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L'Histoire  Naturelle  est  une  étude  qui  convient  particulièrement  aux  enfan». 
elle  cultive  leurs  talens  pour  l'observation,  roule  sur  des  objets  à  leur  noV 
tce  et  sur  dos  objets  qui  chaque  jour  les  intéressent. 

HDGEWORTH.  sur  l'Education  Pratique. 

C'est  bien  dommage  que  Bnffon  avec  toutes  ses  beautés  soit  absolument 
madin.ssible  dans  la  bibliothèque  d'une  jeune  demoiselle,  à  cause  dTZl 
obscénités  et  de  son  impiété.  L'Histoire  des  Animaux  par  Oold.mith  res! 
semble  beaucoup  à  un  traité  de  Tliéologie.  Il  seroit  à  désirer  que  oueî 
qu'un  donnât  au  public  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Bufibn  et  l» 
retranchât  les  endroits  qui  choquent  la  délicatesse  et  blessent  la  pudeur. 

Mlle.  MORE,  sur  l'Educaticn  des  Femmes. 
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ipÎTRE    DÉDICATOIRE 

1 
GUILLAUME- JACQUES    M  A  V  O  R, 

DE  l'£c0LE  de  la  chartreuse  X  LONDRES. 


Mon  cher  Enfant, 
Comme  dans  presque  tous  mes  travaux  littéraires,  j'ai 
toujours  eu  directement  ou  indirectement  en  vue  vos  inté- 
rêts ou  votre  avancement  personnel  et  ceux  de  vos  frères, 
votre  nom  ne  peut  être  déplacé  à  la  tête  de  ce  livre. 

Si  cet  ouvrage  ne  sert  pas  à  autre  chose,  il  sera  du 
moins  une  preuve  de  mon  attention  et  un  garant  sûr,  pour 
les  tendres  parens  qui  pourront  avoir  envie  de  le  mettre 
entre  les  mains  de  leurs  enfans,  que  l'auteur  ne  le  trouve 
pas  mauvais  pour  l'instruction  des  siens  propres. 

Des  circonstances  particulières,  quoique  malheureuses, 
vous  donnent  un  droit  spécial  à  cette  dédicace  publique. 
Ce  volume  a  été  composé,  comme  vous  savez,  dans  le 
cours  de  ces  intervalles  oit  votre  longue  et  affligeante  ma- 
ladie n'a  pas  exigé  de  moi  des  devoirs  plus  pressans  et  plus 
sacrés  —Celui  d'une  attention  constante  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  vous  soulager  ou  à  vous  rétablir,  pt  nnA 
grâ<ie  que  je  demande  bien  instamment  au  Dieu  dont  j'ai 

«^  tâché 


(  iv  ) 
tikhc  de  présenter  les  ouvrages  de  manière  h  lui  attirer 
les  adorations  et  les  hommages  de  ses  créatures  raisonna- 
bles, c'est  qu'il  daigne  bénir  mes  efforts  et  mes  pejnes, 
en  les  couronnant  de  succès,  et  vous  rendre  à  un  père 
qui,  à  cause  de  votre  aimable  caractère  et  de  vos  heureux 
talens,  vous  aime  bien  au-delà  des  bornes  d'une  affection 
purement  naturelle. 

C'est  aujourd'hui  le  quinzième  jour  anniversaire  de 
votre  naissance.  Puissiez-vous  à  pareil  jour  de  Tannée 
prochaine  jouir  d'une  parfaite  santé,  et  que  toutes  celles 
qui  viendront  après,  soient  plus  propices  aux  désirs  et 
aux  vues  de 

Votre  très-affectionné  Père, 

GUIU.AUME  MAVQR. 

15  Septembre,  1799, 
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iE  monde  s'est  généralement  mis  dans  la  tête  qu'on  ne 
se  fait  auteur  que  pour  acquérir  de  la  célébrité  ou  pour 
gagner  de  l'argent  j  mais  si  des  motifs  d'un  genre  plus 
mixte  et  d'une  nature  anomale  n'tfussent  influé  sur  le 
présent  écrivain,  l'ouvrage  suivant  n'auroit  jamais  paru,. 
et  l'auteur  n'auroit  point  eu  à  solliciter  l'indulgence^  ni  à 
conjurer  la  sévérité  de  la  critique. 

Après  avoir  consacré  à  l'enseignement  un  bon  nombre. 
des  années  les  plus  précieuses  de  la  vie  de  l'homme,, 
après  avoir  essayé  dans  la  pratique  toutes  les  méthodes, 

s 

qui,  dans  la  spéculation,,  lui  avoient  paru  bonnes,  après- 
avoir  combiné  I3  connaissance  de  l'école  avec  les  idées 
que  ses  lumières  lui  ont  suggérées  dans  ses- propres  études,, 
après  avoir  vérifié,  avec  toute  l'attention  dont  il  est  capa- 
ble, les  différens  plans  d'instruction,  il  espère  n'être  paa 
taxé  de  présomption,  pour  dire  en  passant,  que  les  p^ani, 
généraux  d'éducation,  adoptés  dans  ce  pays-ci,  lui  pa^ 
fissent  défectueux,  et  ce  ne  peut  être. une  chose  indign^- 
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de  «on  caractère  ou  de  son  état,  que  de  contribuer  à  en 
corriger  les  vices. 

Avec  tout  l'enthousiasme  possible  pour  les  langues  sa* 
vantes,  enthousiasme  que  les  avantages  d'une  éducation 
classique  ne  peuvent  manquer  d'inspirer,  il  dira  franche- 
ment qu'en  général  les  jeunes  gens  passent  beaucoup 
trop  de  temps  à  n'apprendre  que  des  mots,  tandis  qu'on 
laisse  dormir  le  jugement,  jusqu'à  ce  que  des  circons- 
tances  fortuites  viennent  le  tirer  de  son  inactivité,  et 
qu'on  laisse  recueillir  au  hasard  ou  qu'on  ne  règle  que  sur 
les  besoins  du  moment  présent,  les  faits  et  les  principes 
qui  sont  la  seule  chose  appréciable  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie.     Il  est  cependant  loin  de  vouloir  blâmer  cette 
marche  dans  le  cas  où  l'on  se  propose  une  éducation 
complète  et  dans  les  universités  où  l'on  travaille  à  perfec- 
tionner ce  que  les  écoles  particulières  n'ont  pu  nécessaire- 
ment  qu'ébaucher.     L'observation  n'a  lieu  que  par  rap- 
port aux  jeunes  gens  destinés  aux  emplois  d'une  vie  ordi- 
naireet  commune:  le  nombre  de  ceux-ci  doit  être  infini- 
ment  le  plus  grand  dans  tous  les  pays,  et  comme  on  ne 
leur  accorde  qu'un  petit  nombre  d'années  pour  l'étude,  U 
ne  faut  pas  qu'ils  passent  tout  leur  temps  à  étudier  des 
langues  dont  ils  ne  peuvent  avoir,  tout  au  plus,  qu'une 
teinture  légère  ^  mais  ils  doivent  en  même  temps  se  meu- 
bler l'esprit  de  connoissances  utiles  qui  puissent  leur  ser- 
M  le  genre  de  vie  qu'ils  embrasseront,  les  mettre  en 
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(    vîî    ) 
état  de  se  faire  honneur  dans  le  poste  qu'ils  occuperont  et 
leur  épargner  au  moins  la  honte  d'une  ignorance  absolue^ 
s'ils  ne  peuvent  pas  prétendre  à  devenir  de»  savans  con* 
sommés. 

Pour  parvenir  à  ce  but  désirable,  il  est  fortement  d'à- 
vis  que  dans  toutes  les  maisons  d'éducation  on  devroît 
porter  un  œil  attentif  sur  les  études  privées  des  pupilles, 
et  que,  pour  tous  les  momens  qui  doivent  rester  à  leur 
disposition,  il  faudroit  leur  mettre  entre  les  mains  des  li- 
vres élémentaires  qui  puissent  les  instruire,  sous  prétexte 
de  les  amuser,  leur  faire  connoître  ce  qui  s'appelle  vérita- 
blement  vie  et  mœurs,  ou  leur  donner  la  clef  des  sciences, 
et  leur  indiquer  la  route  qui  mène  au  fond  du  sanctuaire' 
Plusieurs  écrivains  de  mérite,  sur  les  traces  desquels  l'au- 
teur  se  fait  gloire  de  marcher,  nous  ont  bien  donné  de» 
ouvrages  abrégés  sur  l'histoire,  sur  la  morale  et  sur  les 
sciences,  mais  le  catalogue  est  encore  incomplet,  et,  puis- 
que des  personnes  plus  capables  n'ont  p^  adopié  son 
plan,  il  se  propose  de  profiter,  à  l'occasion,  de  l'accueil 
que  le  public  a  bien  voulu  faire  à  ses  travaux  précédens, 
pour  l'assurer  de  sa  reconnoissance  pour  le  passé  et  de  son 
zèle  à  se  dist-nguer  par  quelque  autre  production,  dan» 
un  genre  de  littérature  qui,  sans  donner  de  prétentions  à 
l'auteur,  a  le  mérite  d'une  très-grande  utilité. 

Quand  il  se  rannellR  lp«  n/^mh-^n ? 

*  i  !nDi,„Uac3  urconstanccs  oh  il 

•  déjà  paru  sur  les  rangs,  pour  solliciter  la  bienveillance 
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dp  public,  il  nW  presque  pl„,  en  appeller  à  ,o„  indul- 
gence; mais  ce  <,„i  re„g,ge  J  p„,^,^,„^  ^,^^,  ,^  ^,_ 
fl«io„  ,ue,  s'il  „,  pu  enrichir  le  .ré.or  de.  sciences  d'un 
grand  non.bre  de  ccnnoissanee,  tirée,  de  son  propre  fond, 
.Udu„,„i„seu  le  bonl^ur  de  meure  les  ouvr,,ges  des 
autres  plus  à  por,ée  du  commun  et  de  U:s  omir  à  la  jeu- 
nesse Anglaise,  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'embar- 
rassant,  de  tout  mélange  dangereux,  et  l'accueil  qu'on  y 
a  &.t,  le  forliSe  dans  la  conviction  qu'il  n'a  pas  touti-ftit 
perdu  son  temps. 

U  est  bien  persuadé  que  cette  apologie  sera  prise  d»n,. 
IVsprit  qui  l'a  dictée:  maintenant  il  va  dire  un  mot  par. 
rapport  à  l'objet  de  son  présent  ouvrage. 

L'histoire  naturelle,  sous  l'heureux  règne  of  nous  vi- 
vons, a  été  cultivée  dans  toutes  ses  branches  avec  tant  de 
succès  que  l'observateur  superficiel  pourroit  s'imaginer 
gue  la  matière  est  épuisée.     Cependant  ceux  qui  ont 
poussé  le  plus  loin  les  recherches  etles  découverte,  dan» 
cette  agréable  étude,  conviendront  qu'ils  ne  sont  encore 
que  des  ignorans  par  rapport  aux  loix  de  la  nature  et  au» 
liens  qui  unissent  entre  elles  ses  diverses  productions.  I;é- 
crivain  systématique  ne  fait  qu'arranger  et  décrire  les  ap- 
parences  extérieures  ;  l'observateur  philosophe  met  de 
côté  les  formes  scientifiques  qui  le  gênent,  et,  ne  s'atta- 
çh.nt  qu'au  fond  des  choses,  il  noie  se,  découvertes  dans 

un 
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un  torrent  de  matières  hét«'rogèncs,  et,  sans  ordre,  et  ij 
faut  avoir  plus  qu'iïn  esprit  ordinaire  pour  y  débrouiller 
quelque  chose. 

Quoiqu'il  en  soit,  îes  personnes  de  tout  rang,  de  toat 
âge  ont  une  certaine  prédilection  pour  l'histoire  naturelle 
et  surtout  pour  la  partie  qu'on  appelle  animale  pour  U  ' 
distmguer  de  la  vioixALE,     Cette  partialité  n'a  rien  qui 
doive  le  moinadu  monde  nous  surprendre.     Parmi  les  aDÎ« 
maux»  il  en  est  qui  nous  rendent  les  «ervices  les  plus  es* 
sentiels,  et  d'autres  dont  nous  avons  tout  à  craindre.    lia 
fonrotssent  à  nos  besoins  et  servent  à  nos  vuesj  ils  peu- 
plent les  retraites  les  plus  écartées,  ils  excitent  notre  ad- 
mir^on  ou  notre  antipathie,  selon  qu'ils  nous  sont  ulilet 
ou  nuisibles,  ou  selon  l'idée  que  nous  nous  en  soQimet 
faite.    Tout  est  vie  et  activité,  et  nous  sommes  sûrs  qu« 
chaque  chose  a  été  faite  pour  le  bien  général  du  to»*, 
quoique  nos  foibles  lumières  ne  puissent  pas  toujours  en 
voir  l'utilité,  ou  nous  mettre  au-dessus  des  préjugés  de 
l'éducation. 

Linnaeus,  BufFou,  et  notre  illustre  compatriote  Pennanf, 
aidés,  dans  leurs  difFérens  travaux  sur  l'histoire  naturdJe, 
par  les  nombreuses  productions  des  autres  auteurs  des  di- 
verses  parties  de  l'Europe,  offrent  à  l'homme  mûr  toutes 
sortes  de  secours  et  de  ressources  dans  cette  étude j  maia 
nous  ne  craignons  pas  d'être  taxé  de  mauvaise  foi  pou» 
affirmer  qu'indépendamment  d'autres  considérations  ira- 
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portantes,*  il  n'y  a  point  sur  cette  matière  d'ouvrage  qui 
no  soit  trop  concis  ou  trop  diffus,  trop  scientifique  ou 
surchargé  de  trop  de  mélanges  pour  l'usage  des  écoles. 
Nous  n'avons  point  encore  d'explication  simple  du  sys- 
tème  inventé  par  le  créateur  de  cette  science,  par  le  cé- 
lèbre Linnaeus,  et,  si   l'on  a  retranché  de  Buffon   une 
partie  de  ses  brillantes  chimères  et  de  ses  digressions  san. 
fin,  le  manque  absolu  d'rrrangement  systématique  fait 
que  l'abrégé   de  ses  ouvrages  n'est  ni  utile  à  celui  qui 
apprend,  ni  satisfaisant  pour  celui  qui  sait. 
•   II  y  a  plus  de  générosité  à  ne  rien  dire  du  très-petît 
nombre  d'essais  qu'on  adonné  jusqu'ici  pour  fournira  la 
jeunesse  un  bon  manuel  de  l'histoire  des  animaux,  qu'à 
«n  parler  pour  les  censurer.     Dès  que.  l'intention  est, 
bonne,  la  sévérité  de  la  critique  est  déplacée.     Il  faut 
convenir  d'ailleurs,  et  cet  aveu  n'est  qu'une  justice  due  à 
ceux  qui  nous  ont  devancé  dans  cette  carrière,  que  les 
sources  où  ils  ont  puisé,  étaient  beaucoup  moins  riches 
que  celles   que   nous  avons  aujourd'hui,  et,  si  nous  ne 
réussissons  pas  dans  un  point  où  nous  avons  devant  les 
yeux  tant  de  lumières  pour  nous  éclairer,  nous  méritons 
bien  moins  de  grâce  et  de  ménagement. 


•  C'est  bien  dommage  que  Buffon,  &c.     C 
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Il  faut  pourtant  observer  que  tout  ce  que  nous  avons  en 
vue,  c'est  de  piquer  la  curiosité  par  l'exposition  d'un  pe- 
tit nombre  d'objets  frappans,  et  non  de  la  satisfaire  sur 
tout  ce  qu'elle  pourroit  désirer,,    Il  n'entre  point  dans 
notre  plan  de  présenter  un  catalogue  insignifiant  d'ani- 
maux j  mais,  après  avoir  donné  une  idée  générale  de 
■  leurs  différentes  classes,  nous  rassemblerons  dans  chacune 
de  ces  classes  les  animaux  dont  le  choix  nous  paroîtra  le 
plus  propre  à  faire  naître  l'envie  de  pousser  pL.  ioin  les 
recherches.    Nous  nous  attacherons  plus  à  généraliser 
qu'à  particulariser.     L'histoire  de  la  famille  est  souvent 
celle  des  individus  qui  la  composent.    Nous  nous  confor- 
merons bien,  tacitement,  au  plan  de  Linnœus  pour  les 
ordres  et  pour  les  genres,  mais  nous  n'en  ferons  point  une 
vaine  parade  et  une  ostentation  inutile.     Convaincu  quç 
le  moindre  défaut  d'une  description  verbale  de  figure, 
toute  seule,  est  d'être  sèche  et  rebutante,  nous  donne- 
rons les  figures  gravées  de  quelques-unes  des  principales 
variétés  et  nous  nous  étendrc-s  plus  au  long  sur  les  habi- 
tudes et  sur  les  qualités  que  sur  des  distinctions  techniques 
et  artificielles. 

C'est  la  remarque  d'un  de  nos  plus  célèbres  écrivains, 
qu'avec  toutes  les  combinaisons  possibles  de  mots  on  ne 
parviendra  jamais  à  nous  donner  une  idée  exacte  d'un 
seul  des  animaux  que  nous  connoissons  le  mieux  j  de 
quelle  inutilité  ne  seroit-il  donc  pas  de  fatiguer  ceux 

pour 
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pour  qui  ce  volenweest  destiné,  par  des  descriptions  sèches 
de  forme,  tandis  qu'une  planche  remplira  beaucoup  mieux 
notre  but  que  tous  les  eiTorts  du  langage  le  plus  étudié  ? 
Développer  1  économie  du  règne  animal,  en  exposer  la 
beauté  ou  l'utilité  pour  renforcer  les  sentimens  de  la  bien* 
veiUance  due  à  toutes  les  créatures  qui  ont  vie,  faite 
contempler  les  ouvrages  de  Dieu,  et  par  là  élever  l'esprit 
vcn  le  Père  ÎVjut-Puissawt  qui  les  a  tous  créés— Voilà 
ce  que  nous  nous  proposons  particulièrement  ici,  et  si 
nous  réussissons  à  remplir  ce  grand  objet  d'une  manière 
qui  répande  un  peu  à  nos  espérances  et  à  nos  souhaits, 
nous  aurons,  à  revoir  ce  petit  ouvrage,  un  plaisir  que  les 
éloges  pourront,  sans  doute,  augmenter,  mais  que  tout* 
hr  critique  du  monde  ne  parviendra  jamais  à  diminuer  es- 
«cntieHcmerït. 
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DES  ANIMAUX  EN  GKNERAL,  COMPARés  AVEC  LES 
VÉGÉTAUX  ET  LES  MINÉBAUX.— CLASSIFICATION  DU 
RÈGNE  ANIMAL. 


LiNNiEUS,  avec  sa  brièveté  ordinaire,  on  ne  pourroit 
peut-être  pas  dire  de  même,   avec  l'heureuse  précision 
qui  lui  est  commune,  caractérise  et  divise  les  trois  règnes 
de  la  nature,  dans  les  termes  suivans.     Les  pierres  crois* 
sejit,  les  végétaux  croissent  et  vivent,  les  animaux  crois- 
sent, vivent  et  senienû.     Ces  propriétés  distinctives  sont 
très-bonnes,   sans  doute,  pour  piésenter,  d'une  manière 
simple,  l'idée  qu'il  veut  donner  ;  mais  sont-elles  philoso- 
phiquement justes  ?    c'est  la  question.     Croître,  vivre  et 
sentir  ne  sont  que  les  propriétés  passives  des  animauï  . 
ils  ont,  en  général,  la  puissance  active  de  se  mouvoir 
l'instinct  et  un  espèce  de  faculté  intellectuelle,  qui  les 
élèvent  beaucoup  au-dessus  des  végétaux  et  infiaimentau* 
dessus  des  minéraux  j  tandis  que  les  différens  degrés  do 
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dociUté  OU  de  sagacité  dont  ils  sont  doués,  mettent,  entre 
les  diverses  ^miilles  des  animaux,  une  distinction  aussi 
marquante  qu'entre  eux  et  la  matière  inanin.ée. 

Les  animaux  sont  donc,  de  tous  les  objets  que  le  globe 
terrestre  présente  à  nos  yeux,  les  plus  dignes  de  notre 
attention.     Comparés  aux  végétaux  qui  sont  con/inés  à 
«n  endroit  et  incapables  de  chercher  un  aliment,  une 
fois  qu  Ils  sont  arrachés  de  leur  sol  nourricier,  il  faut  con- 
v.".mr  que  les  animaux  tiennent  un  haut  rang  dans  l'ordre 
<le  la  matière  créée.    Non  seulement  la  plupart  de»  ani- 
maux  sont  doués  d'organes  de  sensation  et  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  à  volonté  ;  mais  encore  ils  sont  capables  de 
remédier  aux  incommodités  des  situations  ofi  il»  peuvent 
se  trouver-,  de  chercher  leur  nourriture  et  de  «e  mettre  â 
1  abri  du  danger,  il  «y  a  pas  jusqu'à  ce»  humbl.s  êtres, 
conhnes  A  un  simple  lieu,  tels  que  plusieurs  espèces  de 
coquillages  et  de  gallinsectes,  qui  ne  soient  couverts  d'une 
enveloppe,   pour  les  garantir  des  injures  du  dehors,  et 
pourvus  de  moyens  propres  A  recevoir  les  alimens  con- 
formes  û  leur  goût.     Enfin  la  nature  a  donné  A  chaque 
animal,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  qudquc  moyen 
de  se  soustraire  au  danger  ou  de  s'en  défendre,  i]c  pour- 
voir  à  sa  sûreté  et  de  chercher  la  nourriture  qui  lui  cou- 
vient;  mais  les  végétaux  sont  dépourvus  de  tout  moyen 
de  défense,  et  condamnés  A  demeurer  dans  un  état  pas- 
sif,  exposés  à  toutes  sortes  d'attaques  et  d'accidens     Un 
peut  donc  définir  l'animal,  un  être  organisé,  doué,  pour 
sa  propre  conservation,  d'une  certaine  portion  d'intelli- 
gence,  combinée  avec  le  principe  vital  et  la  faculté  de 
8e  mouvoir;  au  lieu  que  le  végétal  est  ^vé  A  un  endroit 
et  en  butte  aux  injures  de  tout  ce  qui  se  meut,  sans  pouvoir 
6  y.  sousîfairc  ou  s'en  défendre. 

Malgré 
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Malgré  ces  caractères  dhtinctifi  qui  peuvent  suffira 
pour  lixer  la  ligne  de  dcmarcation  qui  distingue  VauuuA 
de  la  plante,  ils  ont  l'un  et  l'antre  fant  de  propriétés  an.!- 
logues  qu'il  paroît,  en  certaitis  cas,  difficile  de  décider 
où  commence  la  rie  anîmule  «-t  où  finit  la  végétnlc.     La 
^    sensitive  {mhmn  pitdica)   qui  se   contracte,  pour  peu 
I   qu'on'  la  touclie,  semble  avoir  autant  de  perception  eue 
le  polype  et  l'orrie  de  mer,  et,  comme  eux,  la  faculté  de 
se  mouvoir.     Le  sainfoin  oscillant  {lùdparum  opensj 
oflrc. encore  un  exemple  plus  extrnordinaire  du  mouve- 
ment dans  les  végétaux;  mais  ces  vertus  innées  ne  se 
manifestent  qu'autant  que  quelque  objet  «xiérieur  agit  sur 
ceg  plantes,  au  lieu  que  tout  ce  qui  est  animé,  agit  en 
vertu  d'un  principe  intérieur. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  ressemblatïces  entre  les  animaux 
et  les  végétaux   ne  laissent  pas  d'être  très-grandes,  et, 
sous  bien  des  rapports,  leur  économie  est  la  même.'    JIs 
ont,  les  uns  et  les  autres,  leurs  périodes  de  naissance  et 
de  maturité,    d'accroissement  et  de  dépérissement.     Us 
reproduisent  leur  espèce  ;  ils  semblent  participer  aux  sen- 
sations  ou  du  moins  û  l'irritabilité,  jusqu'il  certain  point 
et  avoir  leurs  antipathies  ainsi  que  leurs  penchans  res- 
pectifs.    Les  animaux,  féroces  créent  un  désert  au  tour 
d'eux;   certaines  plantes  nuisibles   leur  ressemblent  en 
cela.     Dnns'  les  deux  règnes  de  la  nature,  le  plus  fort 
mange  le  plus  foible.     Le  lion  et  le  mancenilier  ne  peu- 
vent souftVir  qu'on  les  approche  ;  le  serpent  et  l'herbe 
venimeuse  occupent  plus  d'espace  que  l'animal  innocent 
et  utile,  et  que  la  plante  salutaire.    Jusques  dans  ce  point 
on  remarque  de  la  similitude  entre  ces  deux  classes;  maia 
5      I.U.  i„,  con.xa^.Oxi.,  p„  uipport  aux  Jicux  où  ils  crois- 
sent, nous  trouverons  l'affinité  plus  grande  encore.    Les 
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If  f  T  produits  dans  un  terrain  sec  et  exposé  au  soleil, 
son  for  s  et  vgoureuK,  sans  être  prolifiques  ni  très-abon- 

ll;  M  "!•  '"  '''  ■"^"■^  ''''  ••"""""«  """»  •)'■»  ■"• 

endet  t      "':    ""^  ''"''"  "  ''''"'"'""«'  ™  »■""'•-• 
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sont  plus  gros  et  moms  vieoureuK      A,-„=i  j„     i 

chauds  de  l-Amériiue  et  ,1^71  f  ?  ''  P"^' 

I.,  ,  ^"lerique  et  de  1  Afrique,  oh  tous  les  terrains 

hau  ssont  ordinairement  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil 
et    les    terres    basses  couvertes  d'inondations,  on    voi 
2"a.«.n  usdesinsec.es  et  des  reptiles  acuérir  I 
aille  extraordinaire.    En  Amérique,  il  «est  pas  rare  de 
ouver,  au.  environs  des  tropiques,  des  vers  de  terre 
ong  d  une  verge  (.roi,  pi,*)  «  aussi  gros  qu'un  bâton  ; 

ne  t"d"H"",  ^"'■^•■''-"f'  P--»'  Jusqu'à  qua- 
rante pieds  de  longueur,  les  chauves-souris  y  sont  plus 
grandes  que  nos  poules  domestiques,  et  l'araignée  le  dis- 
pute  en  grosseur  aux  grenouille,  et  aux  crapauds  des  ré- 
gions tempérées.  Dans  les  »nes  glaciales,  au  contr  ire 
ou  la  végétation  est  comme  engourdie  par  la  rigueur  ;' 

.es:LTdrx::^  r  ""™  ^^^^'-^  "--  '-- 

aes  animaux.     Quon  vienne  ensuite  à  con- 

aqueux,  on  ne  manquera  pas  de  trouver  de  nouvelles 
t^a  og,e3  et  de  reconnoître  combien  la  nature  des  un 
est  adimrablement  assortie  aux  besoins  des  autres 
Ains,,  Il  est  évident  que  les  animaux  et  les  végétaux 
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''t-gétaux,  et  qu'eu  proportion  de  l'inférioritt  de  l'animal, 
l'affinité  des  deux  dasses  est  sensiblement  plus  grande. 
Parmi  les  plus  humbles  et  les  plus  petits  insectes,  il  est 
des  milliers  de  tribus  condamnées  à  passer  toute  leur  vie 
sur  une  plante  ou  même  sur  une  simple  feuille,  dont  la 
durée  mesure  celle  de  leur  existence  j  elles  ne  sont  pas 
même  susceptibles  d'être  transplantées  ailleurs.  Mais  les 
animaux  plus  parfaits  ont  une  existence  plus  indépen- 
dante et  sont  répandus  sur  les  différentes  parties  du  globe. 
Le  plus  noble  des  animaux,  l'homme,  paroît  être  celui 
que  la  diversité  du  climat  affecte  le  moins  ou  s.ur  lequel 
*es  alimens  dont  il  se  nourrit,  font  le  moins  d'impression. 
— Il  est^  au  sein  de  l'abondance  des  climats  voisins  des 
tropiques,  essentiellement  le  même,  qu'au  milieu  de  la 
stérilité  des  zones  glaciales. — Depuis  les  régions  polaires 
jusqu'aux  sables  brûlans  de  l'équateur,  il  se  procure,  avt^c 
plus  ou  moins  d'aisance,  les  moyens  de  subsister  y  il  n'est 
ni  circonscrit  parles  zovtts,  ni  borné  au  territoire  ^  mais 
il  existe  dans  tous  les  climats  avec  peu  d'altéralio;i  dans 
sa  nature  ou  dans  sa  forme. 

Ainsi  l'homme,-  roi  de  cette  création  terrestre,  ne  se 
trouvant  point  considérablement  affecté,  force  les  ordres 
inférieurs  des  animaux  à  le  suivre  partout  où  il  va,  et 
même,  dans  bien  des  cas,  il  s'en  fait  obéir.— 11  change, 
en  quelque  sorte,  leur  nature  par  sa  puissance  et  leur  ins- 
tinct  par  le  talent  qu'il  a  de  les  apprivoiser. — Il  dresse, 
pour  ses  plaisirs,  ou  pour  son  service,  les  animaux  utiles, 
et,  ceux  qui  sont  sauvages  et  malfaisans,  il  les  relègue  au 
fond  des  déserts.— Rien  ne  lui  dispute  l'empire,  quelque 
part  qu'il  veuille  l'étendre,  soit  sur  les  autres  animaux  soit 
sur  toute  la  classe  des  végétaux,  sans  parler  des  monstres 
que  la  mer  recèle  dans  son  sein,  ni  des  productions  du 
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-cru    fkutp  H,    -fl  ^*  «^-^  gf"»  à  système,  ont 

de    a  be3,e  ,„elque  chose  d'approchant  dune  matière  or- 
ganisee,  et  y  trouver  la  nuance  entre  le  rè^n^T-       , 
l#»  w4«;:*„i         .    ..  ^  ..  ^«"ic  je  rcgne  minerai  et 

le  végétal;  ™a,s  ,1  falloit  distinguer  ici,  e,  dire.  a„e  d.n 
k    egne  jntnéral,  la  „a.ure  continue  bien  ,ZJZ 
ma.s  quelle  cesse  dVg„„,W.     Cette  forme  .i  rénlC 
nuonvott  aux  sels,  a„x  cristaux  et  a«res  pierre^ 
ceuse,    estle  résultat  d'opérations  chy^iquL     ,  nV  a 
fomt  là  d'organisation,  ils  detneureron,  éte  ;e  Lin 
dans  iemê^e  état,  à  moin,  qu'ils  ne  soient  se^Tl 
.^- ou  grossi,  par  de  nouvel.s  agg,oméra.io:Tm  ! 
'.ère.    Us  sont  tncapables  de  multiplier  leur  espèce  ou 
de  reproduire  les  parties  qui  en  on.  été  détachéer  et    e 
nous  concluons  qu'entre  les  fossiles  les  plus  relu llr! 
e  les  antmaux  ou  les  végétaux  les  plus  impartait,  u7J 
ference  est  sensible  et  marquante,  la  dilnce  ;.,  L 

Au  reste,  de  tous  les  départemens  des  règnes  de  1. 
Mlure,  l'histoire  philosophique  des  antmaux  Ll  paj^ 
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la  plus  intéressante  pour  l'homme,  et  elle  doit  faire  un 
des  principaux  objets  de  ses  recherches,  non  seulement 
parce  que  la  vie  lui  est  commune  avec  eux,  mais  encore 
parce  que  c'est  des  animaux  qu'il  tire  sa  subsistance,  ses 
vêtemens  et  d'autres  services  au  besoin.     Quoique  les 
naturalistes  aient  donné  le  catalogue  et  la  description  de 
plus  de  vingt-cinq  mille  animaux,  il  seroit,  malgré  cela, 
difficile  d'en  trouver  au  plus  une  centaine  qui  contribue 
essentiellement  à  nos  usages  ou  à  nos  commodités.   Mais, 
dira-t-on,  peut-être,  pourquoi  tant  de  fécondité  dans  la 
nature  et  si  peu  de  vues  ?   A  cela  la  réponse  est  facile  : 
tout,  dans  la  création,  a  été  fait  pour  une  bonne  fin  ou 
pour  l'autre,  quoique  plus  ou  moins  importantes,  et  une 
partie  de  la  nature  ebt  iiiconlcstjbltment  faite  et  destinée 
pour  nourrir  l'autre.     S'il  falloit  que  tou>>  les  animaux 
vécussent  de  végétaux,  il  y  en  auroit  bientôt  des  milliers 
à  périr  foute  de  nourriture  ;   mars  la  sagesse  infinie  dont 
les  vues  sont  admirables,  a  voulu  qu'une  créature  vivante 
servît  à  en  sustenter  une  autre,  et  par  ce  moyen  l'innom- 
brable variété  des  animaux  qui  peuplent  la  terre,  l'air  et 
l'eau,  se  trouve  pourvue,  châtun  selon  ses  bçsoins  res- 
pectifs. 

L'homme  a  employé  avec  succès  son  industrie  à  di- 
minuer le  nombre  des  animaux,  nuisibles  et  à  faire  servir 
le  reste  à  ses  usages  ou  à  ses  plaisirs.  Malgré  cela,  il  fie 
présente  encore  de  toutes  parts  à  nos  yeux  une  immense 
variété  de  créatures,  en  sorte  qu'on  est  en^barrassé  par  oh 
commencer  leur  histoire.  Non  seulement  les  trois  élé- 
mens  propices  à  la  vie  sOnt  remplis  d'animaux  j  mais  il 
n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul  végétal,  pas  une  feuille, 
qui  ne  soit  peuplée  de  myriades  de  petits  habitans  dont 
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Par„c,pe  aux  jou,ssances  analogues  à  sa  nature. 

_r..ncedan.„.ux,  J'ignorance  seroi.  ,en.ée  den  rester  là- 
XI  .ncerctude,  e.  dans  le  découragen^ent,  e.  de  re- 
gard     comme  absolument  impénétrable,  c.  <,„i  „e  peut 

AViais  1  activité  de  1  pfsnrîf  /-?«  pk 

i    ue  i  esprit  de  1  homme  et  son  avidité  nonr 

n  et"  rf '•  '""  '^«■"^"  «'  '■'™-"-  ""  .ri 
sujets  q 11  Qifre  cette  rlaçs*=  aI«  ru*  »  • 

f.:,  •  "^  ^^'^'^^^  «e  ]  histoire  naturelle,  lui  ont 

it  d'iT::  ""  "°^"'  '-  "'""''"'  "^  ^^™'^  ^'  ^^  cias 

paru  le  sj-steme  arbitraire  est  devenu  d'un  grand  secours 
dans  cette  science. 

Sans  nous  arrêter  à  l'arrangement  des  animaux,  adopté 
par  le  anciens  naturalistes  Grecs  et  Latins,  non  plus  qu'à 
ce  u,  des  modernes  moins  distingués  ,„i  n'ont  eu'  "oT 
q    un  jour  e.  ,ui  n'ont  compté  <,„'un  petit  nombre  d' 
mirateurs,  nous  nous  bornerons  ici  à  donner  une  courte 

a^-cies  plans  de  MM.  Ray,  Klein,  Brisso„.BuZ 
Petmant   et  Lmnœus.     Quoique  dans  ce.  ouvrage  nous 

.v-s  le  dernier  comme  étant  presque  universel  emem 

r?   :  V^"r  ""*""'  ""'^'"'^  -turelle  sera  peut 
être  btenatse  de  trouver  ici  pour  son  amusement  et  son 
nstructton,  une  esquisse  des  systèmes  dont  on  a  f  t  d- 
d  ssus  1  numération,  attendu  qu'ils  ont  en  dans  leur     mps 
«ne  grande  vogue  e.  une  célébrité  méritée,  et  que  1 
babletneuyis  ne  seront  jamais  entièrement  ;„bliés     ' 

.  deux  gandes  classes;  les  animaux  qui  ont  du  san.  et 

^ectes  dans  la  dern.ere  classe,    H  subdivise  le  premier 
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grand  ordre  en  ceux  qui  respirent  pa»-  les  poumonà  et  en 
ceux  qui  respirent  par  les  ouïes  ;  ces  derniers  renferment 
évidemment  les  poissons.  Quant  à  ceux  qui  respirent 
par  les  poumons,  les  uns  ont  deux  ventricules  au  cœur, 
les  autres  n'en  ont  qu'un.  Dans  les  premiers  sont  com- 
pris les  poissons  cétacées,  les  quadrupèdes  vivipares  et  les 
oiseaux,  et  dans  les  derniers,  les  quadrupèdes  ovipares  et 
les  serpents.  Les  animaux  qui  ont  deux  ventricules,  sont 
ou  vivipares  ou  ovipares;  les  vivipares  sont  subdivisés  en 
aquatiques,  tels  que  les  poissons  cétacées,  et  en  terrestres, 
tels  que  les  quadrupèdes  couverts  de  poil.  Les  animaux 
ovipares  à  deux  poumons  comprennent  toute  la  classe  des 
oiseaux. 

Il  divise  les  animaux  qui  n'ont  point  de  sang,  en  grand*? 
et  en  petits  :  Les  grands  sont,  ou  mous,  comme  la  sèche, 
ou  crustacées,  comme  l'écrevisse  de  mer,  ou  testacés, 
tels  que  le  pétoncle,  et  se  divisent  en  univalves,  brvalves, 
&c,  ;  les  petits  comprennent  tous  les  insectes  proprement 
dits.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites,  ns 
nous  permettent  pas  de  le  suivre  dans  ses  subdivisions  en 
ordres  et  familles  ;  une  remarque  toutefois  qui  n'est  qu'une 
justice  due  îI  la  mémoire  de  cet  éminent  naturaliste,  c'est 
que  non  seulement  son  arrangement  est  clair,  mé-» 
thodique  et  simple,  mais  encore  ses  descriptions  sont 
exactes  et  bien  remplies.  II  avnit  une  élégance  de  goût 
et  un  génie  philosophique  qui  se  font  sentir  dans  ses 
ouvrages  et  y  ajoutent  un  grand  mérite. 

Klein  dont  le  système  parut  en  1740,  fait  consister  le 
caractère  générique  des  animaux  dans  le  pouvoir  de 
changer  de  place,  et  il  tire  ses  différentes  distinctions  de 
la  manière  dont  cette  faculté  s'exerce.  Les  uns,  pour 
se  mouvoir,  ont  des  pieds  ou  appendices  semblables,  les 
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•Mires  ont  des  Ji«i  et  des  pieds  ;  quelques-uns  se  meuvent 

•tt  moyen  de  nageoires,  d'autres  par  des  ondulations;  il 

en  rsr  ^u,  peuvent  à  volonté  changer  de  place  dans  leurs 

c^Kïadles,  et  d'autres  qui  ne  le  peuvent  que  périodique- 

«nevit.     i,nx  qui  nont  point  du  ,  .ut  la  faculté  de  se 

mouvoir,  u.  sont  point  compris  dans  ces  divisions  j  son 

système,  parconséquent,  doit  jDécesaairement  être  inexact 
et  incomplet. 

Brisson  divise  le  règne  animal  en  neuf  classes,  les 
quadrupcdes,  les  animaux  cétacées,  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles,  les  poissons  cartilagineux,  les  poissons  épineux,  les 
ainn.,ux  .estacées,  les  insectes  et  les  vers.  Il  distribue 
ensuite  les  quadrupèdes  en  dix-huit  ordres,  et  tire  ses 
distinctions  du  nombre  et  de  la  conformation  de  leurs 
dents  II  a  voulu,  par  cet  arrangement,  renchérir  sur  le 
grand  naturahste  Suédois,  mais  son  plan,  quoiquassez. 
ingénieux,  n'a  jamais  été  généralement  adopté 

Quant  au  système  de  Buffon,  si  toutefois  on  peut  ap. 
peilcr  système  un  ouvrage  où  l'auteur  affecte  de  se  mo- 
quer  et  de  se  mettre  au-dessus  de  tout  arrangement  mé- 
thodique, il  seroit  impossible  d'en  donner  une  idée  ex- 
acte    Ce  peintre  philosophique  de  la  nature,  qui  sen- 
toit  1  énergie  de  ses  brillantes  facultés  mentales,   a  sn 
donne::  aux  descriptions  individuelles  une  tournure  cliire 
et  lumineuse  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  et  d'instruire 
mais,  comme  il  n'a  point  suivi  d'ordre  méthodique    / 
ouvrages,  comme  «n  tout,  présentent  plutôt  un  .superbe 
chaos  qu'un  édifice  régulier.     Sa  division  générale  des 
quadrupèdcr  en  domestiques,  sauvages  et  étrangers,  est 
Si  vague  et .     m.c  emplette  qu'on  ne  peut  proprement  le 
mettre  au   m,^   ae.  écrivains  systématiques,    quoique, 
pour  Ui^.,.c.    'u,tylc  ctI,i.ioibndeurdel^rudiaon, 
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il  l'emporte  peut-être   sur  tons 
Voici  comme  il  se  justifie  d'av 
traiteroît  volontiers  de  tramails  s 
"  La  nature,"  dit-il,  "  passe 
"  tre  par  des  degrés  si  impercëptï 

*'  tenté  d'en  lier  plusieurs  ensemble^^lèyÊîi8^t  de.^f 
'*  la  même  fi  mille,  t!  ne  faut  pourtant  pas  oublier  qu» 
c'est  nous  qui,  pour  aider  l'esprit,  créons  ces  familles 
ou  ces  genres,  et  que,  si  nous  ne  pouvons  saisir  les 
vraies  liaisons  des  objets  naturels,  c'est  notre  faute  et 
non  pas  celle  de  la  nature  qui  ne  connoît  rien  de  ces 
prétendues  familles,  et  qui,  dans  le  fait,  n'a  formé 
que  des  individus.  Un  individu  est  un  être  à  part, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  d'autres  êtres,  si  ce 
n'est  qu'il  leur  ressemble  ou  plutôt  qu'il  en  diffère. 
On  regarde  tous  les  individus  qui  se  ressemblent  sur  la 
terre,  comme  formant  l'espèce  de  ces  individus.  Ce 
"  n'est  cependant  pas  le  nombre  collectif  des  individus, 
•*  mais  leur  succession  et  leur  renouvellement  constant 
"  qui  constituent  leur  espèce." 

Tels  sont  les  ingénieux  paradoxes  d'un  homme  qui 
joîgiioit  tout  l'enjouement  d'une  imagination  féconde  à  la 
profondeur  et  à  l'étendue  des  lumières,  et  dont  les  ou- 
vrages inestimableà  sur  l'histoire  naturelle  peuvent  faire 
conn<  ître  plus  à  fond  l'économie,  les  habitudes  et  les  in- 
clinations des  différens  animaux,  que  tous  les  écrivains 
systématiques  pris  ensemble.  Il  eût  été  toute  fois  à  sou- 
haiter pour  quiconque  aime  l'étude  de  la  nature,  que 
Buffon  eût  ''alqué  ses  charmantes  descriptions  et  ses  ma- 
gnifiques tableaux  sur  le  «système  correct  et  régulier  de 

Linnaeus.        I.'étnde    «In    rècm»^    anîmo!       nnrr^'t    — •■       

cette  union,  bien  des  attraits  et  des  avantages  de  plus. 
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Les  oumges  deWnant  qui  a  long-temps  travaillé  dans 
.      le  vaste  cjia«p  de  l\\Ao\ve  naturelle,  pourront  fournir, 
soit  aux  AnglQis.  s^it  aux  étrangers,  bien  ies  connois- 
fiances  et  des  instmctions  utiles  dans  cette  étude.     Tout 
ce  qu'il  a  traité,  a  gagné  sous  sa  plume,  quoiqu'il  ait  sa 
manière  à  lui,  et,  comme  il  a  embrassé  toutes  les  classes 
des  animaux,  et  qu'il  nous  a  mis  au  fait  de  la  zoologie 
de  notre  pays  en  particulier,  nous  serions  inexcusables  de 
ne  pas  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  abrégé 
de  son  plan.     Comme  notre  ouvrage  est  fait  pour  servir 
à  la  jeunesse  Angioîse,  nous  conserverons  les  noms  tri- 
viaux qu'il  emploie,  sans  suivre  son  mode  de  classifi- 
cation. 

Ce  savant  et  laborieux  naturaliste  qui  a  donné  au  public 
un  des  systèmes  les  plus  exacts  et  les  plus  satisfaisans  qui 
aient   peut-être  jamais  paru,   sur  les  quadrupèdes,    les 
divise  en  ongulés^  digités,  ceux  dont  les  pieds  sont  en 
forme  de  nageoires,  et  ceux  qui  ont  des  ailes.     Il  sub- 
divise  les  quadrupèdes  ongulés  en  solipèdes  et  pieds  four- 
chus  :  les  digités  en  frugivores,  carnivores  et  insectivores, 
ayant  en  même  ïemps  égard  au  nombre  des  dents  ca' 
«mes  3    le  caractère  distinctif  qu'il  donne  à  ceux  dont 
les  pieds  sont  en  forme  de  nageoires,  est  d'être  pisci- 
vores et  herbivores,  et  celui  des  ailés  qui  comprennent 
les  tribus  des  chauves-souris,  d'être  insectivores. 

II  renferme  la  nombreuse  classe  des  oiseaux  sous  deux 
grands  ordres  naturels,  les  oiseaux  terrestres  et  les  oi- 
Beaux  aquatiques.  Jl  subdivise  les  premiers  en  six  fa. 
milles,  les  oiseaux  de  proie,  les  pies,  les  gallinacécs,  les 


•  Ongulés,  qui  ont  des  ongles  ou  cornes  aux  pieds. 
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pigeons,  les  moineaux  et  l'autruche  ;  il  subdivise  les 
derniers  en  trois  familles,  les  fissipèdes,  les  oiseaux  dont 
les  membranes  des  pieds  sont  dentelées  sur  lea  bords,  et 
les  palmipèdes.  ^ 

Voici  comme  il  définit  les  reptiles  ;  "  Corps  couvert 
*'  soit  d'une  écaille  ou  d'une  forte  peau,  divisé  par  des 
sutures,  quatre  pieds  en  forme  de  nageoires  et  une 
queue  courte."  Dans  cette  classe,  il  comprend  la 
tortue,  la  grenouille,  le  lézard,  la  vipère,  et  les  sec- 
pents. 

M.  Penn'înt  fait  trois  ordres  de  poissons,  les  cétacées, 
les  cartilagineux  et  les  poissons  osseux.  Dans  les  sub- 
divisions du  dernier  ordre,  il  suit  l'arrangement  de  Lin- 
nœus,  et  nous  eussions  désiré,  pour  l'avantage  de  la 
science,  qu'il  se  fût  moins  souvent  écarté  d'un,  pareil 
guide.  11  y  a  souvent  plus  de  gloire  réelle,  et  certaine- 
ment plus  d'utilité  à  embellir  un  système  établi,  quand 
il  est  généralement  conforme  à  la  nature  et  à  îa  raison, 
qu'à  en  inventer  un  nouveau.  Les  animaux  crustacéos 
forment  une  classe  ù  part  et  qui  renferme  les  nombreuses 
tribus  des  crabes,  des  écrevisses  de  mer,  «ce. 

Il  divise  les  vers  dans  sa  sixième  et  dernière  classe  en 
intestins,  mous  et  testacées.  Les  derniers  comprennent 
toute  la  nombreuse  variété  des  coquillages,  dans  l'ar- 
rangement desquels  il  adopte  les  distinctions  générale- 
ment reçues. 

Le  premier  pour  la  célébrité,  quoique  le  dernier  dans 
cet  ordre,  le  seul  au  système  duquel  les  autres  natu- 
ralistes  en  appellent  universellement,  comme  à  un  ou. 
vrage  fait  pour  être  un  modèle  permanent,  c'est  Linnœus  : 
-i.,..n  vviTmv.  wviiv^iia  sysicmatique  sur  ihistoire  na- 
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rance  et  de  som,,  enrichi  et  perfectionné  son  mtème 
Environ  v,ng,  an,  aprè»  sa  mort,  le  proLenr  GmeZen 

-;  Huene.  sans  retntrr^.rZ^t 
I  arrangement  de  l'auteur    îi  <.  k  *^ 

perfection  e.  .  rnti,::t;;!.L':     ~"''  ^"^  ^  '^ 

udicme.     Ji.  Lés  Oiseaux      Tir    t       a 

»H.B,E3.      IV     L.,   P?        "'•  Lhs  Animaux  Am- 

VI.  LrsVers  ^-    Les  Insectes. 

sirnnmt  „„.  j       •    .  '        '  donnerons  succes- 

«mnent  une  desenphon  générale  de  chaque  cl-,„e  et 
ensu-te  nous  entrerons  dans  fe  pnr,icularir,u^aue 
,ues-uns    e,  objet,  ,„  p,„s  „.,„,„,  aans  ch      f:; 

™«.r.        /""""'  "°""  "^S»"!  naturel  ne  nous  pi 
mettr.  pas  de  non,  mett,^  au  rang  des  siu.es   des  Z 
non,   des  mococos,  et  des  Cauves-souri,,-;.;;     J 
être  J  propos,  d exposer  succinctement  les  variéié,  de 
l«pece  humaine,  avant  de  passer  ii  lexamet    d, 
drupèdeset  autres  animaux  à  mamelles  '"  T' 
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^ESPÈCE    HUMAINE. 

Quoiau'oN  ne  puisse  douter  que  tous  les  hommes, 
quelque  dispersés  qu'ils  soient  sur  le  globe,  ne  soient 
issus  de  la  même  souche,  cependant  l'influence  et  la  di- 
versité du  climat,  la  civilisation,  le  gouvernement  et 
jusqu'à  la  manière  de  vivre,  ont  amené  des  variations 
sf^nsibles  et  marquantes  dans  la  couleur,  dans  la  forme  et 
dans  la  taille.  Les  limites  «l'une  rivière,  l'intervention 
d'un  coteau,  les  usages,  le  hasard  ou  la  mode  peuvent 
quelquefois  occasionner  des  variétés  que  l'observateur  le 
moins  attentif  ne  manquera  pas  de  reconnoître  5  d'un 
autre  côté,  deux  nations  s'assimilent  peu  à  peu  par  une 
longue  fréquentation,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  diiFérence 
a-^vienne  imperceptible.  Il  y  a  cependant,  dans  les  in- 
dividus de  la  même  espèce,  certains  traits  distinctifs  et 
frappans  qu'il  est  du  devoir  du  naturaliste  de  renwquer 
et  dont  le  philosophe  doit  rendre  raison. 

Linn.Tus,  avec  sa  brièveté  ordinaire,  caractérise  l'espèce 
humaine  en  masses  dont  chacune  occupe  un  quart  du 
globe.  Voici  comme  il  dépeint  l'Américain  :  teint  rou- 
geâtre,  naturel  colère,  attitude  droite  -,  l'Européen,  blond, 
rubicond  et  musclé  ;  l'Asiatique,  basané,  l'air  grave  et 

austère:    l'Afrîmin.  noir     i-.KU«-p.-«Tf-'~-i~  . .      ^>     .     . 

,  .  .j...i^  i-'ivgajaîivjac  ruou  et  eiiciiiiné 

Cette  description,  toutefois,   paroit   beaucoup  trop  gé- 
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nérale,  et  elle  est  trop  vague 


les 


cas. 
Voici , 


pour  s'appliquer  à  (ous 


^        ■comme    s'explique,   dans  «on  .perçu  mr   les 
variations  dans  la  couleur,  un  autre  auteur  ingonienx* 
qui  marque  mieux  les  différences,  quoiqu'enlrant  peut- 
^re  dans  trop  de  détails  pour  être  exact:  -  qu'on  en- 
^^  ferme,-  dit-il,  •'  la  terre  de  cercles  dans  chaque  zone, 
et,  moyennant  quelques  déductions  à  faire,  on  verra 
'^  chaque  zone  marquée  de  sa  couleur  distincte  et  ca- 
''  ractérisque.     La  couleur  dominante  sous  l'équateur 
"  c  est  le  noir  j  sous  les  tropiques,  la  couleur  de  cuivre 
"  foncé,  et,  de  ce  côté-ci  du  tropique  du  cancer  jusqu'au 
"  soixante-dixîème  degré  de  latitude  nord,  vous  distin- 
"  guez  successivement  l'olive,   le  brun,  le  blond  et  le 
"  teint  sanguin.     Il  y  a  différentes  teintes  ou  nuances 
"  dans  chacune  de  ces  couleurs.     Sous  le  cercle  arctique 
"  vous  retrouvez  la  couleur  foncée.     Cette  uniformité 
''  générale  dans  l'effet  indique,   dans  le  climat,  une  in- 
«  fluence  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,   opérera 
''  toujours  de  la  même  manière.     Quant  aux  déviations 
"  desloix.  générales  du  climat,  on  trouvera  que  les  ex- 
"  ceptions  qui  ont  lieu  en  différentes  contrées  du  globe, 
"  sont  la  confirmation  de  la  règle  générale." 

On  ne  peut  nier  que  ceci  ne  soit  en  général  philoso- 
phiquement juste,  quant  à  la  couleur  seulement  ;  mais 
le  teint,  quoique  le  trait  le  plus  marquant,  est  le  moins 
essentiel  dans  les  variétés  de  l'espèce  humaine.  La  ccn- 
figuration  du  visage,,  la  conformation  générale,  la  taille 
et  le  caractère  tant  physique  que  moral,  voilà  les  traits 
les  plus  iutéressans  et  ce  qui  constitue  les  principales 

*  Smith. 
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'    ^7 

de  notre  espèce.     Buffon  et  après  lui  Goldsmîtli 
#ont  passé  en  revue  l'espèce  humaine  et  en  ont  composé 
^des  tliniilles  bien  marquées  et  exactement  caractérisées. 
|Nous  les  suivrons  donc  comme  étant  les  meilleurs  guides 
11  ce  point,  et  nous  donnerons  en  miniature  les  tableaux 
u'ils  ont  présentés  en  grand. 
c'V  considérer  l'espèce  humaine  dans  toute  son  étendue, 
3|il  ne  paroït  pas  qu'il  y  ait  plus  de  cinq  ou  six  variétés 
suffisamment  distinctes  pour  constituer  des  familles  ;  en- 
core les  distinctions  ici  sont-elles  moins  frappantes  qu'on 
-^.iie  le  voit  communément  dans  les  classes  inférieures  des 
animaux.     L'homme,  dans  tous  les  climats,  conserve  le 
port  droit  et  la  supériorité  naturelle  de  sa  forme.     Rien 
dans  l'extérieur  j  rien  dans  les  facultés,  qui  annonce  an 
original  différent  ;  et  d'autres  causes  jointes  au  climat, 
au  sol,  aux  couturrics,  aux  loix,  &c.  expliquent  assez  les 
variations  qu'il  a  subies. 
4     Au  nord,  les  régions  polaires  offrent  la  pb émigré  race 
>^  distincte dansl'espèce humaine.  LesLapons,lesEsquimaux, 
'r|  les  Tartares  Samoïedes,  les  Zembliens,  les  Borandiens,  les 
I  Gioënlandois  et  les  Kamtchadales  peuvent  être  considérés 
I  comme  formant  une  race  d'hommes  qui  se  ressemblent 
v^  à-peu  près  tous,  par  la  taille,  le  teint,  les  habitudes  et 
I  l'acquis.     Nés  sous  un  climat  rigoureux,  bornés  à  un 
I  certain  genre  d'alimens  ei  en  butte  à  toutes  sortes  de  mi- 
I  sères,  il  semble,  que  chez  eux  le  corps  et  l'esprit  n'aient 
à  point  trouvé  d'espace  pour  se  développer.     Le  fi-oid  ex- 
^.  cessif  a  produit  sur  leur  teint  à-peu-près  le  même  effet 
't  que  l'intensité  de  la  chaleur  sur  les  naturels  des  régions 
des  tropiques;   ils  sont  généralement  d'un  brun  foncé 
tirant  sur  le  noir.     Petits  et  mal  faits,  leur  aspect  est 
^  aussi  rebutant  que  leurs  moçurs  sont  barbares.    Ils  ont 

le 


!■   Pli 


!:ii 


îi     , 


.    11  ' 

El"  ' 


^®  HISTOIRE    NATURELLE. 

je  visage  large,  le  nez  épaté  et  court,  les  yeux  d'un 
brun  jaunâtre,  les  paupières  retirées  vers  les  tempes,  les 
joues  hautes,  les  lèvres  épaisses,  la  voix  grêle,  la  tête 
grosse,  les  cheveux  noirs  et  lisses.  La  plupart  n'ont  que 
quatre  pieds,  et  les  plus  grands  n'en  ont  que  cinq.  Chez 
ces  peuples,  la  beauté,  dans  les  femmes,  est  presque  in- 
connue,  et  po^r  l'extérieur,  il  y  a  peu  de  différence  dans 
les  deux  sexes. 

Non  seulement  ces  peuples  se  ressemblent  par  la  lai- 
deur,  la  petitesse,  la  couleur  et  le  contour  des  traits  j 
mais  ils  ont  encore  tous,  à^peu-près  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  inclinations  et  le   môme  fond  d'ignorance. 
Us  montrent,  à  la  vérité,  une  certaine  activité,  et  une 
certaine  hardiesse  dans  la -poursuite  de  letir  gibier;  mais 
ils  paroîssent  incapables  d'efforts  vigoureux,  soit  d'esprit 
ou    de  corps,    à   moins    <]ue  la  nécessité    ne    vienne 
chez   eux    stimuler  l'industrie,   ou   qws  des   difficultés 
iiiévîtables  n'exigent  un  acte  momentané  de  courage  pour 
s'en  tirer  ou  "pour  les  surmonter. 

Quant  à  leurs  repas,  ils  ont  toutes  les  vertus  de  la  sim- 
plicité  et  tous  les  vices  de  l'ignorance.  11  paroît  qu'ils 
ont  peu  d'idées  religieuses;  encore  tiennent-elles  plus  de 
la  superstition  que  de  la  raison.  La  Providence,  toute- 
fois,  en  leur  refusant  tant  d'avantages  temporels  qu'elle 
a  accordés  aux  peuples  des  climats  tempérés,  leur  a 
donné  le  contentement  en  partage,  pour  les  dédommage^r 
de  ces  privations.  Ils  ont  une  très-haute  opinion  d'eux- 
mêmes,  et  suivant  le  rapport  de  Krantz,  pour  dissiper 
l'enntii  de  leurs  assemblées  sociales,  ils  s'amusent  A  ridi- 
culiser  les  mœurs  et  les  usages  des  Européens.  Ils  dé- 
testent  la  guerre,  parce  qu'ils  n'ont  rien  qui  vaille  la 
peine  de  se  le  disputer,  et,  malgré  toutes  les  tentatives 
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qu'on  a  faites,  pour  les  discipliner  comme  soldats  et  les 
mettre  en  campagne,  on  n'a  pu  y  réussir  jusqu'à  pré- 
sent. 

A  mesure  qu'on  approche  du  pôle  arctique,  on  voit 
que  l'espèce  humaine  diminue  d'énergie  et  d'injportance 
de  caiactcre,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  ces  hautes  la- 

Ititudes  OLi  l'homme,  pour  ainsi  parler,  n'a  de  Thomnic 
raisonnable,  que  l'animalité.  Les  gradations  toutelbi» 
varient  presque  imperceptiblement  ;  mais  vers  le  pôle 
méridional,  on  trouve  des  hommes  d'une  grande  taille  et 
d'une  forme  plus  noble,  lesquels  comparés  à  ceux  dfs 
pays  les  plus  reculés  au  nord,  otiVent  un  contraste  frap- 
pant de  la  toute  puissante  influence  du  climat  sur  tout  ce 
qui  respire  et  vit. 

La  SECONDE  variété  marquante  dans  l'espèce  humaioç^ 
c'est  la  race  Tartare  d'où  vraisemblablement  les  naturels 
des  régions  boréales  sont  originairement  sortis.     La  Tar- 

;  tarie,  dans  sa  commune  acception,  comprend  une  partie 
très-considérable  de  l'Asie,  et  se  trouve  conséquemment 
peuplée  de  naturels  très-différens  pour  la  forme  et  pour 
le  teint  j  il  y  a  cependant  des  traits  marquans  qui  distin- 
guent les  Tartares  de  tous  les  antres  peuples.  Ils  ont  toUs 
le  haut  du  visage  très-large  et  ridé  de  bonne  heure,  le 
bas  étroit  et  le  menton  pointu,  les  yeux  petits  et  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre,  le  nez  court  et  camus,  les  joues 
hautes,  les  sourcils  épais,  les  cheveux  noirs  et  le  teint 
olive.  En  général  ils  sont  de  moyenne  taille,  forts,  ro- 
bustes et  sains.  Il  peut  y  avoir  des  tribus  plus  belles  les 
unes  que  les  autres  j  mais  d'après  les  idées  que  nous  avons 
de  la  beauté,  toutes  sont  bien  éloignées  de  l'être,  et  les 
Calmouques,  en  particulier,  sont  non  seulement  laids, 
Hinis  affreux. 
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artarcs,  malgré  la  grande  distance  qni  1rs  s.'pair 

niènenttous  une  vie  errante  et  logent  sous  drs  teni.  ,. 

I-cur  principale  nomrilure,  c'est  de  la  ciiair  de  chrval  ,i 

du  poisson  saléj  leur  breuvage  ordinaire,  du  lait  do  ju- 

nient,  fermenté  avec  de  la  farine  de  millet.     Ils  ont  peu 

d'idées  religieuses,  point  de  principes  fixes  de  morale  ou 

de  décence  dans  les  mœurs.-Lcur  principale  richesse 

consiste  en  chevaux  ;  ils  passent  une  grande  partie  i\v 

leur  temps  A  les  soigner  et  A  les  dresser  :  ils  ne  tiennent 

point  A  déshonneur  de  faire,  du  brigandage,  un  métier, 

pour  peu  qu'ils  ne  l'exercent  pas  sur  leur  propre  tribu. 

Les  hommes  ont  peu  de  barbe  au  menton  et  tous  se 
rasent  la  tête,  excepté  un  toupet  qu'ils  laissent  beaucoup 
allonger,  pour  en  former  des  tresses.  Les  femmes,  quel- 
que  laides  qu'elles  soient,  ont,  malgré  cela,  grand  soin  de 
tresser  leurs  cheveux  et  d'y  attacher  des  plaques  de  cuivre 
et  ornemens  semblables. 

Quelque  diflérence  qu'il  y  ait  entre  les  Chinois  et  les 
Japannois  pour  lej  mœurs  et  les  usages,  ils  sont  évidem- 
ment  d  origine  Tartare.     Le  contour  général  des  traits 
est  le  même,  et  les  variations,  dans  le  teint,  la  taille  et  les 
usages,  s'expliquent  fort  bien  par  l'influence  du  climat, 
de  la  nourriture  et  des  institutions   poUtiques.      "  j'ai. 
observé,"  dit  Chardin,  "  que,  dans  tous  les  peuples,  à 
l'est  et  au  nord  de  la   mer  Caspienne  jusqu'à  la  pénin- 
sule de  Malaca,  les  traits  du  visage  et  la  physionomie  sont 
les  mêmes."     On  peut  rapporter  à  la  classe  des  l'artarts 
d'origine,  les  Cochinchinois,  les  Siamois,  les  Tonquinois, 
et  les  naturels  d'Aracan,  de  Laos  et  de  Pégu,  qui  tous 
annoncent  une  origine  commune. 

^  Les  Asiatiques  du  ruidi-constituent  la  troisième  va- 
riété dans  l'esncrK  hniij'îitîP       r -'c  "-l'iit— 1     ->  ■  L   u..      t  • 
-  — .^ iuuj.iiije,     i-.v-s  iiiiurda  (^ui  habitent  ia 
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â'ilinsulc  de  l'Inde  et  dont  les  descendans,  au  rapport  des 
luyagcurs  les  plus  exacts  et  les  mieux  instruits,  parois- 
'^tnt  s'être  emparés,  à  des  époques  inconnues  et  par  des 
|jioycns  que  le  hasard  leur  a  fournis,  des  nombreuses 
(S  parsemées  dans  l'océan  Indien,  sont  faciles  à  dis- 
inguer  de  leurs  voisins  plus  au  nord.  Ils  ressemblent 
caucoup  aux  Européens  pour  la  stature  et  pour  les  traits; 
s  ont  la  taille  fine  et  bien  faite,  les  cheveux  longs, 
oirs,  lisses  et  assez  communément  le  nez  aquilin.  Leur 
pcouleur,  cependant,  suivant  la  diversité  du  climat,  varie 
île  l'olive  pâle  au  noir,  quoique  Mogol,  en  langue  Orien- 
tale, veuille  dire  un  homme  blanc.  Les  femmes  sont 
fort  délicates,  et  ont,  à-peu-près,  le  même  teint  que  le* 
lommes.  Elles  parviennent  de  bonne  heure  à  maturité, 
t  leur  beauté  se  ressent  des  flétrissures  de  l'Age,  dèa 
u'elles  ont  atteint  l'âge  de  trente  ans. 

Il  j  a  long-temps  que  les  Orientaux  sont  caractérisés 
omme  des  peuples  efleminés  et  sans  talens  militaires  5 
aussi  sont-ils  devenus  esclaves  du  premier  despote  armé 
lû  a  eu  la  hardiesse  de  les  attaquer.  Leurs  mœurs  se 
essentent  de  la  chaleur  énervante  de  leur  climat  ;  ils 
ont  indijlens,  soumis,  sensuels  et  ennemis  de  la  réflexioa 
parce  qu'elle  les  gêne. 

Il  y  a  bien  des  tribus  qui  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a 
eu  vie  et  qui  ne  veulent  pas  faire  de  mal  au  plus  vil  in- 
Gecte.  Cette  répugnance  vient  de  ce  qu'elles  admettent  la 
[métempsycose  ou  transmigration  des  âmes  ;  doctrine  fa- 
rorite  de  Pytagore  et  qui,  depuis  des  siècles,  est  ré- 
xmdue  chez  les  Orientaux.  Li  nourriture  ordinaire  des 
ientous,  c'est  du  riz,  et  leur  breuvage,  de  l'eau  pure.  Ils 
sont  habillés  en  soiries  et  en  coton  j  ils  affectent  une  con- 
tenance oravp  ?  maiq  r-'^of  r!^t■>^^^  l'oa*^*-  j».,^  ^«„_.,_   j- 

vivacité. 
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vivacité,  qu'une  preuve  de  sagesse  supérieure.  On  peut 
rapporter  les  Perses  et  les  Arabes  à  cette  classe,  qui,  y 
compris  les  habitans  des  îles  dispersées  dans  l'océan  Orien- 
tal, à  une  grande  distance  les  unes  des  autres,  forme  unç 
poition  très-considérable  de  l'espèce  humaine. 

Une  variété  bien  frappante  et  bien  caractérisée  qu'on 
peut  appeller  la  quatrième  variété  de  l'espèce  humaine, 
ce  sont  les  nègres  de  l'Afrique.     Cette  race  de  noirs  s'é- 
tend dans  tout  le  midi  de  cette  partie  du,  monde,  et,  quoi- 
qu'ils diffèrent  beaucoup  entré  eux  pour  la  couleur  et  pour 
les  traits,  ou  peut  très-bien  les  réunir  dans  le  mêm^  ta- 
bleau.    Chez  eux,  comme  parmi  les  Européens,  il  s'en 
trciive  de  plus  beaux  les  uns  que  les  autres;  tous  cepen- 
dant sont  noirs  ;  tous  ont  la  peau  unie  comme  du  velours, 
les  cheveux  moi^s  et  crépus,  les  yeux  généralement  de 
couleur  de  noisetier  foncé,  le  nez  plat  et  court,  les  lèvreg 
épaisses  et  élevées,  les  dents  blanches  comme  de  l'ivoire. 
Enervés  par  le  climat,  ils  ont  la  chair  flasque,  tou&  ,es 
os  mal  emboîtés,  et  les  facultés  de  l'âme,  en  général,  se 
ressentent  de  la  foiblesse  de  leurs  corps.     Indolens,  stu- 
pides  et  souvent  méchans,  ils  possèdent  peu  de  qualités 
qui  méritent  d'attirer  les  regards  3— -Cependant  la  reli- 
gion, la  raison,  l'humanité,  tout  conspire  à  nous  engager 
à  les  traiter  avec  douceur,  quand  ils  sont  entre  nos  mains, 
ou.  plutôt  à  ne  les  point  troubler  dans  leurs  jouissances 
natales,  ijuelque  imparfaites  quleiles  soient,  à  moins  qu'on 
ne.  puisse,  en  introduisant  parmi  eux  les  arts  de  la  ci- 
vilisation et  les  principes  du  christianisme,  les  rendre  plus 
heureux  et  alléger  leurs  maux. 

On  trouve  quelquefois  parmi  ces  peuples  des  individus 
d'une  couleur  de  blanc  de  lait,  nommés  Albinos  j  mais 
ils  ne  formcofe  pas  plus  une  race  distincte  que,  parmi 
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nous,    les  personnes  attaquée»  ou  marquées  de  petite 
vérole. 

Nous  trouverons  la  ciNauiÈME  variété  de  l'espèce  hu- 
niaine  chez  les  Américains  de  première  origine,  dont  la 
couleur  est  aussi  diiFérente  de  celle  du  reste  du  monde 
que  le  lieu  qu'ils  habitant,  en  est  séparé.  Ces  peuples, 
excepté  au  nord,  chez  les  Esquimaux  qui  ressemblent 
aux  Lapons,  ont  le  teint  rouge  ou  couleur  de  cuivre,  avec 
moins  de  variations  cependant  qu'on  n'auroit  dû  s'y  at- 
tendre dans  des  climats  aussi  différens.  Ils  ont  tous  les 
cheveux  noirs  et  lisses,  peu  de  barbe  qu'ils  prennent  en- 
ccre  soin  d'extirper  en  tout  ou  en  partie,  le  nez  applati, 
les  joues  élevées  et  les  yeux  petits.  Diflférentes  tribus^ 
pour  se  donner  des  agréraens,  emploient  l'art  à  se  défi- 
gurer de  diverses  façons,  et,  pour  cet  effet,  elles  se  pei- 
gnent  le  corps  et  le  visage,  d'une  manière  vraiment  hi- 
deuse, si  l'on  en  juge  d'après  la  régularité  Européenne. 

Les  Américains,  quoiqu'aesez  communément  aussi 
grands  que  nous,  sont  moins  musclés  et  moins  forts- 
ce  qui  peut  bien  être  un  effet  du  climat  ou  de  leur  nour' 
riture.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  étranger  n'a  . 
pas  plutôt  mis  le  pied,  sur  le  continent  de  l'Amérique, 
qu'il  est  frappé  de  la  mine  languissante,  pfile  et  blême 
des  descendans  même  des  Européens,^  natifs  du  nouveau 
monde,  et,  si;  les  productions  du,  sol  et  la  température 
de  l'air  ont. influé  sur  les  habitans  d'une  manière  aussi 
sensible,    dans  le  cours,   peut-être,   d'un  petit  nombre 

d'années,  que  ne  doit- on  pas  en  attendre  dans  une  suite 
de  siècles  ? 

Les  Indiens  de  l'Amérique  sont  non-seulement  plus 
foibles  que  la  plupart  des  nations  Européennes,  mais  en- 
core plus  pusillanimes,  ou.  du,  moins,  ils  n'gnt  pas  la 
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même  hardiesse,  quand  il  est  question  d'allVonter  le  dan- 
ger }  mais  leur  parok-il  inévitable,  aussitôt  leur  courage 
(qui  a  besoin  toutefois  d'être    stimulé)    se    porte    au 
plus  haut  degré   possible,  et  ils  subiront  aussi  volontiers 
qu'ils  feront  subir,  les  plus  .cruelles  tortures  qu'une  fé- 
rocité rafinée  puisse  inventer.     Paticns  dans  l'adversité, 
accoutumés  à  la  fiitigue  et  au  mal,  ils  montrent  une  apa- 
thie sloïque  dans  des  circonstances  et  des  accidcns  qui 
paroîtroient  accablans  îl  un  Européen;  mais  tout  cela 
vient  peut-être  de  l'habitude  et  de  l'éducation  plutôt  que 
d'une  vraie  grandeur  d'âme.     Ils  ont  l'air  extraordinaire- 
ment  grave  et  sérieux,  quoiqu'ils  ne  pensent  à  rien,et  autant 
ils  sont  barbares  envers  leurs  ennemis  vaincus,  autant  ils 
sont  bienveillans  et  justes  à  l'égard  de  leur  propre  fa- 
mille ou  tribu.     Dans  toutes  leurs  actions  ils  semblent 
avoir   adopté    cette   maxime: — "  Un   ami    généreux 
ne  connoît   ni  milieu   ni   froideur  :    il   aime  comme  il 
hait  et  il  hait  comme  il   aime,   l'un  et  l'autre  à  l'ex- 
CCS."— 

En  un  mot,  le  caractère  des  peuples  sauvages,  sous 
un  point  de  vue  moral,  est  partout  à-peu-près  le  même  -, 
un  genre  de  vie,  farouche,  indépendant  et  sauvage,  pro- 
duit un  assemblage  particulier  de  vertus  et  de  vices; 
aussi  trouve-t-on  parmi  les  sauvages  de  l'Amérique, 
comme  parmi  toutes  les  autres  hordes  barbares  et  sans 
éducation,  la  patience  et  l'hospitalité,  l'indolence  et  la 
rapacité,  le  contentement  et  la  sincérité,  le  plus  vif  at- 
tachement pour  leurs  amis  et  tout  l'acharnement  de  l'ani- 
mosité  contre  leurs  ennemis. 

La  SIXIÈME  et  dernière  variété  dans  la  grande  division 
de  la  race  humaine,  celle  qui  tient  le  rang  de  plus  dis- 
tingué dans  l'espèce,   comprend  les  Européens,   et  les 

peuples 
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rt  les  peuples  d'origine  Européenne,  parmi  lesquels  oa 
peut  ranger  les  Géorgiens,  les  Circassiens  et  les  Mingré. 
liens,  les  naturels  de  l'Asie  mineure  €t  du  nord  de  l'A^ 
frique,  avec  une  partie  des  pays  situés  au  nord-ouest  de  la 
:  mer  Caspienne.  II  faut  s'attendre  à  trouver  beaucoup  de 
!  différence  dans  des  peuples  qui  habitent  des  pays  aussi 
étendus  et  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  î  mais  en  g6« 
néral  ils  se  ressemblent  d'une  manière  frappante  par  leur 
teint  blond,  parla  beauté,  la  proportion  de  leurs  membres 
et  par  l'étendue  de  leurs  facultés.  Les  arts  qui,  ailleurs, 
ne  sont  que  partiellement  cultivés  ou  peu  connus,  sont 
portés  chez  eux  au  plus  haut  degié  de  perfection,  et  il 
ne  peut  guires  y  avoir  que  les  partisans  visionnaires  de  U 
vie  sauvage,  à  nier  que  ce  ne  soit  chez  les  natureh  de» 
pays  en  question,  et  chez  eux  seuls,  que  se  trouvent, 
dans  un  degré  surérainent,  les  plus  belles  qualités -xle 
l'esprit,  les  plus  précieuses  vertus  du  cœur,  tout  ce  qui 
peut  orner  ou  perfectionner  la  nature  humaine. 

Il  n'est  aucun  peuple  qu'on  ne  puisse  rapporter  à  quel- 
qu'une des  classes  mentionnées  ci-dessus,  et,  moins 
une  nation  a  été  visitée  par  des  étrangers,  ou,  moins  elle 
a  eu  de  rapports  avec  le  reste  du  genre  humain,  plus  on 
trouve  fortement  prononcés  dans  les  personnes  et  dans 
les  mœurs,  quelques-uns  des  caractères  dont  on  vient  de 
parler.  Dans  les  pays,  au  contraire,  où  le  commerce 
fleurit  depuis  long-temps,  ou  qui  ont  été  exposés  à  de  fré- 
qiientes  invasions  de  la  part  de  l'ennemi,  les  races  pa- 
roissent  ordinairement  mêlées,  et  tiennent  quelque  chose 
de  chaque  variété,  sans  appartenir  vraisemblablement  X 
aucune  en  particulier. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  de  toutes  les  couleurs  qui  di- 
versifient  l'espèce  humaine,  la  couleur  blanche  est  non 
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•culement  la  plus  belle,  mais  encore  la  plus  parlante. 
Le  teint  blanc  est  corame  un  voile  transparent  au  tra- 
vers duquel,  on  peut  apercevoir  tous  les  mouvemens 
des  passions,  toute  altération  dans  la  santé,  sans  la  né- 
cessité de  l'intervention  de  la  parole.3  au  lieu  qu'il  est 
bien  plus  difficile  de  lire  sur  la  figure  noire  4e  l'Africain 
€t  de  démêler  à  travers  le  teint  olive  de  l'Asiatique  ce  qui 
se  passe  dans  leur  âme. 

D'un  autre  côté,  la  couleur  la  plus  permanente  et  la 
plus  universelle,   est  certainement   la   plus  naturelle  à 
l'homme,  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  partout  les  en- 
fans  naissent  blancs,  plus  ou  moins.     Il  n'est  pas  rare  non 
|)lu8  de  voir  des  enfans  blancs  sortis  de  parens  nc'lrs,  mais  on 
«*a  jamais  vu  d'enfans  noirs  provenus  de  deux  blancs.  Il  pa- 
rait donc  que  la  couleur  primitive  de  l'honame,  c'est  le  blanc  j 
«ar,  comme  dans  certaines  fleurs  la  souche  primitive  peut 
«e  distinguer  par  Icsl variétés  artificielles  qui  y  percent,  de 
même,  dans  notre  espèce,  la  couleur  primitive  doit  né- 
cessairement être  celle  qui  ne  change  jamais  et  de  laquelle 
itoutes  les  autres  orvt  une  tendance  à  se  rapprocher. 

Quant  à  la  taille,  elle  dépend  absolument  du  climat, 
des  alimcns  et  autres  causes  locales.  Dans  les  pays  sau- 
vages où  la  nourriture  est  abondante,  la  forme  humaine 
«e  développe  dans  toute  sa  perfection.  Sous  l'équateur 
et  vers  les  pôles,  elle  s'éloigne  du  vrai  modèle,  soit  par 
l'intensité  de  la  chaleur  ou  par  la  rigueur  du. froid. 
•Le  climat  et  le  sol  influent  donc  de  la  manière  la  plus 
tforte  sur  la  hauteur  ou  la  petitesse  de  la  taille.  Ju«ques 
dans  le  même  pays,  les  habitans  des  vallées  sont  plus 
*Tands  nue  ceux  des  hauteurs. 

Quant  il  la  forme  du  visage,  les  causes  purement  phy- 
•iqucs  ne  font  probablement  pas  tout  à  cet  égard.  Nos 
idées  sur  la  beauté  et  la  diftbrmité  sont  trèb-diffcrenles, 

et 
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.et  insensiblement  les  hommes  se  moulent  sur  la  forme  ou 
sur  les  traits  qui  nous  paroissent  beaux  et  bien  faits, 
d'après  notre  manière  de  voir  et  l'habitude  de  la  réflexion. 
Par  ce  moyen,  des  difformités  casuelles  peuvent  avec  le 
temps  devenir  naturelles  et  se  perpétuer,  ou  même  s  ac- 
croître dans  une  suite  de  générations. 

De  ce  léger  aperçu  sur  le  genre  humain,  on  peut  con- 
clure que  tontes  les  variations  dans  la  figure,  en  tant 
qu'elle  diffère  de  la  nôtre,  sont  un  efîet  du  climat,  de 
Ja  manière  de  vivre  ou  des  institutions  du  pays.  On 
peut  donc  considérer  la  figure  et  le  teint  des  Européens, 
comme  la  règle  ou  le  modèle  auquel  il  faut  rapporter, 
ou,  avec  lequel  on  peut  comparer  toutes  les  autres  va- 
riétés. On  peut  dire  que  plus  un  peuple  approche  de 
la  beauté  des  Européens,  moins  il  a  dégénéré,  et  que 
plus  il  en  est  éloigné,  plus  il  a  perdu  de  cette  forme  pri- 
mitive  qui  lui  fut  imprimée  par  le  Créateur. 


Cl  kssEl.^M JMMALIA. 

.      i 

LiNNiEUS  divise  les  animaux  à  mamelles,  ou  ceux 
qui  allaitent  leurs  petits  en  sept  ordres,  qui  sont  prin- 
cii)alement  réglés  sur  le  nombre  et  sur  la  situation  des 
dents. 

r.  Primates,  ou  les  animaux  qui  ont  deux  dents  ca- 
ninefî,  quatre  incisives  ,et  deux  mamelles  à  la  poitrine. 
Cette  classe  comprend  l'homme,  le  singe,  le  mococo  et 
les  chauves-souris. 

U.  Bkuta,  ou  les  animaux  qui  n'ont  point  de  dent» 
incisives  aux  mâchoires,  comme  l'éléphant,  le  paresseui, 
le  tburn»llier,  &c.  ,  ' 
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III.  Fer«,  ou  les  animaux  dont  les  dents  încîsivcg 
varient  de  dix  à  deux.  Cet  ordre  comprend  la  plupart 
des  formidables  quadrupèdes  qui  vivent  de  proie,  tels  que 
le  lion,  le  tigre,  l'ours,  &c. 

IV.  Glires,  ou  les  animaux  qui  n'ont  que  deux  dents 
incisives,  point  de  canines,  comme  le  genre  du  lièvre,  la 
souris,  l'écureuil.  Sic, 

V.  Pecua,  ou  les  animaux  qui  ont  de  la  corne  aux 
pieds,  point  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  i 
ce  sont  le  chameau,  le  cerf,  la  brebis,  le  genre  du  bœuf, 
&c. 

VI.  BELLUiE,  OU  les  quadrupèdes  qui  ont  des  dent» 
incisives  aux  deux  mâchoires,  comme  le  cheval,  le  ver- 
rat, &c. 

VII.  Cete,  ou  les  animaux  dont  les  dents  varient  beau- 
coup dans  les  différens  genres.  Cet  ordre  comprend  toutes 
les  tribus  des  baleines  que  le  naturaliste  Suédois  a,  rangées 
dans  la  classe  des  quadrupèdes,  à  cause  de  certaines  res- 
semblances de  Jitructure  qu'elles  ont  avec  eux.  Tous  les 
animaux  à  mamelles  sont  vivipares  et  ont  deux  ventri- 
cules au  cœur,  le  sang  rouge  et  chaud. 

Si,  dans  cette  classe,  comme  dans  toutes  les  autres,  on 
réunit  quantité  d'animaux  dissîmilaires,  il  est  évident 
que  c'est  à  raison  de  certains  rapports  ou  analogies,  les- 
quels constituent  l'uniformité  systématique.  Dans  le 
fait,  la  principale  utilité  de  tout  arrangement  en  fait 
d'histoire  naturelle,  quelque  ingénieux  qu'il  soit,  c'est 
d'aider  la  mémoire,  et  la  classification  d'anin)aux  la  plus 
simple,  la  plus  aisée  ù  retenir,  et  qui  se  prête  le  mieux 
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toutefois  qu'on  ait  égard  à  l'exactitude  de  la  description. 
En  fait  de  morale,  de  métaphysique  et  de  mathématiques, 
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toute  dl*finUîou  doit  être  précise,  parce  que  ces  scfenced 
sont  fondées  sur  des  définitions;  mais  il  n'est  pas  besoin  de 
tant  de  précision  dans  les  matières  où  l'exhibition  de 
I  l'objet  môme  suffit  pour  rectifier  l'erreur.  Cependant 
pour  les  personnes  avancées  en  âge,  il  est  bon  de  mettïe 
[une  exactitude  scrupuleuse  dans  le  système;  mais  le» 
faits  et  les  descriptions  sont  ce  qu'il  y  .i  de  plus  agréable 
et  de  plus  utile  pour  les  jeunes  gens  :  c'est  pourquoi  noua 
omettrons,  dans  le  choix  de  nos  objets,  toute  distinction 
générique,  pour  piquer,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
la  curiosité  des  jeunes  éludians  et  ne  pas  les  dégoûter. 

Avant  de  passer  aux  descriptions  individuelles,  il  sera 
peut-être  bon  de  donner  une  idée  générale  des  quadru- 
pèdes, pour  faire  voir  l'économie  de  la  nature,  par  rap- 
port A  cette  intéressante  classe  d'animaux,  et  la  supé- 
riorité marquée  que  nous  avons  sur  eux  tous  en  qualité 
d'homnirç. 

II  suffira  de  comparer  les  différentes  classes  des  ani- 
maux, pour  voir  qu'après  nous,  les  quadrupèdes  tiennent 
h  premier  rang,  La  ressemblance  qu'il  y  a  entre  leur 
structure  et  la  noire,  surtout  dans  la  race  des  singes,  leur 
instinct,  qui,  dans  certaines  espèces,  approche  du  rai- 
sonnement, Ic-i  services  essentiels  qu'ils  sont  capables  de 
nous  rendre,  ou  le  mal  qu'ils  peuvent  nous  faire,  tout 
contribue  ^  les  rendre  particulièrement  dignes  de  notre 
curiosité  et  de  notre  attention. 

Il  est  probable  que  dans  le  principe  les  animaux  dis- 
putèrent  l'empire  à  Ihonime  ;  mais  tous,  depuis  long- 
temps,  on  sont  réduits  à  le  servir  ou  ont  fui  sa  présence. 
1!  aura  toutefois  fallu  bien  du  temps  ei  bien  des  efforti 
pourrun)pre  cet  esprit  d'indépendance  qu'ils  avoicnt  dans 
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IfMir  ('U\t  primitif  iVnnifDaux  «aiivag«s,  pour  le;  rc.iuhc,  do- 
mestiques et  \t'.H  npprivoisf r. 

La  conformation  des  parties  intcrtirs,  ibun  Ici  (put- 
tllupt^drs,  rt  une  analoirîe  frappante  avi-c  cdl«dc  l'homme. 
Comme  nous,  ils  s(?nt  au-dessus  dh  la  (-lasHe  de»  oiseaux, 
vn  re  qu'ils  sont  vivipnres  ;  comme  nous,  il«  «ont  au- 
<ie«;sus  de  la  classe  des  poissons,  en  ce  qu'iU  respirent 
par  les  poumons  ;  comme  nous,  i|g  sont  au-dcMUs  de  la  ' 
classe  des  insectes,  en  ce  qu'ils  ont  le  sang  rouge  j  en- 
•  fiu.  comme  nous,  ils  difFt^rent  de  toute»  \ch  autre»  tribus 
des  animaux,  en  ce  (]u'ils  sont  couveris  de  poil  en  tout 
ou  en  parliff.     Ces  rapports  d'affinité  doivent  a|>prrndre 
ûavoir  de  la  douceur  et  de  l'humanilit  \)(,ur  ceux  qui 
servent  A  nos  usages  ou  ;\  nos  plaisirs,  ou  du  tnoins  à  ne 
pas  nous  taire  un  jeu  d'être  cruels  cnver»  ceux  qui  nou» 
Dont  inutiles  ou  nuisibles. 

Mais,  quoique  les  quadrupèdes  en  gênerai,  soient 
aussi  fortement  caractérisés,  cependant  il  y  en  a  dans  le 
système  do  Linna^us  quelques-uns  qui  sont  d'une  nature 
équivoque  et  qui  paroissent  placés  bien  bas  dans  I'ccIk  lie 
des  êtres.  Il  paroîf  y  avoir,  dans  chaque  classe,  une 
gradation  régulière  depuis  l'animal  le  plus  parfait  jus- 
qu'au  plus  dégradé,  et  celui-ci  semble  se  rapprocher  de 
l'animal  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  classe  inférieure 
suivante.  La  baleine,  le  veau  marin  et  le  morse  foi}t 
h\  nuance  des  quadrupèdes  avec  les  poissons,  le»  chauves- 
souris,  avec  les  oiseaux,  et  l'armadille,  avec  le»  coquil- 
lages. Moins  ils  ont  de  la  figure  huniaine,  plus  ils 
*ont  bas  dans  la  classe  ù  laquelle  ils  se  rapportent. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  deux  cent  vingt  eipcCc»  de  qua- 
drupèdes, et  que  dans  une  telle  variété  il  doive  y  avoir 
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bpnuooup  plus  ou  moins  d'art  et  de  symétrie  ;  tous  ce- 
pendant sont  admirablement  faits  pour  les  fonctions  qu  ils 
sont  destinés  à  rcn)plir.  Il  n'y  a  pas,  jusqu'au  pares- 
seux et  à  la  taupe,  qui  n'aient  leur  portion  de  ce  qui  fait 
aimer  la  vie,  et  il  est  très-probable  qu'ils  jouissent  de 
tout  le  bonheur  que  la  nature  cher,  eux  peut  demander. 

Formés,  en  général,  pour  prendre  leur  nourriture  à 
terre,  les  quadrupèdes  ont  la  tête  admirablement  faite 
pour  celte  nr*anicre  de  vivre  et  les  dents  parfaitement 
fa(;oniiécs  pour  la  nature  de  leurs  alimens.  C'est  ce  qui 
se  voit,  d'une  manière  bien  sensible,  dans  les  espèces 
grnnivorrs  et  dans  les  carnivores.  Aux  uns,  les  denta 
servent  d'instrumens,  pour  broyer  leur  nourriture,  aux 
■juircs,  de  moyens  de  défense  ou  d'atta(jue.  Mais  ce 
n'est  pas  un  ou  deux  membres  seulement  qui  sont  aussi 
parfijitement  assortis  à  leurs  usages  ou  à  leurs  besoins  j 
pUvi  on  entre  dans  le  détail  et  dans  l'examen  de  leur 
conformation,  plus  on  sent  la  sagesse  qui  en  a  formé 
toutes  les  parties  pour  les  besoins  et  pour  les  jouissances 
respectives  (jui  sont  l'apanage  de  leur  nature. 

De,  quelque  côté  c^u'on  tourne  les  yeux,  on  trouve  de 
nouveaux  sujets  d'admiration  et  de  reconnoissance.  Les 
graïKls  qunfirupcdes  sont  la  plupart  ou  formés  pour  une 
rie  innocente,  ou  soumis  à  l'enipiie  de  l'iiomme  ;  le* 
petits,  s'ils  sont  médians,  ne  peuvent  pas  faire  beau- 
coup de  mal,  parce  qu'heureusement,  ils  n'en  ont 
pas  le  courage  ou  la  force,  si  l'éléphant  et  le  rhi-« 
nocéros  ctoicnt  aussi  méchans  que  le  tigre  ou  le  rat,' 
combien  le  genre  humain  n'auroit-il  pas  à  craindre  de 
leur  taille  et  de  leur  force  physique  !  Mais^  heureuse-! 
ment  pour  nous,  et  pour  l'ordre  innocent  des  animaux^ 
les  plus  féroces  sont  en  petit  nombre,  et  tout  le  reste/ 
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à  moins  qu'ils  ne  soient  pressés  de  la  faim,  est  ou  timide 
ou  irrésolu,  comptant  généralement  plus  sur  la  ruse  que 
«Wrla  force.  ^ 

Du  reste,  les  ruses  des  animaux  chasseurs  ne  sont  pas 
pins  variées  que  les  finesses  et  les  détours  de  leur  proie 
pour  échapper  à  la  mort;  sans  cela  la  race  des  animaux 
foibles  seroit  bientôt  anéantie,  et  les  plus  féroces  réduits 
à  se  dévorer  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
également  tous  exterminés  jusqu'au  dernier. 

U  lion,  le  tigre  et  les  autres  animaux  qui  vivent  de 
proie,  sortent  rarement  durant  le  jour,"  attendant  la  nuit 
pour  chercher  de  quoi  manger.     Par  ce  moyen,  Ihomme 
qui   prend  le  temps  des  ténèbres  pour  se  reposer,  n'est 
pomt  exposé  à  leurs  attaques,  et,  qunnt  aux  animaux 
auxquels  ils  font  la  chasse,  ils  trouvent  lenr  salut  dans  la 
fu.te,  ou  bien,  dans  leur  sagacité  un  abri  et  une  ressource 
pour  s'en  défendre.    Jl  en  est  qui  mettent  une  senlinella 
en  avant,  pour  les  avertir  du  moindre  danger,  ef  qui  se 
relèvent  tous  alternativement  dans  ce  poste;    d'autres, 
pour  leur  sûreté   mutuelle,    forment   une  phalange,  et 
Ironvcnt,  dans  l'union  du  nombre,  un  moyen  de  con- 
trebalancer les  assauts  de  la  force  individuelle. 

Les  animaux  sauvage?,  en  général,  cherchent  les  re- 
traites  les  plus  écartées,  et  fuient  la  présence  de  l'homme 
qui,  par  là,  règne  sur  ce  bas  monde,  sans  que  rien  lui 
en  dispute  l'empire  j   les  foibles  courent  à  lui  pour  se 
mettre  sous  sa  sauvegarde,  et,  les  plus  féroces,  il  a  le 
secret  de  les  apprivoiser.    Il  décide  de  leur  vie  ou  de 
leur  mort,  selon  qu'il   lui  convient  ou  qu'il  lui  plaît  : 
en  vertu  de  la  supériorité  de  son  pouvoir,  j!  crée  wa 
désert,   ou    focme  une  colonie  d'esclaves   obéissans  et 
loumis, 
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Dans  l'état  sauvage,  les  animaux  sont  sujets  à  peu  d'al- 
térations, et  pendant  des  siècles,  ils  n'en  subsistent  au- 
cune dans  la  taille,  dans  la  forme,,  ni  dans  la  couleur. 
Mais  l'homme  les  a-t-il  réduits  en  servitude  et  pris  sou» 
ses  soins,  on  voit  changer  peu  à  peu  leur  figure  et  jusqu'à 
leur  nature  même.  Un  animal  domestique,  par  exemple, 
est  humble,  patient  et  soumis  3  il  remplit  gaiement  les 
tâches  de  son  état  ;  il  n'a  point  d'aversion  pour  le  travail^ 
et,  pourvu  qu'on  lui  donne  à  manger,  il  est  content. 

Dans  le  genre  du  cheval,  comme  dans  ceux  du  chien 
et  de  la  vache,  on  voit  nombre  de  variétés  qui  sont  comme 
autant  de  branches  entées  par  la  main  de  l'homme  sur  un 
tronc  commun.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  appétits  et  aux 
habitudes  mêmes  des  quadrupèdes,  qui  ne  subissent  un 
changement  par  l'effet  de  l'industrie  humaine.  On  les 
accoutume  à  se  nourrir  d'alimens  dont  ils  ne  voudroient 
pas  dans  l'état  de  nature,  et  on  les  habitue  à  des  travaux 
qui  annoncent  non  seulement  de  la  docilité,  mais  de  l'ia» 
telligence  et  l'envie  de  plaire. 

D'un  autre  côté,  certains  animaux  perdent  absolument 
sous  la  protection  de  l'homme,  jusqu'à  leur  instinct  na- 
turel. Da^is  ces  solitudes  oCl  ils  sont  rarement  inquiétés, 
les  castors  ont  tout  plein  d'intelligence,  et  vivent  dans  un 
état  d'ordre  social  j  mais  que  l'homme  vienne  à  se  mon- 
trer, leur  intelligence  disp?;oît  ou  ils  n'en  font  plut 
usage,  et  voilà  leur  union  en  partie  dissoute. 

Après  l'empire  de  l'homme,  c'est  le  climat  qui  paroît 
avoir  la  plus  forte  influence  sur  la  grandeur  ou  la  petitesse 
de  la  taille  dans  les  quadrupèdes,  et  sur  leiîrs  variations 
dans  la  couleur  ou  dans  la  robe.  La  providence,  dans 
sa  sagesse,  a  pourvu  les  animaux  des  pays  froids  d'une 
fourrure  chaude  et  longue  j  qu'on  les  transporte  dans  de» 
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climats  chauds,  leur  robe  devient  courte  et  moins  four- 
nie:  transplantez  encore  les  naturels  des  tropiques  dans ' 
les  régions  boréales,    et  bientôt  ils  prendront  un  habit 
convenable  pour  la  rigueur  du  climat. 

L'influence  du  climat  est  pareillement  très-sensible  sur 
le  naturel  et  le  caractère.      Sous  la   ligne  et  près  des 
pôles,  les  quadrupèdes  sont  féroces  et  indomptables  ;  dans 
les  chmats  tempérés,  ils  sont  généralement  doux  et  do- 
ciles.    Le  climat  n  a-t-il  pas  sur  l'homme  aussi  la  plus 
iorte  influence  ?    La  perfection  de  la  ibrme  humaine,  la 
beauté  du  visage,  la  sublimité  du  génie,  et  peut-être,  qui 
sait  ?    Les  plus  belles  vertus-  du  cœur  de  l'homme,  ne 
se  ressentent-elles  pas  plus  ou  moins  du  climat  où  il  sr 
trouve  ?  Il  paroît  que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  l.s 
mipressions  du  dehors  se  font  viven^ent  sentir,  et  les  ani- 
niaux  doués  déraison,  non  plus  que  ceux  qui  en  son^ 
dépourvus,    ne   sauroient   s'en    se  garantir.     Nous   ter- 
minerons    ce    léger    aperçu   sur  les   qiir.drupèdcs,    par 
une  remarque  générale  y   c'est  que,    les  animaux  mul- 
tiphent  davantage  h  proportion  de  leur  petitesse       la 
providence   a  sagement  contrebalancé  la  fécondité  des 
petits  par  la   force  des  grands,    afin   qu'il   n'y  ait  pas 
«ne  seule   espèce  d'anéantie,    et  que  l'homme  profite 
de   tous   les  avantages   qu'il   peut  tirer  des  propriétés 
utiles  de  ses  compagnons  terrestres,  sans  être  trop  incom. 
mode  de  leurs  qualités  nuisibles. 


i 


•1 


f 


Ordui 


HlSTOIRiJ:    NATURELLE. 


35 


t  moins  four- 
topiques  dans  ' 
•ont  un  habit 

îs-sensible  sur 
e  et  près  des 
ptables  j  dans 
it  doux  et  do- 

aussi  h  plus 
:  humaine,  la 
3eut-être,  qui 

l'homme,  ne 
limât  où  il  se 
n  monde,  les 
ir,  et  les  ani- 

qui  en  sont 
■  Nous  ter- 
rupèdes,  par 
limaux  mul- 
etitesse.  La 
'écondité  de& 

n'y  ait  pas 
mme  profite 
2S  propriétés 
;  trop  incom- 


Ordre  I.—PRIMATES. 

Ce  qu'il  y  a  dans  cet  ordre  de  plus  marquant,  apret 
l'homme,  ce  sont  les  singes.  En  effet,  ils  lui  ressemblent 
si  fort  par  l'extérieur,  ils  ont  tant  d'instinct  et  tant  de  ta- 
lens  pour  l'itnitation,  qu'ils  peuvent  et  servir  de  leçon, 
pour  humilier  Jorgueil  de  ceux  qui  ne  pris«;nt  dans  leur» 
personnes  que  la  beauté  du  corps,  et  fournir  d'utiles  ré* 
flexions  à  l'homme  sage  et  vertueux,  quand  il  vient  â 
considérer  ces  facultés  mentales,  ce  principe  intelligent 
et  'moral  qui  font  l'apanage  exclusif  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Les  SiijGEs,  avec  les  babouins  et  les  guenons,  forment 
une  nombreuse  tribu  d'animaux  qui,  aux  environs  deft 
tropiques,  font,  par  leurs  farces,  l'enjouement  de  la  na- 
ture, ou  en  sont  un  fléau,  par  leur  malice  et  leur  mé- 
chanceté. Les  décrire  tous,  occuperoit  trop  d'espace 
dans  notre  ouvrage  et  occasionneroit  des  redites  inutile^. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  la  description  de  quelques- 
uns  des  plus  marquans,  laquelle  en  même  temps  donnera 
une  idée  suffisante  de  tout  le  reste. 


LE   GRAND    SINGE,    l'oURANG-OUTANG,    OV    l'hOMMBv 

DES    BOIS. 

Les  singes  proprement  dits  ressemblent  à  l'homme  ^jj^r 
la  figure,  de  la  manière  la  plus  frappante  j  ils  marcheqt 
sur  deux  pieds,  n'ont  point  de  queue,  et  tout  ce  qi^ 
faii  rhoiUiue,  ils  sont  capables-  de  l'itiiiter  avec  une 
adresse  étonu^nte.  Ditiérens  vo^'ageurs  nous  doiunh*; 
^  ^  ,  C  0  l'ourang- 
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l'ourang-outang,  qui  est  celui  qui  approche  le  plus  de 
l'espèce  humaine,  comme  un  animal  surprenant  pour  la 
légtrcté,  l'adresse,  et  la  férocité  j  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  dans  ce  qu'ils  disent  sur  sa  taille,  les  uns  lui  donnant 
trois  pieds  de  haut,  d'autres  six  et  même  jusqu'à  sepr. 
Cette  difTérence,  si  elle  existe,,  vient  probablement  de 
l'iige  ou  du  climat:  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  animaux 
ne  soient  communément  de  la  taille  de  l'homme  et  beau- 
coup  plus  forts.  Le  docteur  ïyseu  qui  a  disséqué  un 
ourang-outang,  nous  a  donné  un  détail  intéressant  sur 
ion  anatomie  comparative;  mais  il  seroit  trop  long  de  le 
transcrire  ici. 

Il  est  rate  qu'on  puisse  prendre  de  ces  animaux  en  vie» 
et  conséqiiemment  on  n'en  voit  pas  souvent  en  Europe. 
Ils  liabitent  le  fojid  des  bois  des  MoUuiues,  de  Bornéo,  et 
aiUres  îles  orientales  ;  il  s'en  trouve  ausii  dans  !*•  fond  de 
rinde,  en  Afrique,  et  à  Madagascar.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  contrées,,  la  chasse  de  ces  animaux  fait  l'ar 
musement  favori  des  grands  et  des  pnnces  ;  mais  cette 
partie  de  plaisir  n'est  pas  sans  danger  pour  ceux  qui  s'y 
livrent. 

Le  Pango,  ou  l'ourang-outang  d'Afrique»  au  rapport 
de  Battfl,  ressemble  îl  1  homme  en  tout,  excepté  qu'il  est 
plus  grand.  11  a  la  face  presque  toute  humaine,  mais  les 
yen  très-eufoncés  daas  la  tête,  et,  des  deux  côtés  da 
visage,  de  longs  poils  qui  lui  donnent  un  air  effroyaWe. 
Il  a  le  corps  couvert  de  peu  de  poil,  il  marche  sur  deux 
pieds  et  d'un  pas  ferme  et  assuré.  Il  dort  à  Fombre  des 
arbrei,  il  se  construit  une  hutte  pour  se  garantir  de  la  cha- 
leur et  de  la  pluie,  les  fruits  sont  toute  sa  nourriture,  il 
s  une  finc^-se  d*!nsîincî  singulière,  et  il  esi  si  peu  timide 
que,  quand  les  nègres  allument  des  feux  dans  son  voisU 

nage. 
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nagff,  îl  va  s'y  cîiauflfei.  C'est  un  animal  qù\  va  en 
troupe,  et  tontes  les  fois  qu'il  rencontre  un  homme  seul 
ft  sans  armes,  rarement  il  lui  tmt  quartier.  Il  attaque 
même  rélcphant  avec  des  ma-isues,  et  c  est  la  seule  créa- 
ture, excepté  l'homme,  qui  se  serve  d'annt  s  empruntées. 
Il  est  û  la  fois  ruse,  fort  et  cruel  ;  on  dit  qnc  qui  hjuefoif 
il  enlève  des  négresses,  pour  assouvir  ses  i>;ission3. 

Il  est  tombé  sous  le»  yeux  del  illusire  i^iifron  un  ourang^ 
outang  qui  avoii  une  sagacité  extraordinaire  et  un  talcnï 
tout  particulier  pour  l'imitation.  Il  marcboir  sur  deux 
pieds,  même  en  portant  des  choses  pesant'-s;  il  avoit  tou- 
jours, sur  le  visage,  une  teinte  de  mélancolie,  et  de  la 
gravité  dans  tout  son  maintien.  Diftérent  du  bubouin  ou 
de  la  guenon  dont  les  mouv  mens  sont  brusques  et  les 
appétits  capricieux,  qui  sont  naturellement  méchans  et 
n'obéissent  que  par  crainte,  cet  animal  é.oit  circonspect 
et  réfléchi,  et  le  regard  suffisoit  pour  le  faire  agir.  •*  Je 
"  l'ai  vu,"  dit  BufFon,  '*  présenter  la  main  à  la  compa* 
•'  gnie,  pour  la  reconduire  à  la  porte  j  je  l'ai  vu  se  mettre 
"  à  table,  déplier  sa  serviette,  s'en  essuyer  les  lèvres,  se 
*•  servir  de  la  cueiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa 
**  bouche,  verser  lui- môme  sa  boisson  dans  un  verre,  le 
•*  choquer,  quand  il  y  étoit  invité,  aller  prendre  une  tasse 
"  avec  sa  soucoupe  et  les  apporter  sur  la  table,  y  mettre 
"  du  sucre,  y  verser  du  thé,  le  laisser  refroidir,  pour  le 
"  boire,  et  tout  cela,  sans  le  moindre  signe  de  son  maître 
"  et  souvent  sans  en  être  prié."  Il  étoit  extrêmement 
docile  et  hiilocent  ;  U  approchoit  des  étrangers  avec  rc»^ 
pect,  et  sembloit  chercher  à  être  caressé  plutôt  qu'à  faire 
du  mal.  Il  étoit  singulicrement  friand  de  sucreries,  et 
chacun  s'eropressoit  de  lui  en  donner  y  mais  ces  bonbons 
contribuèrent  à  lui  abrcgei  la  vie.    Il  passa  un  été  à 
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Paris,  et  fut  ensuite  apporté  à  Londres  ob.  il  mourut. 
Il  mangeoiL  indifleremmtnt  de  tout  ce  «ju'on  lui  pré.sen- 
toit,  mais  il  mnrquoit  un  goût  particulier  pour  les  fruits 
desséchés.  11  ne  refusoit  pas  absolument  le  vin  en  petite 
quantité  ;  mais  il  l'échangeoit  volontiers  pour  du  lait,  du 
thé,  ou  toute  autre  liqueur  douce. 

La  plupart  de  ces  habitudes  et  de  ces  goûts  étoient, 
sans  doute,  l'eiFet  de  l'éducation,  et,  dans  l'état  de  na- 
ture, le  singe  est  incontestablement  un  animal  bien  dif- 
férent. 11  est  cepc^ndant  démontré  par  diverses  expé- 
riences qu  il  n'en  est  pas  de  lui  comme  de  l'homme,  pour 
l'imitation  ;  le  singe  a  bientôt  atteint,  dans  cet  art,  toute 
la  perfection  dont  il  est  capable,  et,  dans  aucune  de  ses 
actions,  on  ne  voit  rien  qui  ressemble  à  de  l'esprit. 

LE    SINGE    PYGMÉE. 

Quoique  cet  animal  ait  beaucoup  de  la  figure  humaine, 
il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  chat.  11  vit  en  société  j  il  est 
originaire  d'Afrique  ;  particulièrement  de  l'Ethiopie,  et 
semble  avoir  donné  lieu  aux  histoires  ridicules  des  pyg- 
lïiées,  qu'on  représente  comme  une  nation  qui  réside  près 
des  sources  du  Nil  et  qui  tous  les  ans  fait  la  guerre  aux 
grues,  pour  voler  leurs  oeufs  ;  de  là,  la  fiction  de  leurs 
combats,  &cr  Les  préjugés  vulgaires  ont  long-temps. ac- 
crédité les  contes  qne  les  poètes  et  l'imagination  des  phi- 
losophes ont  inventés,  et  les  Indiens,  profitant  de  la  cré- 
dulité de  l'ignorance,  ont  quelquefois  embaumé  de  ces 
ïinges  qu'ils  ont  vendus  pour  de  vrais  pygmée*. 

LE    SiNGE    AUX    LpMGS    BRAS. 

Buffon  donne  à  cet  animal  extraordinaire  le  nom  de 
'gibbon.'  11  a  généralement,'  dans  ses  'altitude';  et  dahs  'ia 
*     '  *^  conformation, 
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conformation,  une  ressemblance  frappante  avec  l'ourang- 
outang  ;  mais  l'extrême  longueur  de  ses  bras  le  distingue 
de  tous  les  autres  singes.  Il  y  a  plusieurs  variétés  dans 
cette  espèce  ;  on  les  trouve  sur  la  côte  dw  Coromandcl,  à 
Malacca,  à  la  Chine,  aux  Moluques,  et  dans  les  autres 
îles  orientales.  On  en  voit  un  conservé  dans  le  meilleur 
état  au  musaeum  de  Lever  ;  il  a  trois  pieds  de  haut,  le 
corps  couvert  d'un  long  poil  doux,  et  ses  mains  tou- 
chent absolument  jusqu'à  terre. 

LK    SINGE    DE    EARBAKIE. 

Buffon  donne  à  cette  espèce  le  nom  de  magot.  Il 
semble  faire  la  nuance  entre  les  singes  et  les  babouins, 
ayant,  sur  le  croupion,  une  petite  protubérance,  qu'on 
prendroit  pour  l'origine  d'une  queue,  avec  la  figure  sin-- 
guliùrcnient  prominente,  et  plus  approchante  de  celle 
d'un  quadrupède  que  de  celle  d'un  homme.  F  f*  poil,  sur 
le  corps,  est  d'un  verdâtre  foncé,  tirant  sur  le  brun,  et 
sons  le  ventre  d'un  jaune  pâle.  Il  a  du  reste  les  ongles 
plats,  les  oreilles  d'un  homme,  et  lus  fesses  sans  poil. 
Communément  il  croit  jusqu'à  <]uatre  pieds  3  il  est  ori"- 
ginaire  de  l'Inde,  de  l'Arabie,  et  de  tcut  le  continent  de 
l'Afrique,  excepté  de  l'Egypte. 

Moins  les  singes  ont  de  la  figure  humaine,  plus  ils  sont 
stupîdes,  vicieux,  et  indomptables.  On  voit  souvent  de 
ces  singes  de  Barbarie  en  Europe,  oh  on  leur  apprend  à 
faire  nombre  de  tours  et  oh,  jusqu'à  certain  point,  on  les 
rend  dociles  à  coups  de  fouets  j  mais  dans  leurs  retraites 
natales,  ils  ne  sont  point  du  tout  aimables  dans  leurs  ma- 
nières, s'asscmblant  souvent  en  troupes,  et  volant  les 
paniers  de  provisions  aux  femmes  qui  vont  au  marché. 
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Chez  certains  peuples  sauvages,  les  singes  sont  ccnsl- 
dérés  comme  les  principales  divinités,  et  on  érige  des 
temples  en  \f.ur  honneur.  Lorsque  les  Portugais  pillè- 
rent un  âii  ces  temples,  dans  l'île  de  Ceylan,  ils  trouvè- 
rent, dans  une  petite  cassette  d'or,  une  dent  de  singe, 
pour  laquelle  les  habitans  du  pays  avoient  une  si  grande 
vénération  qu'ils  olTiireni  70,000  ducats  pour  la  racheter j 
mais  cette  proposition  sentant  l'idolâtrie,  le  vice-roi  ne 
voulut  point  y  entendre,  et  fit  brûler  la  précieuse  re- 
lique. 


,1 


LES  BABOUINS. 

La  seconde  division  du  genre  des  singes,  ce  sont  les 
babouins  qui  forment  une  race  nombreuse,  féroce,  et 
formidable.  Ils  approchent  plus  de  la  configuration  des 
brutes  que  de  celle  de  l'homme,  ayant  tous  les  mouve- 
mens  brusques  et  impétueux  des  premières  :  Ils  ont 
d'ailleurs  une  queue,  la  face  prominente,  et  les  ongles 
aigus,  lesquels  leur  servent  d'instrument  d'attaque  ou  de 
défense. 

La  crue  du  babouin  proprement  dit  est  de  trois  à 
quatre  pieds.  Quoique  capable  de  marcher  sur  deux 
pieds,  il  va  plus  communément  à  quatre.  Il  est  lascif 
et  vindicatif  à  l'excès.  11  y  a  pourtant  des  espèces,  oh 
l'individu,  quand  il  est  isolé,  est  susceptible  d'acquérir 
un  peu  plus  de  douceur  et  de  dociKté.  Du  reste,  ils  sont 
tous  naturellement  mécbans,  et  leur  aspect  féroce  ins- 
piie  la  terreur.  Ils  sont  très-nombreux  en  Espagne  et 
en  Afrique,  principalement  aux  environs  du  Cap  de 
Buntie- Espérance,,  où  quelquefois  on  les  dresse  cooinifi 
4m  chiens  poar  la  garde  des  maisons^ 
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Le  Papîon  a  beaucoup  de  l'air  d'un  chien  j  il  a  cer- 
taines parties  d'une  couleur  de  vermillon  vif,  la  queue 
tronquée,  comme  le  cochon,  le  poil,  sur  le  front,  extrê- 
mentent  long  et  noir,  formant  une  espèce  de  toupet 
pointu,  les  bras,  les  jambes  et  la  tête  couverts  d'un  poil 

\  court  mêlé  de  noir  et  de  jaune,  la  poitrine  d'un  poil 
blanchâtre  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  les  fesses  nues,  et 
tout  son  extérieur  est  dégoûtant. 

i  II  y  a  de  ces  singes  qui  ont  jusqu'il  cinq  pieds  ;  leur 
force  est  de  plus  formidables,  et  toutes  leurs  inclinations 
sont  sauvages.  Leur  principale  nourriture  sont  des  fruits 
lucculens  et  des  noix  :  ils  ne  veulent  d'aucune  sorte  de 
viande,  si  elle  n'est  préalablement  apprêtée  j  mais,  dans 
l'état  de  captivité,  ils  boiront  des  quantités  excessives  de 
vin  ou  d'eau  de  vie. 

Le  Papion  est  un  gros  animal  j  laid,  dégoûtant,  avec 
un  long  museau,  de  couleur  bleuâtre,  sillonné  de  rides 
fortenîcnt  marquées,  qui  lui  donnent  un  aspect  très- 
hideux.  11  marche  plus  souvent  à  deux  pieds  qu'à 
quatre,  et,  si  quelque  chose  lui  fait  de  la  peine,  il  se 
plaint  et  pleure,  pour  ainsi  dire,  comme  un  enfant.  Le 
temps  passé  on  en  monlroit  un  de  cette  espèce  en  Angle- 
terre j  quoiqn'assez  bien  apprivoisé,  il  avoit  l'air  niais  et 
s'étoit  mis  dans  l'habitude  de  souiller  sur  ceux  qui  l'ap- 
prochoieiit.  Il  y  a  plasieurs  variétés  dans  cette  espèce. 
Elle  est  originaire  de  la  Côte  d'Or. 

LE    BABOUIN    À    aUEUR    DE    COGÎIQN, 

Buffon  donne  à  cet  animal  le  nom  de  maimon.     Ce 
linge  paroît  faire  la  nuance  entre  les  babouins  el  les  gue- 
nons i 
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nons  j  sa  queue,  longue  de  six  pouces,  est  roulée  en 
spirale,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  ;  il  a  le  visage 
prominent  et  d'un  rouge  brûlé.  Il  est,  à  peu  près,  de 
la  taille  d'un  chat  j  il  est  originaire  de  Sumatra  et  du 
Japon. 

Cet  animal  est  extrêmement  docile,  et  apprend  à  fairq 
«ne  infinité  de  tours.  Mr.  Edwards  en  a  gardé  un  à 
Londres  pendant  une  année  entière,  et,  en  ayant  décou- 
vert un  autre  de  la  même  espèce,  avec  des  bêtes  féroces^ 
qu'on  montroit  comme  curiosité,  il  réunit  les  deux  exilés 
qui  parurent  encliantés  l'un  et  l'autre  de  cette  entrevue 
à  laquelle  ils  ne  salteudoicnt  pas. 

LES  CEBUS,  OU  CERCOPITHÈQUES, 
OU  LES  GUENONS. 

Le  caractère  qui  distingue  cette  dernière  division  dit 
genre  des  singes,  c'est  la  longueur  de  la  queue  j  attribut, 
qui,  dans  les  deux  premières  divisions,  est  ou  presque  nul, 
ou  absolument  nul.  T^es  naturalistes  ont  découvert  plus  de 
cinquante  espèces  de  guenons;  en  effet,  tout  en  fourmille, 
dans  les  environs  des  tropiques,  et  chaque  foret  est  peu- 
plée par  une  espèce  différente.  Ces  singes  étant  générale- 
ment de  petite  taille,  leurs  ùvccs  sont  plus  amusantes,  que 
leur  nombre  ou  leur  pouvoir  n'est  alarmant.  On  en  vier.f 
aisément  îl  bout  h  coups  de  fV^uets,  et,  une  fois  réduits  en 
captivité,  on  leur  fait  bientôt  faire  leurs  singeries  et  leurs 
drôleries.  Mais,  dans  leur  retraite  natale,  où  l'homme 
pénètre  rarement,  rencontrent- ils  un  individu  sans  dé- 
fense, aussitôt  ils  commencent  leur  petite  guerre,  inar- 
motant,  au  tour  de  lui,  quelque  chose  entre  leurs  dents, 
lui  jettant  des  branches  d'arbres  sèches  et  même  leurs 
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rxcrcmcns  à  la  tête.  Cependant  la  chasse  de  ces  ani- 
maux fait  une  grande  partie  de  plaisir  pour  les  chasseurs 
qui  en  détruisent  prodigieusement,  non  qu'ils  se  proposent 
en  cela  rien  d'utile,  mais  parce  que  la  cruauté  est  pour 
eux  un  jeu  :  passe-temps  barbare  qui  ne  peut  amuser  que 
des  gens  désœuvrés,  que  des  brutes,  et  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  justifier.  Nous  n'en  décrirons  qu'un. 
trCs-petit  nombre  d'espèces. 

LE    SINGE,    ▲    MUSEAU    DE    LIEVRE. 

Cet  animal  qui  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un  petit 
lévrier,  a  les  narines  fer.  •  c?  comme  le  lièvre,  la  tète 
grosse,  les  yeux  petits,  t  ;  ',-.  corps  d'une  forme  grossière  j 
sa  couleur  varie  du  brun  à  l'olive;  il  a  la  queue  plus 
courte  que  le  corps  et  il  la  porte  toujours  arquée.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Guinée  et  à  Angola;  elle  fait  toutes 
sortes  de  grimaces  amusantes  et  ridicules., 

t 

LE   SINGE    VERD. 

Buffon  appelle  ce  singe  CaUitrickc,  et  Edwards  le 
nomme  le  St.  Jagoi  Monhey.  Il  a  le  liez  noir,  la  face 
rouge  et  applatie,  bordée  d'un  long  poil  jaune,  qui  tombe 
en  arrière  comme  une  moustache,  et  lui  couvre  presque 
les  oreilles.  La  plus  grande  partie  de  son  poil  est  doux, 
d'un  jaune  verdâtre  sur  le  dos  et,  sous  le  ventre,  de  cou- 
leur argentée.  Ce  superbe  singe  est  à  peu  prés  de  la 
taille  d'un  chat,  d'une  ^gilité  extrême  et  îout-à-fait  inno- 
cent; il  se  trouve  en  oifterentes  parties  de  l'Afrique,  dans 
les  îles  du  Cap  Vcrd^  et  aux  Indes  Orientales. 
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1.E    SINGE    NèaRE. 

Ce  sîngc  est  h  peu  près  de  la  taille  d'un  gro.  chat  a 
très-commun  en  Guinée.  Il  „t  vif,  amusant  et  d'un  bon 
naturel;  ce  qui  le  fait  chérir  de  ceux  qui  aiment  le. 
singes.  Il  a  la  peau  du  visage  couleur  de  cliair  flétrie 
avec  quelques  poils  noirs  semés,  çà  et  là,  la  poitrine  et  le 
ventre  à  peu  près  de  la  même  couleur,  et  le  reite  du  poil 
sur  le  corps  est  long  et  noir. 

LE    SINGE    CHINOIS. 

Buffon  appelle  ce  singe  ie  bonnet  Chinois.      II  «t 
natif  de  Ceylan;  il  a  le  nez  long,  de  couleur  blanchâtre, 
e  po.1,  sur  le  sommet  de  la  tête,  long  et  séparé  au  milieu 
le  corps  d'un  brun  pâle.    Ces  animaux  .'aiscmblcnt  par 
troupes  pour  piller  les  vergers,  les  champs  de  blé,  &c  • 
la  présence  de  l'homme  les  effarouche  s.  peu,  que,  quand 
on  les  chasse  d'un  endos  par  un  bout,  ils  y  rentrent  par 
Jautre,  emportant  tout  le  butin  qu'il,  peuvent  prendre 
dans  leur  bouche  et  dans  leurs  Iras. 

Lt    3INGR    LION. 

Les  naturel,  de  Sierra- r.ons  qualifient  ce  singe  de 
%.  on  roi  des  guenons;  ils  lui  font  cependant  la  chasse 
peur  sa  peau  qu'ils  font  servir  à  plusieurs  objets  utiles. 
Il  a  le  visnge  court,  noir  et  snns  poil,  la  tête  petite  les 
épaules  garnies  dun  gros  poil  long  et  flottant,  ressem- 
blant A  une  grosse  perruque  renflée  j  ce  poil  est  d'un 
jauie  sale,  mêlé  de  noir,  et  la  plus  grande  par.ie  de 
celu.  qui  couvre  le  mrp.,  d'un  noir  lustré  ;  cetic  dernirre 
couleur  fait  un  singulier  contraste  avec  la  première  :  il  a 
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!a  queue  très-longue,  blanche  comme  la  neige  et  terraintc 
par  un  bouquet  de  poil. 

LE    SINGE    PRâciIEUR. 

BufFon  donne  à  cette  espèce  le  nom  d'ouarine.  Elle 
est  à  peu  près  de  la  taille  dun  renard  :  elle  a  un  long 
poil  noir,  les  yeux  noirs  et  brillans  avec  une  barbe  roude 
sous  le  menton  et  sous  la  gorge,  la  <iueue  trcs-longue 
et  le  bout  roulé  en  spirale.  Elle  se  trouve  en  Guinée 
et  au  Brésil  oïl  elle  habite  les  bois.  Il  y  a,  parmi  ces 
animaux,  un  usage  singulier:  l'un  d'eux  monte  sur  un 
arbre,  et  tous  les  autres  restent  au  pied  et  dans  le  si- 
lence j  le  premier  jette  alors  un  cri  fort  et  perçant 
qu'on  entend  d'assez  loin,  et,  après  avoir  quelque  temps 
harangué  ses  frères,  il  fait  un  signe  de  la  main  :  à  l'ins- 
tant, toute  l'assemblée  fait  chorus,  et  continue  de  crier 
jusqu'à  ce  qu'un  second  signal  commande  le  silence.  On 
n'a  pas  d'idée  du  tintamarre  effroyable  qu'ils  font  dans 
ces  cas-lù.  Ces  animaux  sont  très  farouches  et  indomp- 
tables. 
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LE    BBAU   SINGE. 

Ce  singe  est  le  mico  de  Buffon,  et  forme  une  très-belle 
et  très-élégante  espèce.  Il  a  la  tète  petite  et  ronde,  la 
face  et  les  oreilles  de  couleur  de  vermillon  vif,  le  corps 
long  d'environ  huit  pouces,  et  la  queue,  «le  douze.  Ces 
animaux  habitent  les  bords  solitaires  de  la  rivière  des 
Amaiones.  M.  de  la  Condamine  A  qui  le  gouverneur 
du  Para  fit  présent  dun  de  ces  singes,  nous  dit  qu'il 

"  v^"  «"  ^O'F^  i'î^s  blanc  que  la  chevelure  du 

plus  vénérable  vieillard,  et  le  poil  de  la  queue  couleur 
de  marron,  tirant  sur  le  noir. 
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LES  MOCOCOS. 


Le  mococo  a  encore  une  légère  ressemblance  avec  les 
guenons,  et  on  peut  le  regarder  comme  le  dernier  an- 
neau dans  la  chaîne  des  animaux  qui  ont  quelque  chose 
de  la  conformation  humaine.  Le  seul  rapport  cependant, 
qu'on  trouve  aux  mococos  avec  l'homme^  se  réduit  à  la 
configuration  de  leurs  pieds  de  devant,  dont  ils  se  ser- 
vent comme  de  mains  :  dans  tout  le  reste  ils  en  sont  ab- 
solument différens,  et  ils  ressemblent  plus  au  renard 
qu'à  la  guenon.  Comme  ils  s'élèvent  au  fond  des  forêts 
non  fréquentées,  on  connoît  peu  de  choses  de  leurs  habi- 
tudes et  de  leur  manière  de  vivre  j  mais,  à  en  juger  par 
analogie,  il  est  probable,  qu'à  cet  égard,  ils  tiennent  un 
peu  de  la  guenon.    Il  y  en  a  plusieurs  espèces. 

LE    MOCOCO    À    aUEUE    ANNEL^E. 

Ce  joli  petit  animal  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un  chat, 
mais  il  est  mieux  fait,  et  il  a  les  jambes  de  derrière  plus 
longues  que  celles  de  devant  5  sa  qi^due  a  deux  fois  la 
longueur  de  son  corps  j  elle  est  couverte  d'une  fourrure, 
.marquée  d'anneaux  larges,  alternativement  noirs  et  blancs  ; 
il  a  les  yeux  très-grands,  avec  un  cercle  noir  à  l'entour, 
le  corps  couvert  d'un  poil  rougeâtre,  soyeux,  lustré  et 
piqué  droit  comme  du  poil  de  velours.  Cet  animal  esl 
d'une  propreté  et  d'une  douceur  extrême,  s'apprivoise 
aisément  et  n'a  rien  de  la  méchanceté  des  guenons.  Il 
est  originaire  de  Madagascar. 

LE    MOCOCO    SAXS    QUEUE. 
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Cet  animal  se  trouve  dans  les  bois  de  1  île  de  Cevlan  et 
où  il  vit  de  fruits,  d'œufs  et  probablement 
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de  petits  oiseaux.  Il  ressemble  beaucoup  au  paresseux 
par  son  indolence  et  son  inactivité,  se  traînant  lente* 
ment  à  terre  en  poussant  des  cris  plaintifs.  11  a  la 
tête  petite  î  le  nez  très-pointu,  un  cercle  noir  autour 
des  yeux,  le  poil  court,  doux,  couleur  de  soye  cendrée 
et  rouge. 

LE    MOCOCO    NOIR    OU    LE   MOCOCO   À    CRAVATE. 

BufFon  donne  à  cette  espèce  le  nom  de  vari.  Elle  est 
beaucoup  plus  grande  que  les  deux  précédentes,  et  fa- 
cile à  distinguer  par  le  poil  qui  lui  forme,  autour  du 
cou,  une  espèce  de  cravate  saillante  comme  une  fraise. 
L'espèce,  en  général,  est  noire  j  il  y  a  pourtant  des 
variétés  tachetées  de  blanc.  Elle  est  d'un  naturel  sau- 
vage et  féroce  j  elle  a  la  voix  si  forte  que  ses  cris 
approchent  du  rugissement  du  lion  :  on  peut  cependant 
l'apprivoisir,  et,  en  domesticité,  elle  a  bientôt  perdu  sa 
■férocité  naturelle. 


LES  CHAUVES-SOURTS. 

Le  genre  des  chauves-souris  semble  faire  l'intermé- 
diaire entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  et  certains 
naturalistes  ne  savent  dans  quelle  classe  les  ranger. 
Quoiqu'il  en  soit,  elles  ont  tous  les  çarnctères  des  quadru- 
pèdes, et  tiennent  même  quelque  chose  de  l'homme; 
c'est  pour  cette  raison  que  Linna;us  les  met  au  rang  des 
primates. 


LA    CHAUVE-SOUKIS    VULGAIRE. 

Cette  espèce  est  très-commune  et  fort  connue  en  An- 
gleterre :  dans  les  belles  soirées  de  l'été,  on  la  voit  ù  la 
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chasse  des  insectes  nocturnes,  voltiger  çà  et  là  avec  uû 
mouvement  rapide  mais  irrégulier.     Elle  passe  les  autres 
saisons  dans  sa  retraite  ;  c'est  ordinairement  dans  les  cre- 
vasses de  quelque  bâtiment  en  ruine,  ou  dans  le  creux 
d'un  arbre.    En  été  même,  elle  dort  la  majeure  partie 
du  temps,  ne  se  hasardant  jamais  à  sortir  de  jour,  ni 
par  la  pluie,  et,  lorsque  l'hiver  approche,  elle  se  dispose 
à  cet  état  de  torpeur  et  d'engourdissement,  où  elle  passe 
la  froide  saison.     Elle  cherche,  à  cet  effet,  quelque  re- 
traite souterraine,  où  d'ordinaire,  elle  s'accroche  par  les 
pattes  à  quelque  substance,  et  reste  ainsi  suspendue,  sans 
s'inquiéter,  ni  de  l'humidité,  ni  de  toutes  les  variations 
de  l'atmosphère.      Il  arrive  pourtant  quelquefois,  que, 
quand  la  cliauve-souris,  n'a  pas  eu  la  précaution  de  s'é- 
loigner suffisamment  pour  ne  pas  sentir  l'influence  de 
l'air  extérieur,  les  rayons  du  soleil  la  dégourdissent  avant 
le  temps,  alors  elle  se  trouve  en  danger  de  mourir  de  faim, 
ou  de  devenir  la  proie  des  chats-huants  ou  autres  animaux 
de  rapine. 

Cette  chauve-souris  est  à  peu  près  de  la  taille  de  la 
souris  i  les  membres  qu'on  appelle  communément  ses 
ailes,  ne  sont  autre  chose  que  les  doigts  internes  de  ses 
pieds  de  devant,  lesquels  sont  énormément  longs,  et  joints 
ensemble  par  une  membrane  mince  qui  se  prolonge  jus- 
qu'aux jambes  de  derrière,  et  de  là  jusqu'à  la  queue. 
Chaque  portée  de  la  femelle  ebt  de  deux  à  cinq  petits,  et 
elle  les  allaite  comme  les  quadrupèdes. 

Toutes  les  espèces  de  chauves-souris  d'Europe,  sont  in- 
nocentes et  ne  font  aucun  mal  ;  mais  dans  les  climats 
voisins  des  tropiques,  elles  sont  fort  à  craindre  :  surtout 
réunies  en  troupes.  Dans  ces  contrées,  il  y  en  a  quelque- 
fois ensemble  uii  nombre  si  prodigieux,   qu'une  volée 
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iniWt  pour  obscurcir  le  ciel  au  coucher  du  soleil  :  et  le 
mntin  on  les  voit  trémousser  des  ailes  et  s'accrocher 
«ur  les  cimes  des  arbres,  comme  un  essaim  d'abeilles. 

LA    GUANDE    CHAUVE-SOURIS    DE    MADAGASCAR. 

BufFon  donne  le  nom  de  roussette  ù  ce  terrible  ani- 
mal, qui  a  près  de  quatre  pieds  d'envergure,  et  environ 
un  pied  de  long.  Il  est  originaire  de  Guinée,  de  Ma- 
dagascar, et,  selon  le  capitaine  Cook,  de  la  plupart 
d-s  îles  nouvellement  découvertes  dans  la  Mer  du  Sud. 

Ces  chauves-souris  s'assemblent  en  nombre  prodigieux, 
au  point  que  quclq^uefois  elles  en  obscurcissent  le  ciel 
le  jour  comme  la  nuit,  et  qu'elles  dévorent  indistincte- 
ment fruits,  animaux,  tout  ce  qu'elles  peuvent  attraper. 
Elles  font  des  dégâts  presque  sur  tout,  et  il  y  a  bien  de 
l'apparence,  comme  le  remarque  Buftbn,  que  ce  sont 
ces  bêtes  féroces  et  voraees  qui  ont  fait  naître  aux  an- 
ciens l'idée  des  harpies,  attendu  que  celles-ei  ont  toute 
Kl  laideur,  la  voracité,  la  malpropreté  et  la  férocité  de 
ctjiics-ll  Elles  font,  pcnd.uit  la  nuit,  un  bruit  épou- 
vantable d.ms  les  forêts,  mais,  lorsque  le  jour  appro- 
che, elles  clurchent  communément  à  se  cacher  et  à  se 
reposer. 

Elles  passent  pour  être  extrêmement  friandes  de  sang 
humain  et  pour  le  sucer  aux  personnes  endormies.  Il  y 
a,  en  effet,  assez  d'apparence  que  toutes  les  chauves- 
souris  ont  un  goût  particulier  pour  ce  genre  de  nourri- 
ture, mais  il  paroît  que  le  plus  subtil,  et  le  plus  ter- 
riblc  de  tous  les  phlébotomistes  de  ce  genre,  c'est  l'espèce 
suivante. 
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LE    VAMl'IRE. 

Quoique  cet  animal  ait  Tair  moins  formidablft,  il  est 
beaucoup  plus  méchant  que  le  précédent. — Il  est  origi- 
naire de  l'Amérique  Méridionale,  où  il  vit  dans  des 
palmiers,  et,  selon  Uiloa,  ces  bêtes  quittent  lexirs  re- 
traites vers  la  brune,  se  portent  sur  les  villes  et  les  vil- 
lages quelles  couvrent  de  leurs  multitudes  innombrables, 
formant  au-dessus  comme  un  vaste  dais  élevé.  C'est 
alors  qu'elles  sont  le  fléau  commun  des  hommes  et  des 
animaux,  détruisant  tout  ce  qu'elles  trouvent  d'ctres  vi- 
vans  endormis  et  exposés  à  l'air. 

Il  y  a  eu  des  personnes  piquées  de  cette  bête  altérée 
de  sang,  qui  ont  insensiblement  passé  d'un  profond  assou- 
pissement au  sommeil  de  la  mort.  Elle  insinue  subtile- 
ment, et  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  sa  langue  pointue 
dans  la  veine,  et  suce  le  sang  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ras- 
sasiée, trémoussant  en  même  temps  des  ailes  pour  agiter 
l'air  j  l'effet  de  ce  mouvement,  dans  des  climats  chauds, 
est  d'endormir  plus  profondément  la  victimx.  Il  est  donc 
extrêmement  dangereux  pour  le  voyageur  de  dormir  en 
plein  air,  ou  même  quand  on  est  renfermé,  si  l'on  n'a 
pas  eu  la  précaution  de  boucher  exactement  tous  les  trous 
qui  pourroient  donner  entrée  au  vampire.  Au  reste  ce 
n'est  pas  seulement  à  l'homme  qu'il  s'attaque  ;  M.  de 
la  Condaraine  nous  assure  que,  dans  certaines  parties  de 
l'Amérique  Méridionale,  les  chauvcs-souris  ont  détruit  tout 
le  bétail,  que  les  missionnaires  y  avoient  tait  venir,  dans 
le  dessein  de  former  des  établissemens. 


OuDKk 


«I5Ï0IRB    NATURELLE. 


51 


Ohdue  il— BRUTA. 

l^ES  animaux  de  cet  ordie  sont  armés  de  fortes  cornei 
aux  pieds,  mâchent  leur  nourriture,  et  ne  sont  faits,  ni 
pour  la  vitesse,  ni  pour  Iclégance  de  la  marche.  Il  y 
en  a  six  genres  et  environ  dix-sept  espèces. 

l'éléphant. 

Ce  nobl-;  animal,  le  plus  grand  de  tous  les  quadru- 
pèdes, renferme  plusieurs  variétés,  mais  qui  toutes  ont 
les  mênie.«  caractères  génériques  et  spécifiques.  On 
trouvera,  dans  les  ordres  inférieurs  des  animaux,  un 
genre  composé  de  différentes  espèces  toutes  sutîls;  ai- 
ment distinctes  ;  mais,  dans  les  espèces  nobles,  il  n  y  a. 
de  variations  que  celles  que  le  climat,  la  nourriture  ou 
d'autres  causes  extérieures  mettent  dans  la  couleur  ou  dan» 
la  taille. 

On  a,  dans  tous  les  temps,  beaucoup  écrit  sur  l'éléphanf, 
et,  avec  tout  cela,  nous  ignorons  encore  certaines  parti- 
cularités qui  le  concernent.  Nous  avons  cependent  eu, 
dans  ces  derniers  temps,  aux  Indes  Orientales,  quelques- 
uns  de  nos  savans  compatriotes,  qui  ont  jette  beaucoup 
de  lumières  sur  ce  sujet  ;  ils  nous  apprennent  enfin  qu'il 
s'accouple  comme  le  .  heval  et  la  jument,  et  que  la  durée 
de  la  gestation  de  la  femelle  est  d'environ  deux  ans  ;  faitg 
long-temps  contestés,  et  qui,  depuis  des  siècles,  étoiJnt  ca- 

-!_.„ A..,,..,    11,..^  Hci  puur  propager  son  espèce 

en  captivité,  et  pour  donner  le  jour  à  une  race  d'esclaves, 
ou  peut-être  trop  modeste,  ses  inclinations 
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tiirellcs  s'amortissenf,  en  grande  partie,  du  moment  qu'il 
se  voit  dans  la  seivitudc  de  l'homme,  et  ce  n'est  qu'à  dos 
observations  faites  par  hasard,  qu'on  doit  la  découverte 
d'une  partie  de  ses  habitudes. 

Tous  U     historiens  s'accordent  à  dire,  que  l'élrphnnt 
est,  après  l'homme,  le  plus  intrlligcnt  de  tous  les  ani- 
maux;   cependant,    A   n'en  juger    que  par  l'extérieur, 
on  ne  se  formeroit  pas  une  très-haute  idée  de  ses  facultés. 
Son  énorme  corps,  couvert  d'une  peau  pleine  de  callosi- 
tés et  sans  poil,  ses  grosses  jambes  informes  qui  semblent 
ù  peine  faites  pour  la  marche,  ses  petits  yeux,  ses  grandes 
oreilles  pendantes  ei    sa  longue  trompe,  tout  contribue  à 
lui  donner  un  air  de  stnpidlic  plus  qu'ordinaire  ;  mais, 
quand  on  fait  attention  -l  ses  qualités  bien  connues,  on 
est  fortement  détrompe,  et,  lorsqu'on  vient  à  considérer 
les  différens  désavantages  qu'il  &urmonte,  désavantages 
qui  proviennent  de  sa  conformation  grossière,  on  est  tout 
autrement  dans  l'étonnement  et  l'adnjiraiion. 

Comme  il  est  impossible  de  donner,  par  une  descrip- 
tion verbale,  quelque  soignée  qu'elle  soit,  une  idée 
exacte  de  sa  figure,  nous  passerons  sur  cette  partie  de 
son  histoire,  et  nous  alU)ns  lâelitr  de  saisir  les  principaux 
traits  de  son  caractère. 

Quoiqu'à  la  fois  le  plus  grand  et  le  pins  fort  des  qua- 
drupèdes, l'éléphant,  dans  l'état  de  nature,  n'est  ni  féroce 
ni  méchant.  Pacifique,  doux,  brave,  il  ne  fait  usage  de 
sa  force  que  pour  sa  propre  défense,  ou  pour  celle  de  la 
communauté  dont  il  est  membre.  Il  est  social  et  a  de 
l'amitié  pour  ceux  de  son  espèce,  le  vétéran  de  la  tronpe 
paroît  toujours  en  tète  comme  le  chef,  et  le  plus  ancien 
dâge,  qui  vient  après,  forme  l'arrière-garde.  Quand 
ils  marchent,  on  diroli  que  la  forêt  va  s'enfoncer  sous  leurs 
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pas  ;  ils  rompent,  en  passant,  di:s  biMnchcs  d'arbres,  dont 
il.,  se  nourrissent,  et,  s'ils  viennent  A  entrer  dans  un  champ 
ciiiti\é,  on  n'y  aperçoit  bientôt  plus  aucun  vestige  de 
labourage.  De  telles  invasions  sont  d'autant  plus  terri- 
bles qu'on  ne  sauroit  les  empêcher  j  car  une  armée  auroit 
peine  i  se  détendre  des  attaques  de  leur  nombre  réuni. 
11  se  trouve  cependant  quelquefois  dans  la  bande  un  ou 
deux  traineurs  qui  sont  assaillis  par  les  chasseurs  ;  mais 
alors  même,  on  est  encore  oblige  d'employer  ».cnt."flux 
la  ruse  aussi  bien  que  la  force  des  armes  ;  ce  •  'i  ie  oh  :S" 
S'-'ur  vient  à  mancjuer  son  coup  et  qu'il  ne  M\,>ave  r  is 
dans  le  moment  Uiie  retraite  sûre,  l'animal  fu  -.uk  qui 
découvre  aussitôt  son  aggrcsseur,  fond  sur  lui,  le  frappe 
de  ses  défenses,  le  prend  avec  sa  trompe,  le  jette  en  l'air, 
et  l'attendant  à  la  chute,  il  le  foule  aux  pieds  et  l'é- 
crase. Les  voyageurs  citent  bien  des  malheurs  arrivés 
dans  ce  genre,  &c.  et  l'on  peut  en  lire  un  bien  frappant, 
rapporté  par  Van-Ueencn  dans  son  journal  d'une  expédi- 
tion envoyée  à  la  recherche  du  malheureux  équipage  du 
vaisseau  le  Grosvenur,  navire  de  la  compagnie  des.indea 
Oilentalcs. 

Dans  rétat  de  nature,  les  éléphans  se  plaisent  sur  le 
bord  des  rivières  et  d.uis  des  lieux  humides,  environné* 
de  bols  fort  épais.  Ils  troublent  toujours  l'eau  avant  de 
boire,  et  souvent  ils  en  remplissent  leurs  trompes,  d'où  ils 
lalont  jaUlir,  comiiu  d'une  source,  pour  s'a. uuser  ou  pour 


se  vengf-r. 


l  n  jour,  dans  la  ville  de  Delhi,  un  éléphant  passant 
dans  Kl  rue,  mit  sa  trompe  dans  une  boutique  de  tail- 
K  '.tr  ;  un  des  ouvriers,  nop,r  se  divertir  et  faire  rire  ses 
eamarad.'s,  la  lui  piqua  avec  son  aiguille.  L'animal  dis- 
gimula  sou  ressentiment  ;  mais,  t;ilunt  droit  à  une  mare 

î^  ^  bourbeuse. 
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bourbeuse,  il  remplit  sa  trompe,  revint  sur  ses  pas,  in- 
onda, comme  il  faut,  mes  tailleurs,  se  vengeant  bien 
parce  tour  de  Tinsulte  qu'on  venoil  de  lui  faire. 

En  Afrique,  les  cléphans  peuvent  être  plus  nombreux  j 
mais  en  Asie,  ils  sont  plus  grands  et  plus  utiles  h  Ihomme. 
Bans  l'Inde  surfont,  on  les  fait  régulièrement  et  habi- 
t'iellement  servir  aux  usages  de  la  guerre  et  aux  tra- 
vaux  de  la  paix;  cest  Ja  taille  et  qudauefois  la  couleur 
qui  décide  du  prix  qu'on  les  vend  :  les  blancs  sont  les 
plus  estimés,  et  dans  certains  endroits,  on  les  adore 
comme  dt^  divinités. 

Lelcphanr,  une  fois  apprivoisé,  est  le  plus  doux  et  le 
plus  obéissant  de  tous  les  animaux.  Il  s'attache  singu- 
lièrement à  son  maître,  et  semble  ne  vivre  que  pour  le 
servir  et  lui  obéir.  On  lui  apprend  aisément  à  s'agc 
nouiller  pour  recevoir  son  cavalier  ;  il  caresse  ceux  qu'il 
connoît,  et  se  sert  de  sa  trompe,  comme  d'une  main, 
pour  aider  à  lever  une  partie  de  sa  charge. 

Le  conducteur  de  l'éléphant,  qui  d'ordinaire  est  monté 
sur  son  cou,  le  touche  avec  une  baguette  de  fer  j  mais 
en  général  la  parole  suffit  pour  le  mettre  en  mouvement, 
lorsqu'une  fois  il  connoît  son  gouverneur,  et  c'est  un 
fait  que  rarement  il  obéit  à  un  étranger.  On  a  cepen- 
dant  vu  des  éléphans,  dans  des  rccès  de  fureur,  occa- 
fiionnés  par  de  mauvais  traitemens  suppotjés,  tuer  leurs 
maîtres  i  A  peine  le  coup  étoit-il  fair,  qu'ils  en  parais- 
soient  extrêmement  désulés. 

Un  éléphant  qui  avoit  été  dressé  à  traîner  le  canon 
des  François  dans  Vlude,  et  auquel  son  carnac  avoit 
fait  espérer  une  certaine  récompense,  pour  une  corvée 
difficile  qu'il  lui  faîsoit  faire,  se  voyant  trompe  dans  son 
attente,  devînt  si  furieux  qu'il  le  tua.     Sa  femme,  qui 

avoit 
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avolt  été  témoin  de  cette  sccne  affreuse,  soit  qu'elle 
eût  perdu  la  tête,  soit  par  un  mouvement  de  désespoir, 
jetta  à  l'instant  ses  deux  jeunes  fils  aux  pieds  de  l'animal, 
en  lui  criant  que,  puisqu'il  avoit  tué  son  nmari,  il  n'avoit 
qu'à  tuer  aussi  ses  enfims.  Le  généreux  animal  revenant 
à  lui,  s'arrête  tout  court,  prend  avec  sa  trompe  le  plus 
âgé,  le  met  sur  son  dos,  et  depuis  il  lui  obéit  toujours 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Avant  que  l'usage  destructeur  des  armes  à  feu  fût 
connu,  les  princes  de  l'Orient  faisoient  consister  leurs 
principales  forces  à  la  guerre  dans  le  nombre  et  dans  U 
discipline  de  leurs  éléphans  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne  s'en 
servent  plus  guères  que  pour  la  parade  ou  comme  de 
bêtes  de  charge,  11  n'y  a  dans  la  nature  aucun  animal 
plu3  propre  à  remplir  ce  dernier  objet  ;  un  éléphant  est 
en  état  de  traîner  aisément  ce  que  six  chevaux  auroient 
de  la  peine  à  remuer  ;  il  est  dans  le  cas  de  porter  trois  ou 
quatre  mille  peaant  sur  son  do°,  et  mille  sur  sa  trompe 
seule  ;  si  on  veut  le  presser,  il  fera  près,  de  cent  milles 
par  jour,  et  cinquante  ou  soixante,  sans  se  gêner. 

Dans  l'Inde,  on  fait  encore  servir  les  éléphans  ^  l'exé- 
cution des  criminels.  On  les  leur  fait  écrase/  avec  leurs 
trompes  ou  empaler  sur  leurs  défenses;  mais  ce  n'est 
pas  de  bon  gré  qu'ils  se  prêtent  à  ces  exécutions  bar- 
bares, ils  n'agissent  que  par  commandement,  et  font 
violence  à  leur  disposition  naturelle,  toutes  les  fois 
qu'ils  commettent  une  cruauté,  sans  provocation  person- 
nelle. 

Il  n'est  guères  besoin  de  dire  que  les  dents  de  cet  ani- 
mal sont  trùs-précieuses  et  qu'elles  fournissent  l'ivoire. 
Cet  article  seul  fait  qu'on  tue  beaucoup  d'éléphans,  et  le 
chasseur  qui  est  assez  heureux  pour  faire  une  pareille 
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l>rise,se  trouve  ampl^em  ..icoMipemé  d«  danger, ec  de. 
reines  de  celte  chasse. 

^  On  di.  que  l'élfphunt  vit  plus  de  cent  ans.  Ces. 
a  celte  longue  vie  et  à  daulrcs  qualités  é.uincntcs 
'i'.e  le  po.-te  Thoaison  fai,  allusion  dans  un  beau  mor- 
cuiu  de  poésie  dont  voici  la  traduction. 

'■  Sous  ces  arbres  antiques  qui  ombragent  les  eau>. 
da  ^,ger,  et  aux  l.eu.  où  le  Gange  roule  ses  onde, 
saercesouau  centre  de  ees  bois  épais  et  obscurs  qui 
__  selcvcnl  en  amphithéâtre  repose  paisiblement  réuonne 
elcp.ant,  la  plus  sage  des  brutes  ;  oui,  vraiment  sage  1 
Quoique  doué  d'une  force  prodigieuse,  il  nés.  ni  ,né- 
chant  ni  destructeur  ;  1.1  il  voit  les  siècles  se  succéder, 
tout  changer,  paroître  et  disparoitre  dans  la  nature,  il 
voit  1  ong.ne  et  la  chute  des  etnpires,  sans  s-inquiéter  des 
P'^'^^sd'^hr.ccoujours.shé.d.sh^^-n.nn:  heureux, 
mdle  f„,,  heureux  !  s'il  pouvoit  échapper  aux  piège, 
qnonluttend,  soit  pour  assotivir  une  cruelle  avarice 
"  so,t  pour  faire   servir  sa  grandeur  n.ajestueuse  û  la 
__  potnpe  et  =1  la  vanité  des  rois,  ou,  par  un  abus  étrange 
__  de  sa  force,  pour  contraindre  cet  aninul  étonné  de  la 
fohe    des   hommes  à   partager  les  fureurs  de  leurs 
"  combats. — " 


LA    VACHE    MARINE    OU    LE    MANATI. 

Cet  nnininl,  sou.s  bien  des  rapports,  ressemble  :.  1.,  b-,. 
Inné,  produb.nt  et  alLÙLmt  .es  petits  d:.ns  ï,,n.  C« 
quonnppelle  ses  pieds,  ne..t  guères  autre  chose  nue  des 
nngeon-es;  ils  sont  faits  tout  exprès  peur  ia  nnge,  enr 
quoiqu'il  se  nourrisse  de  végétaux,  il  ne  sort  jnmais  dé 
j  eau  enticrcment,  et  eonsé.iuem.ncnt  on  ve  peut  guèn  s 
1  appeler  amphibie. 


Cet 


ingcrs  et  des 
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Cet  :niininl  devient  d'une  taille  cauime  :  Dampîm*  dit 
qu'on  en  a  vu  de  vingt-huit  pieds  de  long,  et  qui  pesoient 
prùs  de  hui(  mill^'.  I,a  peau  est  de  couleur  noirâtre,  très- 
âpre  et  fort  dure  ;  les  yeux  sont  petits,  et  il  n'a  que  des 
trous  poui  oreilles.  La  femelle  n'a  qu'un  petit  à  chaque 
porico  ;  elle  le  prend  avec  ses  pieds,  et  le  porte  serré 
coi.'tre  sa  poitrine,  par  tout  où  elle  va. 

La  vache  marine  fréquente  le  bord  des  rivages  de 
Kamt.schatka,  et  de  quelques-unes  des  grandes  rivières 
d-c  rA!iJcri(jUe  Méridionale,  ainsi  que  différentes  baies 
de  l'Inde.  Ces  animaux  forment  de  petites  familles  : 
le  umIc  et  la  femelle  ont  l'un  pour  l'autre,  ainsi  que 
pour  leurs  petits,  une  aîfcction  singulière.  On  en  mange 
la  tiiair  et  l'on  dit  qu't!'^  ressemble  ù  du  beuf j  mais 
l'huile  est  ce  qu'il  y  a  de  j'!'  i  précieux  dans  la  carcasse» 


LR    MOR?E    ou    LODOBENTB, 

Cet  anîu)al  est  une  autre  espèce  du  même  genre.  Sa 
lon:^M(nir  depuis  le  museau  jusqu'à  la  queue  est  de  douze 
à  dix-huit  pieds,  et  il  a  commdnément  douze  pieds  de 
circonférence  par  l'endroit  le  plus  épais.  La  longueur 
ordinaire  des  dents  est  de  deux  à  trois  pieds  et  on  les 
estime  même  plus  que  celles  de  1  éléphant  j  elles  pèsent 
près  de  vingt  livres  chacune. 

Le  morse  se  trouve  sur  les  côtes  de  Spilzberg,  de  la 
Nouvelle  Zcmble,  dans  la  Baie  dliudson,  dans  le  Golfe 
de  St.  Laurent,  et  dans  la  JNIer  Glaciale.  Dans  certains 
endnjits  on  en  voit  des  centaines  ensemble.  Ils  sont  ex- 
trêmement timides;  mais,  quand  on  les  attaque,  ils  se 
défendent  avec  beaucoup  d'animosité,  et  souvent  iU  ren- 
versent les  chaloupes  qui  les  poursuivent. 

D  5  Ces 


iS 


-S- 


^®  HISTOIRE    NATURELLE. 

Ces  animaux  ne  vont  jamais  à  terre,  que  I.i  côte  ne 
soit  dégagée  des  glaces.  Les  chasseurs,  qui  épient  le 
moment  où  ils  y  viennent,  en  tuent  des  quantité»  pour 
en  avoir  l'huile  et  les  dents.  Ils  vivent  d'herbe»  marines 
et  de  poisson  :  Il  paroît  qu'ils  sont  dans  le  ca«  de  f«ire 
tête  à  tous  leurs  ennemis,  excepté  Ihommc  et  les  ours 
blancs  qui  ne  craignent  pas  de  les  attaquer. 

LE    PARESSEUX. 

Voici  un  des  animaux  les  plus  dégoûtani  qu'il  y  aît 
dans  la  nature  :  sa  conformation  hideuse  et  grossière,  la 
lenteur  de  ses  mouvemens  et  la  gêne  qui  accompagne 
tous  ses  efforts,  sont  faites  pour  inspiirr  l'aversion  plutôt 
que  la  pitié.  11  y  a  deux  variétés  dans  l'espèce,  distin- 
guées en  ce  ,ue  l'une  a  deux  ongles  ù  chnque  pied,  et 
l'autre  trois  ;  elles  ont  cependant  tant  de  ressemblance 
l'une  avec  l'autre  que  la  même  description  suffira  pour 
les  deux. 

Le  paresseux  est,  à  peu  près,  de  la  taille  d'un  blaireau  • 
son  poil  est  gros  et  irrégulièrement  semé  ;  il  n'a  qu'un 
inaignon  de  queue,  et  sa  gueule  s'étend  d'une  oreille  à 
l'autre  j  il  a  le  museau  obtus,  les  yeux  noirs  et  morts 
dans  la  tête,  les  oreilles  courtes,  le.  jambes  grosses  et  si 
mal  placées  qu'il  ne  peut  en  remuer  qu'une  à  la  fois, 
il  lui^  faut  près  d'une  heure  pour  taire  neuf  pieds  de 
chemin. 

Il  habite  les  cotes  orientales  de  l'Amérique  Méridionale  : 
on  en  trouve  aussi  daus  Hic  de  Ccylan  et  dans  l'hidc.  11 
ne  vit  que  de  véi^étoux  parliculicicment,  de  feuilles  et  d'é- 
corces  d'arbres.  Quand,  après  blep  des  ellbrts  et  des 
Fines,  il  est  |-arvenu  à  grimper  sur  un  arbre,  il  y  reste 
jusqu'à  ce  qu'il  lait  dtpouilié  de  tout  ce  qui  peut  8e 

manger  ; 
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manger  j  puis  il  se  roule  en  boule,  et,  pour  s'épargner  la 
peine  de  descendre,  ce  qui  lui  demandcroit  bien  du  temps, 
il  se  laisse  tomber  à  terre,  en  jcttant  un  cri  horrible  :  il 
reste  une  heure  sur  la  place,  sans  bouger  et  tout  étourdi 
de  sa  chute.  Quand  il  a  repris  ses  sens,  il  se  dispose  à 
grimper  sur  quelque  autre  arbre,  poussant,  à  chaque 
mouvement  qu'il  fait,  un  cri  plaintif  et  douloureux,  qui 
paroît  être  fort  bien  ordonné  pour  lui  servir  de  sauve- 
garde ;  les  bctes  de  proie  ne  manquant  jamais  de  s'en  fuir 
au  son  de  sa- voix. 

A  jnger  du  bonheur  de  cet  animal  d'après  nos  propres 
sensations,  nous  serions  portés  à  croire  qu'il  est  souve- 
rainement misérable  )  mais  il  a  vraisemblablement  des 
jouissances  qui  lui  sont  particulières.  Son  indolence  peut 
être  un  bonheur  j  ce  quil  y  a  de  certain,  c'est  que  sa 
difformité  est  pour  lui  une  sauvegarde.  Un  seul  arbre 
va  lui  fournir  de  quoi  vivre  pendant  quinze  jours,  et 
conséquemment  il  se  trouve  dans  l'abondance,  sans  avoir 
beaucoup  de  mal  à  la  chercher.  Outre  qu'il  est  fort  peu 
délicat  sur  le  choix  de  sa  nourriture,  il  est  dans  le  cas  de 
supporter  long- temps  la  faim,  et  on  en  a  vu  passer  qua- 
rante jours  de  suite  sans  manger  rien  au  monde.  Comme 
il  seroit  impossible  à  une  créature  aussi  mal  conformée 
d'aller  chercher  de  l'eau,  la  nature,  en  mère  indulgente, 
a  pourvu  à  ce  qu'il  puisse  s'en  passer  sans  aucun  incon- 
vénient. Ainsi  tout  balancé,  avantages  et  désavantages, 
quoiqu'un  des  animaux  les  plus  maussades,  il  n'est  vrai- 
semblablement pas  le  plus  misérable. 


4.H 


LE    FOURMLLLIER,    OU    MANGEUR    DE    FOURMIS. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  fourmilliers  qui  se  ressem- 
blent toutes  en  ce  qu'elles  ont  la  bouche  petite,  la  langue 
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igue  et  cylmdrique  ftiie  pour  suppi 


dents.     Ce, 


ivcc  bien  de  l'adi 


s  animaux  vivent  de  fou 


cer  au  défcut  de 
rmis  ;  ils  s'y  prennent 


est 


Iresse  pour  at 
tons  les  ennemis  de  ce!  te  ra< 
point  de  pins  formidable  ni  de  p.,„  ,„„.,„„. 

Une  chose  à  re,nar<|uer  dans  l'exan.en  de  ce  «-nr- 
Ja„.„,aux  auxquels  Buifon  donne  U.  non,  ,,  ...u^tiua'; 

copseq,  ,1,3,  ,,,„,„,,   l'eu  plus  gros  par  le  bout 
qnen.re  les  yen.     „  on.  la  ,.„.,,  g^.crl.en,   re- 

P  .e=  en  dessus  d.M  1 -,ud,e  e,  ces,  le  seul  instru:r.e,,t 

a;  ekque    ces  creaf.es  ..,,i„„u  s=  procurer  leur  sub- 
stance,    incapable,   d,    e  déllndre  par  la  force,  ou  p  r 
la  ra«  contre  des  a„i„,au.  d  une  force  e,  d'u.e  agi  i,,^ 
super,eure,  ds  cher.hen,  leur  sûreté  au   fond  des  plus 
épaisses  forets,  sur  le,  n^ntagnes  les  plu,  c!éser,es.-IIs 
»e  trouvent  principalen.en,  <la„s  le  nouveau  n.nule  où 
...n  a  cecouver.  .iuel,,ues-unes  des  plus  in:po,eu,.s,  des 
p...  u,.ar,ues,  et  des  plus  nK.ns.r„eu,es  producdons  de  a 
nature.-IIs  se  tapirent  .ou,  des  feuillages  desséchés  et 
ne  sortent  guères  de  leurs  retraite,  ,,uils  „y  soien.  tor.. 
ces  par  la  faim.     Une  J.eure  d  industrie  va  leur  suttire 
pour  amasser  de  quoi  vivre  plusieurs  jours.  les  fouru.is 
étant  non  seulen=ent  grosses,  nuis  in.nunsément  nom- 
breuses  dans  le  pays  natal  de  Tanin^al  en  question 
.     Lorsqu'd  a  ''écouvert  une  fourmillière,  il  en  approche 
tout  doucement  et  A  petit  bruit,  et,  après  avoir  pris  une 
posmon  favorable,  il  étend  sa  longue  langue  visqueuse 
,^nr  la  route  des  fourmis:  dès  qu'il  y  en  a  dessus  un  nom- 
bre  suftsant,  il  la  retire  dan,  =a  bouche,  continuant  .-f. 
manœuvre,  j..q„a  ce  que  , ,  .n^,,  ,„!,  ,,^^^^..         "    ' 
,  ^uoi  .1  se  relire  dans  sa  cache  pour  faire  la  digestion. 
'  Quoique 
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Quoique  le.  fourmillier  ait  grnnd  soin  crcviter  tous  ses 
eia.ctnis,  et  qu'il  ne  provoque  jamais  aucun  (|uaclrupède 
au  combif,  cependant,  quand  il  se  voit  serré  de  près,  il 
se  défena,  par  le  moyen  de  ses  gri!f';js,  du  chien  et  même 
du  jaguar,  avec  rajharnement  le  plus  opiniâtre.  Enfin, 
qudque  part  qu'il  s'accroche,  il  ne  lâche  jamais  prise 
qu'à  la  mort. 


LE    GRAND    FOURMILLIER. 

Une  description  particulière  peut  servir  à  donner  une 
idée  suffisante  de  tout  le  reste.  On  conserve  au  musœum 
de  Lcvtr  un  de  ces  fourmiliit-rs,  qui  a  plus  de  sept  pieds 
de  long,  et  près  de  deux  pieds  de  haut.  Ils  ont  la  langue 
lon^^ue  de  treize  pouces,  le  nez  ou  le  museau  long  et 
ti\]]c,  les  yeux  petits  et  noirs,  quatre  doigts  à  chaque 
pied  de  devant,  et  cinq  ù  ceux  de  derrière,  les  deux 
grifies  du  milieu  très- fortes,  grosses  et  crochues,  le  poil, 
sur  le  dessus  du  corps,  de  couleur  noire  mclcc  de  gris,  et 
généralement  d'environ  six  pouces  de  long.  Une  ligne 
noiie  boidée  de  blanc  part  du  cou,  traverse  les  épaules  et 
aboutit  au  côié:  la  queue  est  couverte  d'un  gros  et  d'un 
long  poil  noir. 

Cet  animal  est  originaire  du  Brésil  et  de  la  Guyane. 
La  femelle  ne  donne  qu'un  petit  à  chaque  portée,  et 
dans  CCS  temps-là  elle  devient  extrêmement  furieuse  quand 
on  l'irrite.  Les  Européens  trouvent  un  goût  fort  et  dé- 
sagréable à  la  chair  du  fourmillier,  mais  les  Indiens  l'es- 
timent beaucoup. 


LE    MANIS,    OU    LE    PIIOLIDOTE. 

Il  y  a  deux  espèces  de  ce  genre,  l'une  qui  a  cinq  doigts 
aux  pieds  et  l'autre  quatre.    La  deruière  à  aussi  la  queue 

longue: 
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longue  :  pour  ce  qui  est  des  autres  caractères  essentiels 
il  n'y  a  aucune  différence.  ' 


LE    MANIS    À    COURTE    aUEUE. 

C'est  le  pangolin  de  Buffon.     Il  est  originaire  des  cli- 
mats  les  plus  chauds  de  l'ancien  continent,  et  pnroît    de 
tous  les  animaux,  sans  en  excepter  un  seul,  celui  que  la 
nature  a  le  mieux  garanti  des  injures  du  dehors      Le 
corps  qui  a  près  de  trois  pieds  de  long,  est  couvert  d'une 
enveloppe  écailleuse,  dans  toutes  les  parties  qui  se  trou- 
vent  exposées;  les  écailles  posées  les  unes  sur  les  autres 
comme  les  feuilles  d'un  artichaut,  sont  de  substance  de 
corne  et  convexes  en  dehors.     On  voit  percer,  entre  les 
écailles,  des  poils  qui  sont  comme  des  soies,  jaunâtres 
rcrs  la  nicine  et  hérissés  :"l  la  pointe.     Il  a.  comme  le 
lézard,  la  tète  petite,  point  de  dents,  le  nez  long,  les 
jambes  courtes,  et  la  queue  presque  aussi  longue  que  Je 
corps. 

On  prétend  que  hn  écailles  du  manîs,  quand  il  a  fait 
toute  sa  crue  sont  à  îépreuve  d'une  balle  de  mousquet  j  il 
n'a  conséquemment  rien  à  craindre  d'aucune  créature  que 
de  l'homme.     A  l'approche  du  danger,  il  se  met  en  boule 
comme  le  hérisson,  entrelaçant  sa  queue  au  tour  de  son 
corps,  et  présentant  à  l'ennemi  le  tranchant  de  ses  écail- 
les.     Le  tigre,  le  léopard,  et  1  hyène  ont  beau  chercher  à 
le  forcer  j  ils  ont  beau  le  fouler  aux  pieds  et  le  rouler  çà 
et  là  avec  leurs  griffes,  le  manis,  restant  à  l'abri  de  sa 
cotte  de  mailles,  ne  peut  être  entamé,  tandis  que  ses  ag- 
gresseurs  payent  plus  ou  moins  cher  leur  témérité.     Ce- 
pendant  les  nègres  qui  en  trouvent  la  chair  fort  délicate, 

.....ravni  «,ec  a  tiiwuuca  massues.    Ses  armes  ne  sau- 

roient 
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roient  le  défendre  de  la  puissance  de  l'homme  à  qui  tout 
cède  dans  la  nature. 

Le  pholidbte,  malgré  cette  formidable  apparence,  est 
naturellement  un  animal  tout-à-fait  innocent,  vivant  prin- 
cipalement d'insectes  qu'il  attrape  avec  sa  longue  langue 
visqueuse,  comme  le  fourmillier.  C'est  particulièrement 
dans  les  parties  inaccessibles  des  forêts  qu  il  habite,  et  il 
se  forme  une  retraite  dans  des  fentes  de  rochers,  pour  y 
faire  ses  petits.  C'est  un  animal  solitaire,  et  l'espèce  pa- 
raît en  être  fort  peu  nombreuse.  Il  na  point  de  cri 
particulier  j  seulement  il  fait  quelquefois  un  bruit,  comme 
s'il  ronfloit. 


l'ahmaôili.e,  ou  le  ratou. 

La  nature  nous  ofFre  plusieurs  e'=pèces  de  cp  genre  sin- 
gulier, elislinguées  du  reste  par  le  nombre  des  aandes  qui 
forment  leur  cuirasse,  plutôt  que  par  aucune  particularité 
dans  la  forme  et  dans  les  mœurs  ;  c'est  pourquoi  nous 
nous  bornerons  à  décrire  l'espèce  en  général. 

L'armadille  est  habitant  de  l'Amérique  Méridionale  : 
c'est  une  créature  parflutemcnt  innocente,  et  qui  ne  fait 
aucun  mal,  se  contentant  de  présenter  sa  cuirasàe  pour 
parer  les  coups,  du  reste  ne  cherchant  jamais  à  moleslcr 
aucun  animal. 

Comme  la  tortue,  il  est  couvert  d'une  écaille,  ou  plutôt 
de  nombre  d'écaillés  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  empê- 
chent de  discerner  exactement  ses  vraies  proportions.  Il 
a  tout  l'ail  d'une  boule  manquée,  avec  une  longue  tête 
et  une  fort  grande  queue  ;  sa  longueur  varie  depuis  un 
pied  jusqu'à  trois,  tout  le  corps  est  couvert  d'une  écaille 
divisée  en  plusieurs  pièces,  couchées  les  unes  sur  les  au- 
tres, à  peu  près  comme  celles  de  la  queue  d'une  écre visse 

de 
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de  nirr.  Oite  écaille  rst  duiie  substance  ossruse  p.  ne 
laisse  d'.utrcs  parties  vultKM-n!)les  que  !n  gorge,  la  poitrine 
«   I.   centre;    encore       :.:  ,,Ins  par  une   peau 

blancae  pins  ou  n.oins  ov^iriée.      Lrs  bandes  de  cette 
eotte  de  mailhs  glissant  les  unes  sur  les  autres  par  \c 
moyen  d'une  nieuibrane  r,ui  les  unit,  donnent  A  l'animal 
la  tacilite  de  se  mouvoir  et  de  se  mettre  e.^  buuic.    Ave 
tout  cela,  il  ne  met  pas  utiiquement  sa  confiance  dans 
son  arnuuv,  .1  l'approche  du  danger;  il  ramasse  encore 
^a  ictc  sous  sa  t  otte  de  mailles,  ensorte  rju'il  ne  présent 
pins  <iuune  boule  un  peu  applatie  des  deux  côtés,  qu'on 
l'cut  baîotler,  sans  lui  taire  aucun  mal.-Mais  IcS  Indi'  ns 
«iUi  sontsingull.-nnientlViands  de  .a  chair,  iVn.porteut 
M  le-  nK-tleiit  près  du  feu,  où  le  p.n.vre  animal  est  forcé 
Ue  s  cleiiJre  et  de  subir  Je  sort  qui  l'attt  tid. 

On  n<i  jamais  découvert  une  stule  espèce  darmadille 
dansTancen  continent:  cependant  cet  anin.al  est  dans 
le  cas  de  supportu-  les  iroids  rigoureux  de  nc,-s  climats 
sans  en   être  mccmmoJé.     Les  végétaux  et   les  raeii. 
lont  sa  principale  nourriture:  il  fo,ii.!lc  la  terre  avec  au- 
tnnt  de   vîies.s^  et  de  tacilité   qu'une  taup  .  ..ont  des 
ongles    extrêmement   forts      '    cchus,    .cnéraleu.ent 
quatre  à  chaque  pied.     Si,  dans  le  moment  où  il  fouiPe, 
on  vient  à  le  saisir  par  la  quer  ,  ii  lui  arrive  quelquefor! 
de  laisser  cet  appendice  dans  îa  main  de  la  personne 
plutôt  que  de  reculer.     Da  reste  on  le  délo^o  souvent 
en  creuiant  la  terre,  et  quelquefois  on  k    'as      ivec  une 
espèce  de  petit  chien  dressé  t(mt  exprès   qu      uiit  d'un 
coup,  se  glisse  ùjns  son  terrier  et  le  saisit.     On  le  prend 
encore  av.c  des  pièges  ;  mais  connoissant  les  difièrens 
dangers  auxquels  il  e.t  expoôé,  il  est  m.  ^il  s'écarte 
beaucoup  de  son  terrier. 

Oa 
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O/ï 


On  prclend  (ju'il  rtgiie  la  plus  grdiiJr;  iiitlnillc  rnlre 
ei  t  ;iiiimal  et  le  scrpeul  ù  soiiiittlc  j  souvent  ils  occiipeiit 
le  même  appartement  souterrain  :  'il  }•  a  poartani  bien  de 
l'apparence  »jue  dans  ce  cas-lù  le  serpent  ù  sonnette  est 
un  intrus,  et  que  l'armadille  soullVe  plutôt  (ju'il  ne  re- 
cherche sa  société.  Tranquilles,  à  l'abri  de  Icu/s  ar- 
mures, ils  gardent  tous  deux  une  sorte  de  neutralité,  ne 
provoquant  ni  ne  méditant,  à  ce  qu'il  paroit,  ni  l  un  ni 
l'autre,  aucune  hostilité. 


OuDKE  III.—FER.E. 

'■  ^ET  ordre  qui  est  fort  étendu,  renferme  ù  la  fois  quel- 
ques-uns des  plu^;  redoutahlti  animaux  et  quelques-uns 
des  pU-  méprisables.  O  v  voit  centre  différentes  autres 
créatures,  le  lion,  V*  <*re,  le  hérisson,  et  la  taupe,  qui 
a^ant  tous  les  detts  con^"  née-  de  la  même  manière, 
SG  trouvent,  par  cette  raiso..,    lassés  tuscmble 


LL    PHOaUE, 


VLAU    MARIX. 


Il  y  a,  dans  ce  genre,  plusieurs  espèc  distinctes  ; 
mais,  dans  nos  observations,  nous  nous  attacht  ''ons  prin- 
cipaif  nent  au  phoque  comnmn  qui  naît  da;  .  les  mers 
vie  l'Europe. 

Le  phoque  ressemble  à  un  quadrupède,  soi^  ;  q  .cques 
r.ipports,  et  sous  d'autres  à  un  [;.  on.  Jl  a  la  ieie  ronde, 
le  museau  ccaehé,  avec  des  n:uines  oblongi  -s  et  de  oros 
yeux  noirs  lui  -uis  ;  il  n'a  point,  à  pn  pre  l't  d. 'ler. 
d'oreilles  cxterui  s,  niais  il  a  deux  trou  =  ;]u.  .ui  en  ticn- 
nriu  Heu.     Le  corps  qui  est  fort  gros  à  la  jonction  du 

cuu. 
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COU,  et  qui  se  rétrécit  ensuite  en  allant  vers  la  queue    est 
.       couvert  d  un  poil  épais,  roide,    luisant  et   diversement 

nuance.     La  conformation  de  ses  pieds  est  singulière, 

et  8.  ce  n  etoient  les  ongles      «t  ils  sont  armés,  on  le. 

prendroit  volontiers  pour  des  nageoires  :  les  doigts  se  .ro«. 

vant  jomts  ensemble  par  une  membrane,  lui  servent  ef- 
rectivement  de  rames  pour  nager. 

^  La  longueur  on  naire  du  phoque  est  d'environ  cinq  à 
SIX  p,e:.s.  On  en  trouv  c  dans  toutes  les  parties  du  globe 
mais  principalement  vers  les  contrées  méridionales  et  sep-' 
tcntnonales.  La  mer  en  fourmille  aux  environs  du 
cercle  arctique,  et  près  des  pardes  basses  de  i'Am.Vique 
2Wend.onaIe,  dans  les  deux  océans  j  ils  vivent  générale- 
ment dans  l'eau  où  ils  se  nourrissent  de  poisson.  Ils  vont 
cependant  quelquefois  à  terre  et  se  mettent  an  soleil  sur 
les  rochers;  mais,  sitôt  qu'ils  sont  troublés,  ils  se  pion- 
gent  dans  la  mer. 

Sur  les  bords  des  mers  du  Nord  et  de  In  Mer  Glaciale 
où  les  habitans  sont  peu  nombreux,  on  voit  sur  les  ro- 
chers  des  phoques  par  milliers  allaitant  leurs  pelhs. 
Comme  tous  les  animaux  sauvages  qui  vont  en  troupe. 
Ils  ont  une  sentinelle  sur  pied,  et  à  la  moindre  alarme, 
lis  disparoissent  aussitôt. 

Chose  remarquable,  c'est  que  généralement  les  nlio- 
ques  quittent  k  mer  d.ins  les  orages  et  les  tempêtes,  pour 
alierjouer  le  long  du  rivage,  oii  le  conflict  des  vents  et 
des  vagues  forme  pour  eux  un  spectacle  qui  les  divertit 
beaucoup.  Il  en  passe  aussi,  dune  partie  du  ponde 
dans  une  autre,  des  troupes  immenses  accompagnées 
de  leurs  petits,  soit  qu'un  instinct  naturel  les  porte  à 
lormer  de  nouvelles  colonies,  soit  qu  elles  soletit  chassr.es 
de  leur  heu  natal  par  les  plus  anciens  habitans. 

La 
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La  portée  de  la  femelle  est  généralement  de  deux  ou 
trois  petits.  !-<  jeunes  phoques  sont  extrêmement  do- 
ciles; ils  se  rendent  à  l'appel  de  leur  mère,  dont  ils 
savent,  sur  le  champ,  distinguer  la  voix  parmi  toutes  les 
claineurs  de  la  bande,  qui  imitent  tantôt  le  bêlement  des 
brebis  et  tantôt  les  cris  perçans  d'un  chat.  Les  mules 
ont  fréquemment  entr'eux  de  terribles  combats  pour  la 
défense  de  leurs  femelles  dont  iU  observent  les  démarches 
d'un  œil  attentif  et  jaloux. 

La  thaii  du  phoque  passe  pour  être  saine  :  mais  c'est 
particulièrement  pour  en  avoir  l'huile  et  la  peau  qu'on  les 
tue.  Ils  fournissent  aux  Groënlandois  presque  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  et  sont  vraiment  un  des  prin- 
cipaux articles  de  leurs  richesses.  Dans  notre  pays 
même,  les  grands  et  les  riches  faisoient  autrefois  servir 
du  phoque,  sur  leurs  tables,  comme  un  mets  délicat  ; 
mais  aujourd'hui,  quoiqu'il  s'en  trouve  abondamment  en 
plusieurs  endroits  sur  les  côtes  d'Angleterre,  on  ne  voit 
nulle  part  cet  article  porté  sur  les  mémoires  de  dépense. 


LE    PHOaUE-OURS. 

Ce  phoque  qu'on  appelle  encore  ours  marin,  s'associe 
communément  avec  le  manati  et  le  lion  marin,  sur  lc5 
côtes  où  ils  se  trouvent;  c'est  principalement  daits  les 
hautes  latitudes  entre  l'Amérique  et  l'Asie.  Depuis  le 
mois  de  Juin  jusqu'au  mois  de  Septembre,  ces  animaux 
habhent  les  îles  de  Kamschatka,  où  ils  font  1er  ,  petits 
dans  un  sécurité  parfaite,  et  pendant  ce  temps-là  ils  mcuent 
une  vie  fort  indolente. 

Les  phoques-ours  vivent  en  famille,  chaque  mâle  ayant 
plusieurs  femelles  sous  sa  direction.  Ceux  qui  sont  vieux 
ou  qui  n'en  ont  point,   se     .tirent  pour  vivre  à  part, 

et 
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et  ont  un  nir  chagrin,  hargneux  et  turbulent.  Les 
nii^les  se  livrent  de  fréquens  combats,  et  c'est  print;i- 
paicnient  l'amour,  si  ou  peut  l'appeler  ainsi,  qui  en  est 
la  cause  ;  car  ils  n'obtiennent  ou  ne  perdent  jamais 
une  femelle,  sans  se  battre,  et  elle  suit  toujours  le  vain- 
queur. 

Le  mâle  a  beauconp  de  tendresse  pour  sa  progéniture  ; 
mais,  quoiqu'assez  attentif  pour  ses  femelles  favorites,  il 
conserve  vis-îl-vis  d'elles   une  sorte  d'empire,  de  supé- 
riorité, et  semble  attendre  de  leur  part  une  déférence 
qu'elles  s'empressent  de  lui  marquer  par  la  soumission 
la  plus  prompte  à  ses  volontés.     Le  mâle  est  beaucoup 
plus  grand  que  la  femelle;  un  mâle  parvenu  â  son  en- 
tier accroissement  a   près  de  huit  pieds  de  long  et  ne 
pèse  pas  moins  de  huit  cents  livres.     Les  jambes  de  de- 
vant ont  environ  deux  pieds  de  longueur  3  les  doigts  des 
pieds  sont  couverts  d'une  peau  nue;  les  jambes  de  der- 
rière sont  un  peu  plus  courtes  et  placées  fort  en  arrière  ; 
cependant  lanimal  peut  les  ramener  en  avant,  et  il  s'en 
sert  au  besoin.     Tous  les  doigts  sont  joints  enser^.ble  par 
des  membranes. 

Le  poil  de  ces  animaux  est  rude  et  long,  généralement 
noir  dans  les  mâles  et  cendré  dans  les  femelles.  La  chair 
d'-^s  jeunes  est,  dit-on,  fort  bonne  à  manger  :-r-Ces  créa- 
turcs  sont  extrêmement  féroces  et  se  défendent  avec  un 
courage  et  une  force  étonnante. 


LH    i'IIO&UE    LtONZSr. 

Couke,  Forstcr  et  d'autres  ont  donné  ce  nom  â  un  ani- 
mal  qui  dilière  beaucoup  du  lion  maiiii  de  Linn.tus. 
C'est  une  créature  très-formidable,  les  plus  grands  ayant 
souvent  de  dix   â  quatorze  pieds  de  longueur,  et  pesant 
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de  douze  i  (juinze  cents  livres.  Il  s'en  trouve  prodl- 
o-ieusemcnt  dans  les  mers  de  Katnschatk:'.  et  sur  la  côte 
de  la  Patagonie.  Ils  ont  la  tête  grosse,  avec  de  longues 
et  de  fortes  moustaches  ;  le  mâle  a  le  cou  et  les  épaules 
couvertes  d'un  long  poil  flottant.  Le  pelage  est  com- 
munément d'un  brun  foncé.   - 

Ces  animaux,  comme  les  autres  phoques,  vont  en  trou- 
pes, chaque  mâle  ayant  de  vingt  à  trente  femelles. — Ils 
ont  tous  un  aspect  féroce  et  beuglent  d'une  rnnnîère  ef- 
froyable ;  mais,  il  l'approche  de  l'homme,  ils  se  jettent 
commiuîémeut  ;\  la  mer,  peur  se  sauver. 


lE    GENRE    DU    CHIEN. 

Voici  un  genre  nombreux  d'animaux,  qui  ont  six  dents 
incisives  avec  deux  canines  à  chaque  mâchoire,  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant,  quatre  â  ceux  de  derrière,  et 
qui  portent  la  queue  à  gauche;  cette  dernière  propriété 
est  la  marque  caractéristique  ordinaire  du  genre  de  la 
baleine. 

Le  chien  m;'rite  incontestablement  de  tenir  le  premier 
rang  dans  sa  tribn,  étant  à  la  fois  le  plus  intelligent  de 
tous  les  quadrupèdes  et  le  plus  ami  de  l'homme.  Indé- 
pendamment de  la  beauté  de  sa  forme^  de  sa  vivacité, 
de  sa'forcc,  de  sa  docilité  et  de  sa  légèreté,  il  est  doué 
de  toutes  sortes  de  qualités  aimables  qui  ne  peuvent 
guères  manquer  de  lui  concilier  notre  affection.  Habitué 
(li'pais  long- temps  â  l'état  de  domesticité  et  à  vivre 
avpc  nous,  à  peine  conserve-t-il  un  trait  de  son  état 
sauvage,  et  il  semble  n'avoir  d'autre  ambition  que  celle  de 
plaire  et  de  se  rendre  utile.  Non  seulement  il  est,  envers 
son  maître,  d'une  fidélité  et  d'uii  attachenunt,  sais  ex- 
emple dans  aucun  autre  animal,  mais  encore  il  est  rons- 

tatnment 
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tamment  l'ami  de  son  ami,  entrant  dans  toutes  seg  pré- 
ililections,  comnie  dans  toutes  ses  animosités.  Il  est  sa 
compagnie  dans  ses  momens  de  loisir,  l'ime  et  l'instru- 
ment de  ses  plaisirs  dans  ses  récréations,  le  défenseur 
de  sa  propriété,  un  fidèle  serviteur  qui  lui  reste  inva- 
riablement attaché,  dans  sa  mauvaise  comme  dans  sa 
bonne  fortune. 

On  ne  voit  plus  aujourd'iiui  nulle  part,  dans  l'ancien 
continent,  de  chiens  sauvages,   tels  qu'ils  étoient  dans 
leur  état  primitif.     Mais  en  Amérique  il  y  en  a  beau- 
coup qui,  quoique  dans  le  principe  introduits  par  des 
Européens,  le  sont  redevenus,  et  l'on  peut  juger  de  là 
ce  que  seroit  l'animal,  si  Ihomme  ne  preuoit  pas  soin  de 
«on  éducation.     Ils  s'attroupent  pour  chasser,  attaquant 
tous  les  animaux  qu'ils  croient  pouvoir  maîtriser,  et  se 
livrant  ainsi  à  leur  penchant  naturel  pour  la  rapine  et  le 
carnage.     Cependant  on  vient  aisément  à  bout  de  les 
apprivoiser,  et  les  bons  traitemens  ne  tardent  pas  à  en 
faire  des  animaux  attachés  et  soumis  :  preuve  que  le 
chien,  dans  le  principe,    étoit  fait  pour  être   l'ami   de 
l'homme  et  non  pas  son  ennemi,  pour  le  servir  et  non 
pour  lui  faire  du  mal  ou  pour  vivre  en  guerre  avec  lui. 

Cette  susceptibilité  d'éducation,  de  culture  et  de  perfec- 
tion se  voit  non  seulement  dans  son  caractère,  mais 
même  dans  sa  forme  :— C'est  ce  qui  a  rendu  les  variétés 
du  chien  trop  nombreuses,  pour  être  particularisées,  et 
ces  variétés  se  multiplient  tous  les  jours.  La  nourriture, 
le  climat  et  l'habitude  de  la  domesticité,  tout  fait  sur  lui 
des  impressions  sensibles.  Rien  ne  paroît  immuable  en 
lui,  il  n'y  a  que  sa  conformation  intérieure  et  son  at- 
tachement pour  l'homme  qui  ne  changent  point.  Toutes 
les  races  propagent  ensemble,  et  de  ce  mélange  il  pro- 
vient frcquem.iient  une  race  métivc  diiTérente  et  du  père 
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€t  de  la  mère;  cependant  on  remarque  généralement 
que  les  mâles  ressemblent  davantage  au  chien  et  les  fe- 
melles à  la  chienne. 

Ce  sont  toutes  ces  raisons  qui  ont  mis  les  naturalistes 
les  plus  exacts  dans  l'impossibilité  de  distinguer  toutes 
les  variétés  du  chien  j  mais  ils  s'accordent  généralement 
ù  regarder  le  chien  de  berger  comme  la  souche  d'où 
sont  provenns  tous  les  autres,  par  la  raison  que  ces  der- 
niers ont  tous  ui>e  tendance  à  se  rapprocher  de  la  forme 
de  cet  animal  et  que  le  permier  se  trouve  plus  répandu 
qu'aucune  autre  espèce. 

La  durée  de  la  gestation  de  la  chienne  est  communé- 
ment de  neuf  semaines  ;  les  petits  naissent  avec  les  yeux 
fermés  et  avec  d'autres  imperfections  dans  la  forme.  Le 
chien  est  fort  peu  délicat  sur  la  nourriture,  et,  quoique 
vorace,  il  est  caprble  de  ki^pporter  long-tf.mps  la  faim.  Cet 
animal,  malgré  toute  son  utilité  sous  d'autres  rapports, 
est  malheureusement  sujet  à  la  rage,  et  par  là  cause  fré- 
quemment une  des  plus  terribles  maladies  qui  puissent  af- 
fliger la  nature  humaine,  et  ù  laquelle  on  n'a  point  en- 
core trouvé  de  remède  infaillible. 

LE    CHIEN    DE    BERGER. 

Nous  avons  déjà  cité  cette  variété  comme  étant  la 
souche  de  toute  la  famille.  Elle  se  trouve  dans  presque 
tous  les  pays  du  monde,  avec  très- peu  d'altération  dans 
sa  forme,  et  elle  est  si  généralement  connue  qu'on  peut 
bi«n  se  dispenser  d'en  donner  une  description  détaillée. 


LE    CHIEN    DE    CHASSE. 

Il  y  a  dans  ce  chien,  trois  variétés,  le  1 
't  le  bigle,  qui  tous  viennent  de 


letcs. 

même  nicre, 


le  braque 

Ils  sont 

tous 


tous  exccllens  pour  la  cliasse  ;  ils  ont  du  reste  It;?  orcîMca 
longues  et  pendantes,  le  nez  obtus,  la  gueule  grande  et 
la  note  haute. 


ii 


l'épagnlul. 

Le  nom  semble  indiquer  que  cette  varict^  est  origi- 
nairement venue  d'Espagne  ;  mai»,  dfpui»  long-temps, 
l'Angleterre  est  renommée  pour  produire  dVxcellens  cpa- 
gneuls.  Les  variétés  du  reste  en  sont  trop  complexe» 
•  pour  qu'on  en  fasse  l'énumeration  ou  la  description.  Le 
ch-en  couchant  a  été  absolument  inconnu  ù  nos  ancêtres, 
et  il  paroît  que  certaines  variétés  dont  parlent  nos  anciens 
naturalistes,  sont  aujourd'hui  totalement  éteintes. 

LE    LKVfilER. 

Tous  Jes  autres  chi<ns n'approchent  pas  de  celui-ci  pour 
la  légèreté;  il  ne  chasse  <ju'à  vue.  Anciennement  il 
étoit  défendu  par  les  loix  pénales  du  pays  ti  toute  per- 
sonne, au-dessous  d'une  certaine  fortune  d'avoir  de  ces 
animaux.  Il  y  on  a  plusieurs  variétés,  W  lévrier  Italien, 
le  lévrier  Oriental,  &c. 

LE    CFIEX-LOUl'    D'iKLANDE, 

La  race  de  ce  superbe  et  majestueux  animal  est  A  peu- 
près  éteinte  aujourd'hui,  dans  le  seul,  paya  qui  l'ait  jamais 
produite,  se  trouvant,  si  nous  somme»  bien  instruit»  des 
iaits,  réduite  à  un  mâle  et  deux  femelle»,  dan»  la  pos- 
session du  comte  d'Altamont.  Comme  il  ne  se  trouve 
plus  de  loups  en  Irlande,  c'est  une  raison  de  s'étonner 
juiaiu   moins,  iiu  vv.   en   Mît 


SI  ion  ncgiîgc  jH  race. 
Cette  variété,  selon  Bulîbn,  étoit  le  vrai  mulossus  de 
ranliquité. 
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LE    ClUKN    DANOIS. 

Ce  chien  ressemble  de  fort  près  au  mâtîn,  excepte  que 
sa  tête  et  son  corps  sont  plus  longs  et  plus  effilés.  II  porte 
îa  queue  en  haut,  son  front  est  large  et  élevé.  Ce 
pourroit  bien  être  ici  la  race  des  chiens  d'Epire,  dont 
Aristote  fait  mention  et  de  ceux  d'Albanie  que  Pline  a 
décrits. 

LE  Matin. 

L'Angleterre  a  été  autrefois  si  renommée  pour  cette 
noble  race  de  chiens,  que  les  Empereurs  Romains  entre- 
tenoient,  dans  cette  île,  certains  officiers  dont  le  seul  em- 
ploi étoit  de  dresser  ces  animaux  pour  les  combats  de 
l'amphithéâtre. 

Le  docteur  Caius  qui  écrivoit  sous  le  règne  d'Elizibeth, 
assure  que  trois  mâtins  d'Angleterre  suffisent  pour  faire 
tète  â  un  ours,  et  quatre  â  un  lion,  ma-s  une  expérience 
faite  à  la  Tour  par  le  roi  Jacques  1er  a  démontré  qu  un 
lion  n'étoit  pas  en  état  de  tenir  même  contre  trois,  car, 
quoiqu'il  y  eut  deux  de  ces  mâtins  mis  hors  de  combat, 
l''  troisième  mit  le  lion  en  fuite. 

LE    RULL-DOCÎUE,    OU    LK    DOGUE    d'aNGLETERRE. 

Le  bull-dogue  est  un  animal  trcs-f('roc<=!    très-fort  et 
très-sauvage  qui  souvent  saisit  ou  movd,  sans  rien  dire. 
Il  est  particulier  â  celte  île;  mais,  ,^qnua  que  le  féroce'  . 
amusement  des  combats  de  taureaux  a  fait  place  à  des  ' 
passe-temps  plus  ratines,    la  race  en  est  devenue  rare 
L'humanité  scroit  presque  tentés  de  se  permettre  de  soui 
haiier  qu'elle  s'éteignît  entièrement.    Ta 


£ 


qu  il  en  rea- 
terA 
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tcra  un  seul  individu,  il  rappellera  le  souvenir  honteux 
de  la  barbarie  du  peuple,  et  sera  une  preuve  toujours 
•ubsistante  et  flétrissante  de  nos  amusemens  insipides  et 
de  la  férocité  de  nos  mœurs  du  temps  passé. 


a  ces  simi 


LE    TERRIER. 

Le  terrier  est  un  chien  lidèle,  plein  de  sagacité,  d  une 
utilité  essentielle  aux  chasseurs,  et  fort  estimé  comme 
un  vigilant  gardien  domestique.     Comme  les  goûts  de 
l'homme  sont  capricieux  et  inconstans,  certaines  variétés 
de  chiens  viennent  à  la  mode  tandis  que  d  autres  en  pas- 
sent.    Le  terrier  est  depuis  quelque  temps  fort  estimé 
dans  cette  île,  et  l'envie  de  perfectionner  l'ancienne  race 
a  fait  qu'on  s'est  donné  bien  des  soins  pour  en  élever  une 
variété  tachetée,  (jui  est  aujourd'hui  la  favorite  et  qui 
mérite  de  l'être  à  cause  de  sa  beauté  et  de  ses  nombreuses 
qualités  aimables. 

Le  doguin,  le  lévrier,  le  limier,  le  bichon,  l'arlequin,  le 
dogue,  le  barbet,  le  matin, le  danois,  le  braque,  lecliien-re- 
uard,  le  basset  il  jambes  torses,  et  le  chien  lion  sont  tout 
cités,  et  décrits  par  les  zoologistes  ;  mais  en  général, 
ils  sont  trop  bien  connus  pour  demander  ici  une  descrip- 
tion. Cependant  les  deux  variétés  suivantes  n»éiitent 
d'être  remarquées. 


il 


LE    CHIEN    DE    lA    NOUVELLE    Zi'LANDE. 

Cette  variété  qui  paroît  Hit,  or!ginairen\fnn  venue  de 
la  Nouvelle  Guinée,  se  trouve  aussi  dans  les  îles  de  lu 
Société  et  ne  ressemble  pas  mal  au  ohiew  de  ber«er.  Les 
habiians  de  cies  île»  en  tant  Icm  junîniturç  ordinaire  j 
mais  auparavant  ils  otit  graud  soin  Uc  ki:»  enj^raisscr  avn' 
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des  végétaux.  Des  Européens  qui  ont  vaincu  le  pré- 
jugé, en  ont  goûté  la  chair  et  l'ont  trouvt'e  bonne.  Au 
r«ste,  l'usage  de  manger  du  chien  ne  sest  pas  borné 
à  CCS  simples  insulaires  seulement  -,  on  lit  dans  l'histoire, 
que  ks  Grecs  et  les  Romains  en  mangeoient  :  les  derniert 
rcgardoient  un  jeune  chien,  comme  une  offrande  digne 
d'être  présentée  à  leurs  dieux. 


LE    CHIEN   DE    KAMTSCHATKA, 

Cette  variété,  au  rapport  du  Capitaine  King,  qui  en 
donne  une  histoire  três-intéressante,  dans  le  troisième 
voyage  de  Cook,  ressemble  fortement  au  Pomméranien 
ou  chien-loup,  excepté  qu'elle  est  plus  grande  et  cou- 
verte d'un  poil  plus  gros:  elle  varie  en  couleur  ^  maii 
la  dominante  c'est.celle  de  brun  clal   .^^^  de  crème  sale. 

On  fait  servir  ces  animaux  très-utilei  -4  irer  des  trai^ 
neaux  sur  la  neige,  et  on  les  y  dresse  quand  ils  sont  jeunes. 
On  en  attelle  généralement  cinq,  deux  à  deux,  un  en 
tête,  à  un  traîneau  d'une  constructioii.  particulière,  co 
pable  de  porter  un  voyageur  outre  le  cocher,  lequel  e  ,£ 
armé  d'un  bâton  crochu  qui  répond  à  deux  fins,  servant 
de  fouet  et  de  rêne. 

Nous  avons  des  preuves  indubitables  de  la  vitesse  de 
ces  chiens  aussi  bien  que  de  leur  patience  extraordinaire 
à  supporter  la  fatigue  et  la  faim.  "  Nous  avons  été 
nous-mêmes  témoins,"  dit  le  Capitaine  King,  -  de  la 
grande  cék^rité  avec  laquelle  le  courrier,  qu'on  avoit 
dépêché  pour  porter  à  Balcheretsk  la  nouvelle  de  notre 
«nivée,  te^iat  au  port  St.  Pierre  et  St.  PauJ,  quoique  la 
i.eigc  fut  aicrs  excessivement  molie  ;  j'appris  du  cora- 
maudaut  de  Kamtschatka  que  ce  voyage  «e  faisoit  corn-. 

■  *  rauné- 
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niunément  en  deux  jours  et  demi,  et  qu'une  fois  il  lui 
étoit  venu  de  la  dernière  place  un  exprès  en  vingî-trois 
heures,  quoique  le  trajet  ne  soit  pas  moins  de  cent  trente- 
cinq  milles  d'Angleterre." 

Sur  la  fin  de  Mai,  on  lâche  tous  ces  animaux,  afin  qu'ili 
aillent  chercher  de  quoi  vivre  durant  1  été;  mais,  quand 
le  iroid  vient,  ils  retournent  à  leurs  maîtres.     £n  hiver 
Ils  nont.  pour  toute  nourriture  que  des  têtes,  des  en-' 
trailles  et  des  os  de  saumon,  quon  ramasse  tout  exprès • 
encore  ne  leur  donne-t-on  de  cette  triste  nourriture  qu'en 
petite  quantité.     En  un  mot,   ce  sont  les  animaux  les 
plus  patiens  et  les  plus  utiles  qui  se  trouvent  dans  cette 
presqu'île,  et  ils  semblent  destinés  par  la  providence  à 
dédommager  les  habitans  des  nombreuses  privations  qu'ils 
éprouvent. 


i 


lii 


LE    LOUP. 

L'espèce  du  loup  est  bien  voisine  de  celle  du  chien 
et  l'on  a  effectivement  quelques  exemples  qu'elles  se  mê- 
lent ensemble  et  produisent  une  race  bâtarde.     Le  loup 
a  la  tête  longue,  le  museau   pc^intu,  les  oreilles  droites 
et  pointues,  la  queue  longue  et  touftlie,  les  jambes  lon- 
gues et  le  poil  longuet  j  il  a  de  grandes  et  de  formida- 
blés  dents,  et  il  est  plus  haut  qu'aucun  lévrier;  sa  cou- 
leur est  ordiaairement  d'un   brun    pâle,    tirant  sur    le 
jaune  ;  cependant  on  en  trouve  quelquefois  de  blanc*  et 
au  Canada  de  tout  noirs.     Il  louche  de  bas  en  haut  ;  ses 
yeux   sont  d'un   vert    éiincelant    et    toute    sa    physio- 
nomie  léroce,  peignant  parfaitement  bien  le  caractère  de 
l'animal. 

En  effet  le  loup  est  un  de  ces  animaux  dont  l'appétit 
pour  la  chair  est  le  plus  véhément,  et  qui  ont  le  plus  de 
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moyens  pour  le  satisfaire.  La  nature  lui  a  donné  la  force, 
la  ruse,  l'agilité,  toutes  les  qualités  requises  t  nécessaires 
pour  faire  un  chasseur  ou  un  conquérant,  et,  avec  tous 
ces  avantages,  son  sort  est  souvent  de  mourir  de  faim. 
Proscrit  par  l'homme,  il  est  réduit  à  chercher  les  retraites 
les  plus  désertes,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par 
la  faim  la  plus  pressante,  qu'il  se  hasarde  à  faire  des  ex- 
cursions aux  environs  des  villes  et  des  villages.  Ses  dé- 
prédations toutefois  sont  terribles,  lorsque  la  rage  de  la 
faim  l'emporte  sur  sa  poltronnerie  j  dans  ces  momens- 
lA,  il  tue,  il  déchire,  il  égorge  pour  le  plaisir  d'égorgf.r, 
et  ni  les  hommes  ni  les  animaux  ne  sont  à  l'abri  de  ses 
attaques. 

"  En  hiver/ lorsque  la  faim  chasse  les  loups  du  fond 
"  des  Alpes  blanchies  par  la  neige,  de  l'ennuyeux  Ap- 
"  pennin  et  des  Monts  Pyrénées,  de  ces  affreuses  mon- 
*'  tagnes  dont  la  vasie  étendue  occupe  un  terrain  im- 
•'  mense,  ces  animaux  cruels  comme  la  mort,  affamés 
*'  comme  la  tombe,  altérés  de  sang,  muigres,  décharnés 
"  et  hideux,  se  rassemblent,  descenîent  par  troupes  fu- 
"  rieuses  et  se  répandant  comme  un  torrent  dans  le  pays, 
*'  ils  le  parcourent  avec  la  rapidité  de  l'impétueux  aqui- 
"  Ion  balayant  la  neige  encore  glacée  :  tout  devient  leur 
"  proie  !  ils  attaquent  le  généreux  coursier,  le  terrassent 
"  et  percent  son  noble  cœur.  Le  taureau,  malgré  son 
"  front  menaçant  et  redoutable,  ne  sauroit  s'en  défendre 
"  ni  faire  lâcher  prise  à  ces  teroces  meurtriers.  Ces  ra- 
"  visseurs  s'élancent  à  la  gorge  de  la  mère,  lui  arrachent 
"  l'enfant  à  la  mammelie  et  l'égorgent  au  milieu  de  ses 
"  cris.  Le  visage,  majestueux  et  divin  de  l'homme  ne  le 
"  g;irantit  pas  de  leurs  attaques.  La  beauté  même,  mal- 
"  gré  ces  charmes  forts  et  puissans  dont  la  vue  éblouis- 
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"  santé  étonne,  arrête  et  désarme  le  généreux  lion,  e,t 
y  ensanglantée  par  ces  monstres  qui  en  font  leur  proie  et 
■^  ia  réduisent  à  un  état  hideux  et  méconnoissable.   Mai, 
^^  81  le  bruit  de  leurs  terribles  ravages  fait  enfermer  le 
Letail,  et  qu'ils  ne  trouvent  plus  rien  à  manger,  at- 
tires  par  l'odeur,  (le  récit  en  fait  frémir)   ils  se  ra- 
''  battent  sur  les  cimeiières,  fouillent  les  tombeaux,  dé- 
*    terrent  les  cadavres,  et  là,  étendus  sur  leur  proie,  au 
mdieu  des  mânes  hidcaises  et  des  esprits  épouvantés,  ils 
poussent  des  hurlemens  eiîVoyables." 

Traduction  de  Thomson, 
On  a  quelquefois  vu  des  loups  suivre  les  armées,  arriver 
en  nombre  à  des  champs  de  bataille,  au  moment  où  les 
combattans  venoient  de  les  quitter,  dévorer  les  cadavres 
qui  se  trouvoient  exposés  ou  négligemment  enterrés. 
Une  fois  qu'ils  ont  gouct  \  la  chair  humaine,  ils  ont 
toujours  pour  ce  mm  nn^  prédilection  particulière: 
aussi  les  a-t-on  vus  préférer  le  berger  au  troupeau. 

La  cha.^.  du  loup  fait,  dans  certains  pays,  un  amuse- 
ment favori  pour  les  grands,  et  c'est  un  genre  de  chasse 
dont  la  raison  n'a  point  à  rougir  ni  l'humanité  îi  gémir. 
C'est  rendre  service  que  de  purger  le  monde  d'un*"  fléau 
commun  :    par  force  ou  par  stratagème,  n'importe,  et, 
dans  le  fait,  on  emploie  l'un  et  l'autre  pour  parvenir  à 
cette  fin.     Quelquefois  on  le  prend  à  des  pièges  appâtés 
avec  de  la  viande  empoisonnée,  ou  bien  on  l'attire  dans 
des  fosses.     Géma  rapporte  qu'un  moine,  une  femme  et 
un  loup  se  prirent  la  même  nuit  dans  une  de  ces  fosses. 
Le   résultat  fut  que  la    fenmie    en    perdit    la   tête  de 
frayeur  ;  le  moine  sa  réputation,  et  le  loup  la  vie.    Tous 
ces  désastres  cependant  et  tous  les  moyens  de  destruc 
tion  employés  par  l'homme  n'empêchent  pas  le  loup  de 

multiplier. 
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multiplier.  La  durée  de  la  gest  on  de  la  femelle  est 
;nviron  trois  mois  r\  demi,  et  elle  tait  à  chaque  portée 
1  de  cinq  à  sept  ou  huit  louveteaux.  L  i  France,  l'Es- 
pagne et  l'Italie  sont  très-infestées  de  ces  animaux,  qui 
sont  répandus  dans  bien  des  parties  du  monde  j  mais 
heureusement  la  Grande  Ereiagne  et  l'Irlande  en  sont 
purî^i'es. 

Le  roi  Anglo-Saxon  Edgsr  fut  le  premier  qui  tra- 
vailla avec  succès  à  en  extirper  la  race.  Il  commua  la 
peii.  ^  de  certains  crimes,  en  un  nombre  spécifié  de  lan- 
gues de  loup  t  convertit  la  taxe  ordinaire  des  Welches 
en  un  tr  )ni  annuel  de  trois  c  ictes  de  loup.  Edouard 
1er    s'app.  qua    particulièrei  à    les    détruire    dans 

les  coiiHt  adjacena  à  la  principauté  de  Galles^  et  peu 
à  peu,  ils  commencèrent  de  disparoitre  en  Angleterre. 
Le  dernier  loup  fut  tué  en  Ecosse  en  l0'8O,  par  le  Che- 
valier Evan  Caraeron,  et  l'on  en  cite  un  tué  en  Irlande 
îl  une  époque  qui  n'est  pas  encore  bien  reculée,  puisque 
ce  fut  en  17 10. 

La  gueule  du  loup  exhale  une  odeur  très-fétide  ;  et 
il  est  à  tous  égards,  désagréable  et  dégoûtant  :— un 
aspect  siuuMge,  nn  hurlement  cflroyable,  rne  o 'cur  i- - 
souteuabie,  des  habitudes  féroces,  un  nattirel  méchant, 
telles  sont  Its  principales  qualités  de  l'anima!  ;  alités 
qui  font,  qu'il  est  dongereux  et  détesté  pendant  sa  vie, 
et  inutile  après  sa  mort. 


LA    HYENE. 


La  hyène,  "  la  subtile  hyène,  la  plus  féroce  des  bétes 
fcroce.ï,"  comme  ia  caractérise  l'auteur  des  Saisons,  est 
il  peu  près  de  la  taille  du  loup,  et  lui  ressembla  générale- 
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ment  pour  la  conformation,  mais  le  poil  de  son  cor,,, 
tst  long,  gros,  de  couleur  cendrée,  avec  des  ra.es  noire, 
qu,,  a  partir  du  cou,  vont  en  descendant,  et  elle  a  sur  le 
cou  une  crinière  hérissée. 

La  hyène  est,  de  tous  les  animaux  sauvages,  la  plus  in- 

domptable  :   elle  est  insensible  aux  bons  traitemens  et  in- 

capable  de  s'apprivoiser,  elle  gronde  presque  continuelle- 

ment,  et  quelquefois  ses  hurlemens  imitent  les  sanglots 

d  une  personne  dans  la  douleur;  c'est  ce  qui  a  fait  ima- 

g.ner  aux  anciens  qu'elle  contrefait  ces  accens.  pour  at- 

tirer  l'imprudent  voyager.     On  a  débité  sur  le  compte 

de  la  hyène  bien  d'autres  fables,  toutes  fondées  sur  la 

terreur  qu'inspirent  son  aspect  et  ses  mœurs. 

La  hyène,  pour  sa  grandeur,  est  certainement  la  plus 
féroce  des  quadrupèdes,  et  sot)  courage  ne  cède  en  rien 
û  sa  férocité.  La  hyène  se  défend  du  lion,  ne  craint  pas 
la  panthère,  et  vient  fréquemment  à  bout  de  ionce.  Elle 
vit  de  proie,  et  sa  proie  est  tout  ce  qui  a  viej  souvent  elle 
court  les  cimetières  pour  exhumer  les  cadavres,  et  quand 
elle  ne  trouve  plus  moyen  de  satisfaire  son  appétit  carni- 
vore,  elle  mange  des  racines  de  plantes  ou  les  tendres 
bourgeons  des  palmiers. 

L'espèce  n'en  est  pas  extrêmement  répandue  :  On  en 
trouve  dans  la  Turquie  Asiatique,  en  Syrie,  en  Perse, 
et  aans  la  Barbarie  j  partout  c'est  un  animal  solitaire  qui 
iréquente  les  cavernes  et  les  creux  des  rochers,  d'où  il 
sort,  de  temps  en  temps,  pour  aller  chercher  de  la  proie, 
ety  rentrer  ensuite.  Il  s'en  trouve  une  variété  rachetée  qui 
est  commune  aux  environs  du  Cap  de  Uonne- Espérance; 
cUe^uilre  de  nuit,  au  rapport  de  Sparman,  dans  la  ville 
du  Cap,  où  elle  mange  des  immondices,  ne  faisant  du 
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reste  aucun  dégât.  On  en  a  cependant  vu,  même  en 
plein  jour,  se  jeter  sur  des  enfans  dans  la  rue,  et  s'en- 
fuir avec  leur  proie  vers  leurs  retraites,  dans  les  mon- 
tagnes. 


LE    CHACAL. 

On  a  donné  au  chacal  le  nom  de  pourvoyeur  du  lion, 
et  la  seule  raison  qui  l'a  fait  appeler  ainsi,  c'est  que,  cet 
animal  suivant  son  gibier  à  l'odeur,  le  lion  tire  avantage 
de  son  odorat  et  se  joint  à  lui  pour  chasser.  Il  est  à  peu 
près  de  la  taille  du  renard,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  héte 
entre  loup  et  chien.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  vif,  et 
c'est  pour  cela  que  Linnaeus  l'a  nommé  chien  doré. 

Le  chacal  est  commun  en  Asie,  dans  la  Barbarie  et 
autres  contrées  de  l'Afrique  vers  le  Sud  jusqu'au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Ces  animaux  chassent  par  troupes 
de  quarante  ou  cinquante,  faisant  un  bruit  épouvantable, 
et  ainsi  réunis,  ils  ne  craignent  pas  les  plus  hardis  habi- 
tans  des  forêts  :  ils  feront  face  aux  plus  forts,  et  cepen- 
dant satisferont  leur  appétit  sur  les  plus  foibles.  Il  paroît 
même  qu'ils  n'appréhendent  pas  beaucoup  l'homme  ; 
puisqu'ils  poursuivent  leur  proie  jusques  dans  l'intérieur 
des  maisons. 

Lorsque  ces  animaux,  qui  vont  en  troupes,  sont  en 
quête  de  proie,  ils  se  prêtent  main  forte  dans  leur  chasse 
et  dans  l'exhumation  des  cadavres  ;  car  ils  s'attaquent 
aux  morts  aussi  bien  qu'aux  vivans.  Le  jour,  ils  se 
tiennent  séparément  cachés  dans  leurs  tanières,  mais  à 
l'approche  de  la  nait,  ils  se  rassemblent  et  courent  de 
ions  côtés  pour  égorger  et  détruire. 

Il  y  a  entre  le  chacal  et  le  chien  une  animosité  irrécon- 
ciliable, et  jamais  ils  ne  se  rencontrent  sans  se  battre. 

E  5  Dans 


^^  HISTOIRE    NATURELLE. 

Dans  les  pays  où  les  cliacals  sont  nombreux,  les  naturels 
leur  font  la  chasse,  comme  les  européens  la  font  aux 
renards.  Dallen  nous  dit  que  cet  animal  est  susceptible 
d'être  apprivoisé,  et  nous  ne  doutons  guères  qu'il  ne 
propageât,  avec  l'espèce  du  chien  dans  l'état  de  domes- 
ticité. 


LE    RENARD. 

Cet  animal  est  si  connu  qu'il  paroît  inutile  de  donner 
la  description  de  sa  figure  j  nous  nous  bornerons  donc  à 
quelques-unes  des  particularités  les  plus  frappantes  de  ses 
habitudes  et  de  ses  mœurs.  Le  renard  est  un  animal 
rusé,  vif,  lubrique  et  qui  s'accouple  avec  le  chien  auquel 
il  ressemble  exactement  par  sa  conformation  intérieure. 
Il  diffère  cependant  du  chien  en  ce  qu'il  exhale  une 
odeur  forte  et  désagréable,  ainsi  que  dans  une  grandp 
partie  de  ses  principales  inclinations. 

Les  ruses  du  renard  ont  de  tout  temps  passé  en  pro- 
verbe. Une  vigilance  excessive  à  veiller  à  sa  conserva- 
tion paroît  être  le  grand  mobile  qui  le  dirige  en  tout,  et 
quant  aux  moyens  de  subsistance,  l'adresse  et  la  ruse  le 
servent  mieux,  à  cet  égard,  que  la  force  et  l'intrépidité. 
Il  se  creuse  une  tanière,  sait  parfaitement  choisir  ses  mo- 
mens  et  sortir  à  propos,  soit  pour  ravager  un  poulailler, 
«oit  pour  attraper  et  surprendre  un  oiseau  sans  défense, 
ou  quelque  quadrupède  qui  se  rencontre  sur  son  chemin  ; 
car  tout  lui  est  bon.  Faute  de  trouver  mieux,  il  se  jet- 
tera sur  un  nid  de  guêpes  ou  d'abeilles  sauvages,  et,  en 
dîpît  de  leurs  aiguillons,  il  emportera  miel  et  cire. 

Comme  le  renard  est  l'ennemi  de  tous  les  autres  ani- 
maux, il  sem'DÎe  aussi  que  les  dilïérentcs  tribus  de  la 
nature  soient  liguées  contre  lui.— Le  chien  le  chasse 
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avec  un  acharnement  singulier,  et  juiqu'anx  oiseaux  sem- 
blent prendre  plaisir  à  le  trahir,  en  découvrant  sa  trace, 
et  l'expo'Mint  par  là  aux  attaques  des  chiens,  ou  donnant 
avis  de  son  approche  à  l'objet  qu'il  poursuit. 

De  tous  les  quadrupèdes  sauvages,  il  n'en  est  point  qui 
soient  plus  sujets  que  le  renard  aux  influences  du  climat, 
et  il  fournit  presque  autant  de  variétés  qu'aucun  animal 
domestique.  Lei  zoologistes  en  comptent  plusieurs  es- 
pèces distinctes  et  bien  des  variétés  j  il  paroît  cependant 
qu'elles  se  ressemblent  généralement  toutes  :  toutes  ai- 
mant également  les  petits  vols,  toutes  également  inutiles, 
elles  servent  de  passe-temps  aux  chasseurs  qui,  au  bout 
du  compte,  ne  courent  qu'après  une  charogne.  La  peau 
cependant  en  est  précieuse,  et  dans  quelques  espèces  la 
fourrure  se  vend  fort  cher. 


LE    RENARD    ARTiaUE,    OU    L  lïATIS. 

La  fourrure  de  l'isatis  est  plus  douce  que  celle  du 
renard  vulgaire,  sa  queue  plus  courte  et  plus  velue.  Il 
y  a  de  ces  animaux  qui  sont  bleuâtres,  d'autres  qui  chan- 
gent de  couleur  avec  la  saison.  Ils  ont  le  poil  constam- 
ment plus  long  en  hiver  qu'en  été,  comme  c'est  l'ordi- 
naire de  tous  les  animaux  qui  habitent  les  pays  froids. 

II  y  a  beaucoup  de  ces  renards  en  Norwège,  en  Sibé- 
rie, en  Laponie  ;  dans  le  Groenland  et  au  Spitzberg  j  ils 
ont  généralement  les  habitudes  du  renard  vulgaire.  Ils 
vivent  d'oeufs,  d'oiseaux  aquatiques  et  même  de  poisson  j 
mais,  lorsque  l'isatis  vient  à  sentir  l'odeur  des  lemings  qui 
font  une  de  leurs  migrations,  il  quitte  sa  tanière,  et  sui- 
vant à  la  pinte  ces  singuliers  petits  animaux^  il  les  dévore 
tous  jusqu'au  dernier. 
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Ce  grnre  comprend  «ne  panie  des  plus  formidable. 
»n.maux  de  „o,re  création  terrestre.  Le  lion,  le  tigre,  le 
léopard,  fonce  et  le  lynx  sont  ton,  de  cette  famille  féroce 
e  rapace.  Tous  sont  remarquables  par  leurs  gritFes  fi,r,es 
M  algues  qu'.U  peuvent  contracter  on  étendre  à  volonté. 
Ce  qu,  les  distingue  encore,  cest  quils  ont  la  tête  ronde, 
le  museau  court,  avec  des  n.oustacl,es  qui  leur  croissent 
sur  la  levre  supérieure.  Ce  sont  des  animaux  solitaire, 
qui  vivent  de  proie,  comme  le  loup,  et  qui  ne  sont  sus- 
ceptibles ni  damiiié  les  uns  pour  les  autres,  ni  d'attache- 
ment pour  Ihomme.  Le  chat  domestique  même  ne  sait 
gueies  ,-e  que  cest  <|„e  d'avoir  de  la  reconnoissance,  et, 
bien  durèrent  du  chien,  il  n'est  ni  patient  sous  les  coup,, 
ni  reconuoissani  du  bien  qu'on  lui  tait. 


I 


LE    CHAT    VULGAIRE. 

Le  chnt  domestiqnc  est  trop  bien  connu  pour  avoîr 
besoin  u'une  desc  rip.ion  détaillée  ,  c'est  le  seul  nnimal 
de  son  g.nre,  q.ie  Thomrt.e  ait  pris  sous  sa  protection 
et  qui,  par  ses  service...  l'ait  un  peu  dédommagé  de  ses 
pniies.  Le  temps  de  la  gestation  de  la  femelle  est  de  cin- 
quante-six jours,  et  les  por.ées  sont  de  cinq  ou  six  chatons, 
i^echat  vit  environ  dix  ans  ^  cependant  l'auteur  de  cet 
ouvrage  a  connoissance  dun  mal.,  châtré  qui  est  parvenu 
a  I  a,^e  de  t.ente^.deux  ans,  et  qui,  môme  dans  les  dernier» 
douze  mois  de  sa  vie,  étoit  encore  actif  et  adrok  à  la 
chasse. 

Le  jeune  chat  est  le  plus  enjoué  de  tous  les  animaux  • 
jnau,  à  mesure  qu'il  grandit,  il  pud  tout  ce  que  ses  nia- 
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îiirres  ont  d'aimable,  et  l'on  découvre  en  lui  toute  la  f  lua- 
seté  de  caractère  innée  dans  son  espèce, — L'édacatioa 
n'en  fait  qu'un  hypocrite  qui  n'attend  que  le  moment 
favorable  pour  jeter  le  masque,  et  se  livrer  à  sa  rapacité 
naturelle.  Le  chat  n'a  que  l'apparence  de  l'attachement, 
et,  si,  parfois,  il  est  caressant  et  flatteur,  c'est  plutôt  pour 
obtenir  quelque  faveur,  que  par  envie  de  plaire.  Il  chasse 
aux  oiseaux  et  à  plusieurs  petites  espèces  d'animaux  i  il 
sert,  et  c'est-là  sa  principale  utilité,  à  purger  nos  maisons 
de  rats  et  de  souris.  Il  paroît  que  la  souris  est  pour  lui 
un  morceau  friand,  et  c'est  vraiment  quelque  chose  de 
bien  admirable  que  la  patience  et  la  persévérance  avec 
laquelle  il  attend  que  la  victime  vienne  à  portée.  Dans 
un  saut,  il  est  sur  sa  proie:  comme  il  voit  mieux  la  nuit 
que  le  jour,  si  son  activité  est  égale  à  ses  moyens,  il  est 
rarement  en  danger  de  mourir  de  faim. 

L'eau  froide  et  certaines  odeurs  font  sur  les  chats  un 
effet  sensible  et  frappant.  Ils  aiment  à  se  coucher  au 
soleil,  ù  se  gîter  près  du  feu  et  à  se  frotter  contre  des 
substances  odorantes.  La  valériane,  l'herbe  aux  chats  et 
l'origan  leur  causent  tant  de  plaisir  qu'ils  en  paroissent 
comme  extasiés. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  pour  cet  animal  une 
vénération  extraordinaire.  *•  Lorsque  le  chat  meurt  de 
**  mort  naturelle,"  dit  Hérodote,  ••  les  gens  de  la  maison 
"  se  rasent  tous  les  sourcils  en  signe  dç  deuil  :  on  em- 
"  baume  aussi  Tanimal  et  on  lui  fait  un  magnifique  en- 
"  tern-ment." — Lts  Mahométans  ont  une  ari'ection  toute 
particulière  pour  les  chats,  tandis  qu'ils  ont  pour  les  chiens 
une  aversion  marquée. 

Le  chat  est  oris/iiiaire  des  deux  mondes^  et  Colomb 
dans  un  de  ses  voyages  eu  Amérique,  reçut  d'un  cnas- 

seur^ 
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seur,  en  présent,  un  de  ces  animaux  pris  dans  les  bois. 
Il  y  en  a  plusieurs  espèces,  comme  le  chat  d'Angora,  le 
chat  de  Perse,  et  le  chat-tigre.  Le  chai  saiiv^ge  est  fort 
rare  en  Augleterre,  mais  assez  commun  dans  d'autrcg 
parties  de  l'Europe.  Il  y  a  du  reste  assez  d'apparence 
que  ce  dernier  animal  n'est  autre  chose  que  le  chat  do- 
mestique redevenu  sauvage  et  négligé.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  mêlé  de  gris  foncé  ;  son  poil  est 
très-doux  et  très-fin. 

LE  CHAT  DE  MONTAGNE,  OU  LE  CHAT-PARD. 

Le  chat-pard  a  plus  de  trois  pieds  de  long  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  et  en- 
viron dix-huit  pouces  de  haut.  Il  ressemble  beaucoup 
au  chat  vulgaire  pour  la  forme  et  pour  la  figure.  Sa 
queue  est  seulement  un  peu  moins  longue  à  proportion 
du  reste  du  corps.  Le  poil  est  de  couleur  rousse  sur  le 
dos  et  aux  cotés,  blancliâtre  à  la  goige  et  sous  le  ventre. 
Du  reste,  toute  la  peau  '«st  semée  de  taches  noires  de 
figures  différentes,  et  il  a  sur  les  oreilles  plusieurs  bandes 
noires  transversales.  Cet  animal  a  tous  les  penchans 
caractéristiques  de  son  genre. 


LE    LION. 

Ce  noble  animal  mérite  bien  de  figurer  le  premier 
dans  la  race  féline,  étant  à  la  fois,  le  plus  qualifié,  le 
plus  fort  et  le  plus  généreux  de  IcT  famille.  Le  lion  a 
la  tête  grosse,  les  oreilles  courtes  et  rondes,  une  forte 
crinière,  les  membres  nerveux,  la  queue  longue  et  ter- 
minée par  un  bouquet  de  poils.  Il  est  presque  par  tout 
le  corps  de  couleur  tatinée,  mais  sous  le  ventre  la  couleur 

tire 
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tire  sur  le  blanc.  Le  lion,  quand  il  a  pris  son  entier  ac- 
croissement, a  huit  pieds  de  long,  depuis  le  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue.  La  lionne  n'est  pas  tout-à-fait 
si  grande  et  n'a  point  de  crinière. 

Le  climat  influe  sur  le  lion,  comme  sur  les  autres  ani- 
maux d'une  manière  très-sensible.  Sous  le  soleil  brûlant 
de  l'Afrique,  oî^  son  courage  est  sublimé  par  la  chaleur, 
c'est  le  plus  terrible  et  le  plus  intrépide  de  tous  les  qua- 
drupèdes. Vers  le  Mont-Atlas,  au  contraire,  dont  la 
cime  est  perpétuellement  couverte  de  neiges,  les  lions 
n'ont  ni  la  force,  ni  la  hardiesse  de  ceux  du  Bilédulgérid 
et  du  Zaara.  Heureusement  l'espèce  n'en  n'est  pas  très- 
nombreuse,  et  il  faut  bien  qu'elle  ait  considérablement 
diminué  depuis  le  temps  des  anciens  Romains,  puisque, 
selon  le  docteur  Shaw,  ceux-ci  tiroient  de  la  Lybie,  pour 
les  spectacles  publics,  cinquante  fois  plus  de  lions,  qu'on 
ne  pourroit  en  trouver  aujourd'hui  dans  tout  le  p:iys.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  et  deg 
Indes-Orientales  oh  le  nombre  des  lions  diminue  tous 
les  jours.  On  peut  présumer  avec  assez  de  raison  qu'à 
mesure,  qu'un  pays  est  devenu  plu"  peuplé,  et  en  parti- 
culier dans  tous  les  lieux  oi^  l'usage  des  armes  à  feu  a  été 
introduit,  la  propagation  des  animaux  sauvages  a  éprouvé 
une  diminotion,  et  qu'il?  se  sont  trouvés  en  proportion 
reserrés  dans  des  bornes  plus  étroites. 

C'est  dans  les  déserts  du  Zaara  et  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  que  les  lions  sont  plus  nombreux  parce  qu'ils 
n'ont  là  rien  qui  les  gêne.  Dans  ces  vastes  contrées,  peu 
habitués  au  pouvoir  de  l'homme  et  ne  connoissant  point 
sa  supériorité,  ils  l'attaquent  sans  hésiter,  et  ils  le  bravent. 
Un  seul  de  ces  lions  du  désert  attaquera  souvent  une  ca- 
ravanne  toute  entière,  et  se  battra  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité 
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trêmité  hardiment  tt  ^ons  crainte.  Ceux  an  contraire, 
qui  ont  senti  la  supéricnitt'  de  1  homme,  tre  nblmt,  fuient, 
au  seul  son  de  sîî  voix,  et  n'att.Kjutnr  que  le  menu  bétail 
et  des  troupeaux  sans  déff  use. 

.  Le  lion  est  oertMiiu ment  rnpalile  de  recevoir  de  1  édu- 
cation et  il  est  doué  d'une  dof;iiité  qui  le  rend  susceptible 
d'être  iipprivoisé  jusqu'à  crrtain  point.  L'histoire  nous 
parle  de  lions  atteli's  à  des  chars  de  triomphe,  de  lions 
conduits  à  la  guerre  ou  menés  à  la  chasse,  et  qui,  fidèles 
à  leur  maître  n'ont  employé  leur  force  que  pour  le  servir 
ou  pour  le  défendre.  Le  lion  paroh  fort  attaché  à  son 
gardien,  et  quoiqu'il  ait  les  passions  fortes,  les  appétits 
véhémens,  l'expérience  a  démoniré  que  sa  colère  est 
noble,  son  courage  magnanime  et  qu'il  est  reconnoissant 
du  bien  qu'on  lui  fait.  Il  dédaigne  de  se  venger  d'un 
ennemi  foible,  et  quelquefois  il  protège  ceux  qu'on  a  eu 
la  barbarie  de  livrer  à  sa  furt^ur. 

Le  lion  cependant,  lorsqu'il  est  pressé  de  la  faim,  at- 
taque tous  les  animaux  qu'il  trouve  dans  son  chemin  ; 
•  mais,  comme  les  autres  quadrupèdes  redoutent  universel- 
lement sa  renc(.ntre,  il  est  fréquen)ment  obligé  de  recourir 
à  la  ruse  afin  de  se  procurer  quelque  proie.  Pour  cet 
effet  il  se  met  en  embuscade  sur  le  bord  d'un  passage 
ou  d'un  sentier  battu,  se  tapit  sur  le  ventre,  et  d'un  bond 
quelquefois  de  vingt  pieds,  il  s'élance  sur  l'objet  auquel 
il  en  veut.  Le  rugissement  du  lion  est  si  fort  qu'il  perce 
les  oreilles  comme  un  coup  de  tonnerre  entendu  d'assez 
proche,  et  la  frayeur  qu'il  inspire  est  telle,  qu'on  a  vu  des 
animaux  en  sûreté,  trembler  et  suer  d'effroi,  dès  qu'il  se 
met  toit  à  rugir. 

Le  lion  est  terrible  en  tout  temps,  n>3Îs  surtout  dans 
la  saison  du  rut  ou  lorsque  la  lionne  a  des  petits.    On 
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croit  (jue  la  femelle  porte  environ  six  mois.  La  durée 
de  la  vie  du  lion  pourroit  bien  être  d'environ  cent  ansj 
car  Pompte  qui  mourut  à  la  Tour  en  176O,  y  étoit  prison- 
nier depuis  plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  l'on  sait  qu'il 
y  en  est  mort  un  autre  depuis^  après  plus  de  soixante  et 
trois  ans  de  détention. 

Les  Arabes  sont  diana  l'idée  que  le  lion  épargne  le 
beau  sexe  ;  mais  le  docteur  Shavtr  ne  conviendra  pas  du 
fait.  Il  est  cependant  certain  qu'on  en  a  vu  épargner 
des  personnes  absolument  en  leur  pouvoir,  se  priver  même 
et  partager  avec  elles  le  morceau  qu'ils  avoient,  pour  leur 
conserver  la  vie^  après  avoir  eu  la  générosité  de  ne  pas 
la  leur  6îer. 


LB   TIGRE. 

Le  lion  «  quelque  chose  des  aitnables  qualités  du 
chien  ;  le  tigre  a  tous  les  mauvais  penchans  du  chat 
auquel  il  ressemble  beaucoup  par  la  figure  extérieure, 
malgré  la  disproportion  de  la  taille. 

Quoique  le  plus  terrible,  le  tigre  est  certainement  un 
des  plus  beaux  de  tous  les  quadrupèdes.  Son  poil  uni 
et  lustré,  ses  superbes  mouchetures  noires,  sc'!  -es  çi\  et 
là  sur  un  fond  jaune  vif,  forment  un  coup  d  œil  qui, 
qunnd  on  peut  en  sûreté  contempler  l'anima],  ravit  en 
quelque  sorte  de  plaisir  et  d'admiration.  Il  semble  toute- 
fois, qu'en  donnant  une  si  belle  forme  au  plus  malfaisant 
des  quadrupèdes,  la  Providence  ait  voulu  nous  dire  que 
la  beauté,  sans  mérite  intérieur,  est  bien  peu  de  chose. 

Le  tigre  est  particulier  à  l'Asie  et  très-commun  aux 
Indes-Orientales.  Ni  la  force,  ni  les  caresses  ne  peuvent 
rien  sur  son  naturel  indomptable  ;  il  mordra  avec  une 
égale  malignité  la  main  qui  le  ncurrit  et  telle  qui  le 
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châtie;  avec  un  extérieur  qui  n'annonce  ni  la  férocité  ni 
la  fureur,  il  est  furieux  et  fi'roce  à  l'excès  :  et,  dans  les 
pays  qu'il  habite,  c'est  le  plus  terrible  fléau  de  l'Jiomme. 
Le  tigre  se  cache  dans  les  broussailles,  le  long  des  rivières, 
<3'où  se  débusquant  tout  à  coup,  il  s'élance,  avec  une 
agilité  inconcevable  et  à  une  distance  presque  incroyable, 
sur  tous  les  animaux  qui  viennent  à  sa  portée.  S'il 
manque  son  coup,  à  l'instant  il  se  retire  tout  honteux; 
mais,  quand  il  u  réussi,  il  emportera  un  très-gros  animal 
^  presque  aussi  aisément  qu'un  chat  emporteroit  une 
souns. 

On  a  remarqué  dans  le  caractère  du  tigre  une  espèce  de 
cruauté  inconnue  au  généreux  lion,  ainsi  qu'une  sorte  de 
poltronnerie,  lorsqu'il  est  surpris  ou  qu'il  a  manqué  son 
coup.  Voici  un  fait  que  nous  tenons  d'une  autorité 
respectable:  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  une 
compagnie  de  dames  et  de  messieurs  se  trouvant  sur  les 
bords  d'une  rivière  du  Bengal,  ils  aperçurent,  à  l'ombre 
de  quelques  arbres,  un  tigre  prêt  à  selancer  sur  eux. 
Dans  cette  position  très-critique,  une  des  dames,  avec  une 
présence  d'esprit  étonnante,  saisit  un  parasol,  et  le  dé- 
ploya tout  au  grand  en  face  de  l'animal  ;  l'expédient  rit 
aussitôt  retirer  le  ligre,  et  donna  ainsi  à  la  compagnie  le 
temps  de  s'éloigner  de  la  présence  d'un  voiiiin  aussi  re- 
doutable et  qu'on  ne  s'attendoit  guères  à  trouver  là. 

Nous  sommes  fâché  d'avoir  à  rapporter  ici  une  triste 
catastrophe  arrivée  à  quelques-uns  de  nos  compatriotes 
par  trop  de  témérité,  et  dans  laquelle  le  tigre  ne  réussit 
que  trop  bien  à  faire  son  coup.  Le  22  Décembre  1/92, 
Mr.  Monro,  fils  unique  du  chevalier  Hector  Monro,  che- 
valier du  Bain,  et  trois  antres  messieurs  allèrent  à  ierre 
dans  lîle  de  Saugur  aux  Indes- Orientales,  pour  faire  une 
;  partie 
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partie  de  chasse.  Ils  aperçurent  plusieurs  traces  de 
tigre  j  ils  curent  malgré  cela  l'imprudence  de  continuet 
leur  chasse  pendant  quelques  heures  j  ensuite  de  quoi^ 
îîs  s'assirent  sur  le  bord  d'un  taillis,  pour  se  rafrakhir, 
après  avoir  pris  la  précaution  ordinaire  en  pareil  cas, 
•l'allumer  un  grand  feu  au  tcir  d'eux  et  de  tirer  plusieurs 
coups  de  fusil  en  l'air,  afin  de  déloger  les  bêtes  féroce» 
qui  auroient  pu  se  trouver  cachées  dans  les  environs.— 
A  peine  avoient-ils  commencé  leur  repas,  que  quelqu'un 
de  leur  suite  vint  dire  qu'il  y  avoit  à  six  verges  (dix-huit 
pieds)  d'eux  une  superbe  bête-fauve,  A  l'instant  ces 
messieurs  saxtent  sur  hurs  fusils  :  tout  ;^  coup,  part  un 
rugissement,  comme  un  éclat  de  tonnerre  j  un  énorme 
tigre  royal  s'élance  sur  l'infortuné  Monro,  l'emporte  h 
travers  les  broussailles  et  malgré  tous  les  obstacles,  sant 
aucun  effort  apparent,  tout  cédant  à  sa  force  prodigieuse. 
Dans  cette  horrible  situation,  ses  camarades  firent  feu  sur 
la  bête,  et  il  parut  que  les  coups  avoient  porté;  car, 
quelques  minutes  après,  Mr.  Monro  les  rejoignit  tout  en 
snng,  et  ayant  encore  fait  quelques  pas  en  chancelant,  il 
tomba.  Ils  lui  p  ocurèrent  sur  le  champ  les  secours  de 
la  médecine,  mais  la  malheureuse  victime  avoit  le  crâne 
tellement  fracassé  par  les  dents  du  monstre,  le  cou  et  les 
épaules  étoient  tellement  endommagés  par  ses  griffes, 
qu'il  ne  survécut  que  peu  de  temps.  Il  seroit  difficile  de 
se  peindre  une  scène  plus  horrible  que  celle-ci.  Ce  tigre 
paroibsoit  avoir  environ  quatre  pieds  et  demi  de  haut,, 
neuf  pieds  de  long  et  la  tête  aussi  grosse  que  ceye  d'uir 
bœuf;  ses  yeux  étaient  elincelans  de  teu,  et  il  poussa, 
en  faisant  le  bond  fatal,  un  rugissement  eftVoyable  qui 
ne  peut  ni  s'exprimer  ni  se  rendre.  La  chasse  du  tigre^ 
malgré  la  force  et   la  férocité   de   cet  animal,  est  un 
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amusement  favori  pour  quelques  princes  de  l'Orient,  sa 
peau  est  rcpuîée  dun  grand  prix,  et  c'est  l'usage  dans 
tout  rOricnt,  surtout  A  la  Chine,  d'en  couvrir  les  siégCi 
des  juges.  Le  conguar,  ou  le  tigre  rouge  d'Amérique, 
est  un  petit  animal  en  comparaison  du  tigre  d'Asie. 


LE    JAGUAR. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  nouveau 
monde,  parlent  de  cet  animal  dans  leurs  descriptions  j 
les  uns  l'appellent  tigre,  les  autres  léopard  j  mais,  dans 
l'Amérique  Méridionale,  il  est  généralement  connu  sous 
le  nom  de  puma.  Le  jaguar  est  sans  doute  le  plus  ter- 
rible animal  qu'on  ait  encore  trouvé  dans  l'hémisphère 
occidental  et  il  ne  vit  que  de  proie;  mais  il  n'approche 
pas  du  tigre  pour  la  force  ni  pour  le  courage. 

Le  jaguar  est  de  couleur  de  tan  clair.  Toute  la  par- 
tie supérieure  du  dos  est  marquée  de  longues  raies  noires, 
et  sur  les  côtés,  sont  imprimées  des  taches  irrégulières 
et  de  figure  oblongue,  ouvertes  au  milieu,  qui  est  le 
fond  de  la  couleur  du  poil.  Il  a  sur  les  cuisses  et  sur 
les  jambes  des  taches  noires  pleines,  le  ventre  et  la  poi- 
trine blanchâtres. 


LA  PANTHERE, 

Comme  la  panthère,  le  léopard,  1  once  et  le  jaguar  ont 
une  forte  ressemblance  les  uns  avev  les  autres,  les  zoo- 
logistes ont  été  fort  embarras.sés  pour  distinguer  ces  ani- 
maux avec  précision.  Les  uns  ont  tiré  les  di.stinctions 
de  la  taille,  les  autres  de  la  couleur  et  des  taches.  Nous 
serions  assez  portés  à  nous  en  tenir  à  celles-ci  de  préfé- 
rence, la  première  ne  paroissant  qu'une  marque  caracté- 
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ristique  bien  équivoque.     La  pantluVe  proprement  dite 
approche  assez  du  tigre  pour  Ja  bt-auté,  la  taille  et  la  fé- 
rocité,  son  poil  est  court,  uni  et  de  couleur  fauve  ;  le 
dos,  les  colés  et  1rs  flancs  sont  variés  de  superbes  taches 
noires,  disposées  en   forme  d'anneaux,  quatre  ou  cinq 
tachea  à  chaque  anneau  j  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs,  la  première  rayée  transversalement  de  bandes  de 
couleurs  sombre.,  le  ventre  et  la  queue  semés  de  grandes 
taches  noires  irrégulières.     Cet  animal  est  habitant  de 
l'Afrique,  et  se  trouve  dans  tous  les  pays  qui  s'ét-ndcnt 
depuis  la  Barbarie  jusques  bien  avant  dans  la  GuiîK..  La 
panthère,  comme  le  tigre,  attrape  sa  proie  par  la  ruse, 
mais  elle  préfère  la  chair  des  autres  animaux  A  celle  de 
l'homme  que  rarement  elle  dévore,  à  moins  qu'elle  ne 
«oit  extrêmement  pressée  de  la  faim. 


LE    LÉOPARD. 

Les  principales  différences  qu'il  y  a  entre  le  léopard  et 
la  panthère  que  les  naturalistes  ont  souvent  pris  l'un  pour 
l'autre,  sont  que  la  grande  panthère  a  quelquefois  six 
pieds  de  long,  le  léopard  en  a  rarement  plus  de  quatre  • 
In  panthère  est  marquée  en  différens  endroits  de  cinq  ou 
Six  taches  formant  une  espèce  d^  cercle,  avec  une  grande 
tache  au  centre  i  la  robe  du  léop:,rd  est  plus  belle  ses 
taches  sont  plus  petites  et  disposée,  en  forme  de  grappes 
de  raism  sur  un  fond  jaune  lui,,ant. 

Le  léopard,  lorsqu  il  est  en  quête  de  proie,  attaque  in-  ' 
d.stnictivement  les  hommes  et  les  bête».     Quand  il   ne 
peut  trouver  suffisamment  de  quoi  se  nourrir  dans  ses 
sohiudcs  natales,  il  descend  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
et  fait  de  terribles  ravages  parmi  les  nombreux  troupeaux 
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qui  couvrent  les  riches  prairies  de  la  Basse -Guinée.  .  Il 
est  aussi  originaire  de  plusieurs  parties  de  l'Inde,  de  la 
Giiine  et  de  l'Arabie,  où  on  lui  fait  la  chasse  pour  sa 
ctiix'ir  et  pour  sa  peau. 


1.  ONCE. 

Quoique  l'once  soit  souvent  confondue  avec  la  pan» 
thère,  elle  en  diffère  en  ce  que  rarement  elle  a  plus  de 
trois  pieds  et  demi  de  long  j  son  poil  est  plus  long,  et  sa 
-queue  encore  davantage  en  proportion.  Quant  à  la 
couleur,  elle  est  d'un  blanc  tirant  sur  la  crème,  mais 
plus  blanche  sous  le  ventre  que  vers  le  dos.  Ces  taches 
cependant  sont  disposées  à  peu  près  comme  celles  de  la 
panthère,  avec  cette  différence  qu'elles  semblent  s'allonger 
et  former  des  raies  sur  les  hanches. 

L'once  est  originaire  de  Barbarie,  de  Perse  et  de  la 
Chine,  où  l'on  en  dresse  quelquefois  pour  la  chasse  -,  mais 
elle  n'a  pas  à  beaucoup  près  l'odorat  si  fin  que  le  chien. 
Il  y  en  a,  dit  Tavernier,  qu'on  apprivoise  au  point  qu'ellei 
se  laissent  manier  et  caresser.  L'once  paroît  être  beau- 
coup plus  généralement  rcpaudue  que  la  panthère. 


LE  LYNX. 

Voici  le  derni^:»'  animal  de  la  race  féline  dont  nous 
nous  proposons  de  donner  ici  la  notice.  Le  lynx  com- 
mun (car  il  y  en  a  plusieurs  espèces)  a  la  queue  courte, 
noire  par  le  bout,  une  longue  et  forte  barbe  sous  le  men- 
ton. Le  poil  sur  le  corps  est  long,  doux,  de  couleur 
cendrée,  nuancé  de  rouge  et  varié  de  taches  sombres 
plus  ou  moins  distinctes  dans  les  difterens  individus.  Il 
a  le  ventre  blanchâtre,  les  oreilles  droites  et  garnies 
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d'une  touffe  de  longs  poils  noirs  :  ce  dernier  caractère 
est  commun  à  toutes  les  variétés.  La  longueur  du  corps 
est  de  plus  de  quatre  pieds;  la  queue  na  que  sir 
pouces. 

Le  lynx  se  trouve  en  Allemagne,  dans  toutes  les  con- 
trées  septentrionales  des  deux  continens,  et  dans  plu- 
sieurs  climats  chauds.  Il  paroît  cependant  qu'il  préfère 
les  pays  froids  aux  régions  tempérées,  et  il  varie  générale- 
ment suivant  le  climat. 

Les  anciens  ont  inventé  bien  des  fables  sur  le  lynx  : 
ils  ont  dit  entr'autres  choses  qu'il  avoit  la  vue  assez  per- 
çante pour  pénétrer  les  corps  les  plus  opaques,  et  que 
son  urine  avoit  la  propriété  de  devenir  une  pierre  pré- 
cieuse. Le  lynx  ne  voit  point  ao  travers  des  murailles, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  a  les  yeux  brillans, 
un  aspect  agréable  et  l'air  vif.  Il  chasse  et  poursuit 
quelquefois  aa  proie  jusqu'il  la  cime  des  plus  grands  ar- 
bres. U  n'y  a  que  le  sang  et  la  cervelle  de  la  victime  qui 
soient  du  goût  de  ce  sauvage  épicurien j  quand  il  lésa 
sucés,  il  va  chercher  d'autre  gibier. 

l'ichneumon,  ou  la  makgouste^ 

Lichneumon  auquel  ou  a  donné  le  nom  de  rat  de 
Pharaon,  est  un  des  plus  utiles  et  des  plus  intrépides  ani- 
maux du  genre  de  la  belette.  En  Egypte  où  Ton  en  élève 
le  plus,  il  rend  tous  les  services  que  rend  le  chat  d'Europe. 
11  est  communément  à  peu  près  de  la  taille  d'une  martre 
f't  lui  ressemble  presque  en  tout  3  seulement  il  a  le  poil 
moins  cotonneux  et  plus  dur  ;  la  queue  est  aussi  moins 
velue,  et  chaque  brin  de  poil  est  de  trois  ou  quatre 
couleurs  différentes,  suivant  la  disposition  de  son  corps. 
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Avec  toute  la  force  du  chat,  l'ichneurton  a  plus 
d'instinct  et  d'agilité,  un  appétit  plus  universel  pour 
la  chair,  et  plus  de  talens  pour  acquérir.  II  fait 
également  la  chasse  aux  rats,  aux  souris,  aux  serpcns, 
aux  lézards,  mênie  aux  petits  du  crocodile.  Les  an- 
ciens Egyptiens  lui  déférèrent  les  honneurs  divins,  à 
cause  des  services  qu'il  rendoit  en  détruisant  les  œufs  et 
jusqu'aux  petits  du  crocodile  nouvellement  nés,  et  ils  le 
regardoient  ainsi  que  d'autres  animaux  bienfaisans,  comme 
une  émanation  de  la  divinité. 

Dans  l'état  de  nature,  l'ichneumon  fréquente  générale- 
ment les  bords  de*  rivières,  ob.  sa  proie  est  très-abon- 
dante :  il  y  a  long-temps  que  cet  animal  est  domestique 
en  Egypte,  mais  en  Europe  ob.  le  climat  est  plus  froid, 
on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  en  élever  et  à  les 
conserver.  On  en  trouve  dans  toutes  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Asie,  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Afrique. 


LE    COATI-MUNDI. 


I!..i 


Le  coati- mundi  est  un  animal  du  Brésil,  de  couleur 
rougeâtre,  et  qui  a  la  queue  annelée  de  blanc.  Ce  qui  le 
distiijgue  de  tous  les  autres  quadrupèdes,  c'est  son  mu- 
seau mobile  en  tout  sens  et  rebroussé  par  le  bout.  Il 
ronge  quelquefois  sa  queue  qui  est  plus  longue  que  le 
reste  du  corps.  Le  coati-mundi  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  animal  de  proie,  qui  égorge  de  petits  quadru- 
pèdes et  les  volailles,  cherche  les  nids  des  oiseaux  e! 
détruit  les  oiseaux  même. 
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LE    CHAFOUIN,   OU    PUTOIS    D'AMlÉRiaUE. 

Il  y  a  dans  le  cliafoiiin  plusieurs  variétés  distinguée! 
principalement  par  la  taille  et  la  couleur,  mais  du  reste, 
ayant  toutes,  les  mêmes  attributs  généraux  qui  caracté- 
risent l'espèce.  Son  poil  est  long,  très-beau,  et  cinq 
bandes  blanches,  sur  un  fond  noir,  s'étendent  longitudi- 
naleraent  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue.  Il  est  à  peu 
près  de  même  grandeur  que  le  putois  d'Europe,  niais  in- 
comparablement plus  puant  et  plus  dégoûtant.  Il  a  près 
de  Tanus  des  glandes  d'où  suinte  une  matière  dlune  odeur 
insupportable. 

Ces  animaux  vivent  de  proie,  et  leur  proîe  sont  des 
volailles  et  d'autre  petit  gibier.  S'ils  sont  poursuivis  par 
des  chiens  ou  par  des  hommes,  ils  n'ont  qu'à  lâcher  un 
peu  de  cette  matière  fétide,  et  aussitôt  la  chasse  est 
iînie.  Les  chiens  à  l'instant  rebroussent  chemin,  et 
l'homme  le  plus  intrépide  ne  tiendroit  pas  à  cette  infec- 
tion abominable. 

''  Kn  1749,"  dit  Kalin,  "  il  vint  un  de  ces  animaux 
"  près  de  la  ferme  où  je  demeurois  j  c'étoit  dans  une 
"  nuit  d'hiver  :    les  chiens  qui  gardoient  la  maison  le 
"  potirsuivirent  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût 
"  lâché  ses  odeurs.     Quoique  je  fusse  au  lit,  et  à  une 
"  distance  assez  grande,  je  crus  que  je  serois  suffoqué  ; 
"  les  vaches  et  les  bœufs  qui  se  mirent  à  beugler  mon- 
"  trèfent  bien  jusqu'à  qdel  point  ils  étoient  affectés  de 
"  cette  puanteur.     Sur  la  tin  de  la  même  année,  il  s'en 
"  glissa  un  autre  dans  notre  cave;   mais  il  n'exhaloit 
"  pas  la  moindre  odeur  parce  qu'il  n'étoit  pas  inquiété. 
"  Uife  femme  qui  l'aper9ut  un  sc'r  à  l'éclat  de  ses  yeux 
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"  eut  la  bêtise  de  le  tuer:  A  l'instant,  il  répandit  une 
*'  infection  abominable,  et  parfuma  toute  la  cave,  au 
"  point  que  la  femme  fut  obligée  de  garder  le  lit  plu- 
"  sieurs  jours.  Tout  le  pain,  la  viande  et  les  autres 
*'  provisions  qui  y  étcient  en  réserve,  furent  tellement 
"  empestés  qu'il  fallut  les  jetter  dehors."  Il  paroît  ce- 
pendant qu'on  apprivoise  quelquefois  cet  animal  ;  mais 
alors  on  lui  ôte  ses  glandes  infectes. 


m 
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LA    CIVETTE,    OU    LE   CHAT-CIVETTE. 

Il  y  a  deux  variétés  de  cet  animal  odorant  ;  BufFon  en 
fait  deux  espèces  distinctes,  sous  les  noms  de  civette  et 
de  zibet.  Le  zibet  diffère  principalement  de  la  civette 
en  ce  qu'il  a  le  corps  moins  épais  et  plus  allongé  ;  point 
de  crinière  ou  de  longs  poils  le  long  du  dos,  la  queue 
plus  longue  et  plus  annelée.  Ces  variations  cependant 
ne  suffisent  pas  pour  former  deux  espèces  différentes  ;  et 
en  conséquence  nous  considérons  ces  variations  comme 
l'effet  de  la  nourriture  ou  du  climat. 

La  civette  est  un  animal  alerte,  actif,  qui,  comme  le 
reste  du  genre  de  la  belette,  fait  sa  proie  d'oiseaux  et 
autres  petits  animaux,  et  qui,  faute  d'une  nourriture  plus 
de  son  goût,  mange  des  truits  et  drs  racines.  Dans  l'état 
de  Ucilure,  elle  est  très-farouche  tt  très-sauvnge,  et  quoi- 
qu'on l'apprivoise  quelquefois,  elle  ne  devient  jamais  bien 
tamilière. 

Cet  animal  varie  beaucoup. pour  in  couleur;  cepcndftiit 
elle  est  conimunénior.i  cendire,  tadietée  de  noir  j  iddU 
dans  la  femelle  elle  est  plus  blaïuhe  et  ses  taches  soii^ 
plus  grandes.  Or.  t'irve  un  jy«o/  grand  nombre  \\c  fi 
vettes,  à  cause  «le  la  matière  odorantes  qui  distille  (iff- 
guindci  quVru'fi  ont   pr<-s  do  ^anu^.  c  i  deux  ou  trois  f(V; 
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par  semaine  on  ramasse  ce  parfui»  avec  le  plus  grand 
«oiii.  Celte  substance  s'accumule  clans  une  espèce  de 
poche  ouverte,  située  sous  l'anus  ;  on  la  racle  avec  une 
cailler  de  bois,  et  on  la  met  dans  un  vase  lier.nétiqucn  eut 
iermé. 

Quand  on  irrite  la  civette,  l'odeur  devient  beaucoup 
plus  forte  qu'à  l'ordinaire  j  mais  elle  l'est  assez  en  tout 
temps  pour  <}u'une  personne  qui  n'y  est  pas  accoutu  née, 
ne  puisse  souffrir  d'être  eniermée,  ne  fut-ce  qne*pouf 
quelques  minutes,  avec  un  de  ces  animaux.  Quelque 
dégoûtans  que  doivent  être  les  parfums  d'animaux,  il  y 
a  cependant  eu  un  temps  où  les  dames  et  les  damoiseaux 
faisoient  le  plus  grand  cas  du  produit  du  derrière  de  la 
vivelle.  Sans  doute  que  ce  parfum  est  plus  agréable  que 
le  muscj  mais  l'idée  seule  de  l'emprunter  d'une  pareille 
source,  a  quelque  chose  qui  ne  révolte  pas  peu  la  dé- 
licatesse. -Quoiqu'il  en  soit,  c'est  une  marchandise  dont 
le,  débit  est  encore  aujourd'hui  très -considérable,  et  de- 
puis long-temps  les  Hollandois  sont  en  possession  d'ea 
foire  le  monopole  ;  mais  le  commerce  en  diminue  consi- 
•ilcrablement  tous  les  jours:  ce  qui  fait  honneur  au  goût 
f.t  a  l'élégance  moderne. 

Quoique  la  civette  soit  un  animal  des  climats  chauds, 
die  s'accommode  îrès-bien  des  régions  tempérée',,  et 
les  Hollandois  en  élèvent  beaucoup  pour  l'amour  de  leur 
narl'um. 


LA    GENETTE. 

La  genette  est  à  peu  prcs  de  la  taille  de  la  martre  ;  .elle 
aie  corps  long,  effilé,  couvert  d'une  sirperbe  fourrure 
molette  et  tachetée  de  noir  sur  un  fond  mêlé  de  rougè 
Rt  de  gris.     Ces  taches  sont  distinctes  et  séparées  sur 
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les  côtés,  mais  se  réunissent  vers  la  partie  du  dos  et  y 
forment  des  raies  longitudinales.  Eîle  a  le  long  de 
l'épine  du  dos  une  espèce  de  crinière,  et  la  queue  mar- 
quée d'anneaux  alternativement  noirs  et  blancs. 

La  genette  a  sous  la  queue,  comme  les  civettes,  une 
poche  odoriférante  qui  distille  une  espèce  de  parfum, 
mais  dont  l'odeur  est  foible  et  s'évapore  aisément.  Elle 
est  facile  à  apprivoiser  et,  selon  Bélon,  elle  peut  faire 
tout  ce  que  fait  le  chat  ordinaire. 

Il  ne  paroît  pas  que  l'espèce  en  soit  très-répandue.  On 
n'en  trouve  nulle  part  en  Europe  qu'en  Turquie  et  en 
Espagne,  et  quoiqu'il  luî  faille  un  climat  chaud  pour 
subsister  et  multiplier,  on  n'en  a  jamais  découvert  dans 
les  pays  chauds  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique, 


M: 
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LA-  LOUTRE    COMMUNE, 

La  loutre  est  un  quadrupède  amphibie  dont  les  doigts 
des  pieds  sont  joints  par  des  membranes  ou  pellicules,  qui 
lui  aident  à  nager,  elle  va  plus  vite  dans  l'eau  qu'à  terre, 
et  elle  attrape,  dans  leur  propre  élément,  les  poissons 
dont  elle  fait  sa  proie.  Elle  a  de  longues  moustaches,  de 
petits  yeux,  les  oreilles  droites,  les  jambes  courtes,  le 
corps  long,  le  poil  long  et  brun,  un  peu  argenté.  Sa 
longueur  ordinaire  est  d'environ  deux  pieds,  celle  de  sa 
queue  moitié  de  son  corps. 

La  loutre  habite  les  bords  des  lacs  et  des  rivières  :  cet 
animal  est  un  grand  destructeur  de  poisson  3  il  en  tue 
beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  en  manger.  En  été,  la  loutre 
vit  dans  l'aisance  et  l'abondance  j  mais  en  hiver,  lorsque 
les  rivières  sont  glacées,  elle  est  souvent  réduite  à  manger 
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Ie3  animaux  terrestres  ou  les  végétaux  qu'elle  peut  at- 
traper. La  nature  toutefois  l'a  faite  de  manière  qu'elle 
peut  se  passer  de  nourriture  pendant  un  temps  consi- 
dérable, restant  alors  dans  une  sorte  de  demi-engour- 
dissement. 

On  fait  souvent  par  partie  de  plaisir  la  chasse  aux 
loutres  avec  des  chiens,  et  on  emploie  différons  autres 
moyens  pour  les  détruire,  à  cause  de  leurs  peaux  et  des 
ravages  qu'elles  font  parmi  les  animaux  aquatiques.  On  en 
apprivoise  aussi  quelquefois,  et  on  leur  apprend  à  pêcher 
pour  leurs  maîtres;  art  pour  lequel  la  nature  leur  a  donné 
une  adresse  toute  particulière.  On  en  trouve  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  comme  aussi  dans  les  climats 
froids  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Il  y  en  a  une  espèce,  originaire  de  Pologne  et  d'antres 
contrées  septentrionales  de  l'Europe,  qui  n'a  qu'environ 
un  tiers  de  la  grandeur  de  la  loutre  commune,  dont  la 
fourrure  est  très-estimée,  et  ne  le  cède  en  beauté  qu'à 
celle  de  la  martre  zibeline. 


LA    LOUTRE    TE    MER. 

La  loutre  de  mer  est  très-commune  sur  les  côtes  de 
Kamtschatka,  sur  les  rives  opposées  de  l'Amérique,  et 
aux  environs  des  îles  situées  entre  les  deux  continens. 
La  fourrure  en  est  si  estimée,  r^ue  depuis  l'époque  du 
dernier  voyage  du  capitaine  Cook,  elle  est  d  venue  une 
branche  de  commerce  très-lucrative.  La  chair  des  jeunes 
loutres  passe  pour  un  rejets  fort  délicdf,  et  qui  vaut 
l'agneau,  s'il  n'est  meilleur. 

La  loutre  de  mer  a  environ  quatre  pieds  de  long,  de- 
puis le  museau  jusqu'à  i'ins.rtiun  delà  queue,  laqr  ''e 
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n'a  qu'environ  deux  pouces  de  longueur.  Ses  pitJs  tîe 
derrière  ressemblent  à  ceux  d'un  pIioquRj  fl!e  a  les 
dtr  9  larges  et  faites  pour  broyer  des  animaux  crusfarées 
et  des  coquillages,  le  poil  épais,  long,  noir,  lustré,  et  eu 
dessous  un  duvet  très-doux. 


If 


lE    GLOUTON. 

Lîtinrcus  met  le  glouton  dans  le  genre  de  la  bclcUc, 
parce  qu'il  a  le  corps  long,  les  jambes  courtes,  le   peit 
doux  et  un  appétit  insatiable  ;  c'est  de  celte  qualité  qu'il 
lire  son  nonj.     Il  a  les  jandxs  extrêmement  courtes  pour 
sa  taille.      Sa  fouiruic   dont  on   fait  très-grand  cas,    à 
cau'îc  de  sa  douceur  et  de  son  beau  lustre,    est  noii'R 
le  long  du  dos  et  d'un  brun  rougcâtre  sur  les  côtés.     Il 
e^t  dune  conformation  qui  lui  donne  plus  de  facilité 
pour  grimper  sur  les  arbres  que  pour  marcher,  et  con- 
séquerament  il  attrape  sou  gibier  par  la  ruse  plutôt  qu'à 
la  course. 

Dans  l'Amérique  Septentrionale,  on  voit  souvent  de 
ces  animaux  voraces  cachés  parmi  les  branches  touffues 
des  arbres,  pour  surprendre  des  bêtes  fauves  et  d'autres 
animaux.     Doué  d'une  patience  égale  à  sa  rapacité,  le 
glouton  y  restera  plusieurs  jours  de  suite,  épiant  et  guet- 
tant dans  le  silence  ;  dès  que  sa  proie  est  à  portée,  il 
.s'élance  sur  sa  victime,  ne  manquant  jamais  son  coup, 
se  cramponne  avec  ses  griffes  entie  ses  épaules,  et  s'y 
lient  opiniâtrement  attaché,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  creusé 
le  cou  et  ouvert  les  gros  vaisseaux  du  sang.  C'est  quelque 
chose  d'étonnant  que  la  quantité  de  chaii'  qu'un  de  ces 
animaux  peut  manger  ti  une  fois.     Klein  parle  d'un 
glouton  qui,  quoiqu'en  captivité  et  se  portant  mal,  dé- 
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voroit  tons  les  jours  treize  livres  de  chair  et  n'étoit  pas 
f-ncore  rassasié.  Etfectivemcnl,  il  en  prendra  si  exces- 
sivement que  la  peau  lui  en  tire  et  qu'il  en  paroît  comme 
tout  conlietait  ;  mais,  comme  tons  les  gourmands,  il 
tombe  dans  l'atlaissemenl  quand  il  a  mangé,  et  quelque- 
fois il  restera,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  abattu  et  en- 
gourdi près  de  l'animal  qu'il  aura  mis  à  mort.  Ce  qui 
lait  sa  principale  sûreté,  dans  cet  état  impotent  et  dé- 
goûtant, c'est  riiorrible  infection  qu'il  exhale  et  dont 
peu  d'animaux  se  soucient  d'approdier. 

Le  gloiUon,  comme  tout  le  reste  de  son  genre,  est  un 
animal  solitaire,  et  qu'on  ne  voit  jamais  avec  d'autres 
qu'avec  sa  femelle  dont  la  portée  est  de  deux  ou  trois 
petits.  Ces  animaux  se  creusent  des  espèces  de  tanières 
et  (U'fenJcnt  très-vigoureusement  leurs  petits,  se  battant 
avec  le  plus  grand  acharnement  contre  les  chiens,  mordant 
et  ne  làchaut  prise  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ce- 
pendant, les  chas.-ieurs  leur  font  la  guerre  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  d'activité,  à  cause  de  leurs  fourrures  qui  ont 
le  plus  beau  lustre  imaginable  et  qu'on  préfère,  pour  cer- 
tains usages,  à  tout  autre,  exceplu  à  celle  du  renard  du 
iSibérie  et  de  la  Zibeline. 


LA    MARTRE., 

Il  y  a  deux  variétés  dans  la  martre,  distinguées,  l'une 
suus  le  nom  de  ntartre  de  hêtre  ou  martre  commune,  ft 
l'intre  sous  le  nom  de  martre  de  pin,  ou  martre  à  gorire 
jaune;  mais  leurs  différences  sont  si  peu  de  chose  qu'elles 
ne  méritent  pas  qu'on  s'arrête  à  les  spécifier. 

La  longueur  de  la  martre  depuis  le  museau  jusqu'à  !.t 
queue  est  d'environ  dix-huit  pouces.     Ses  couleurs  sent 
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hmcoup  plus  belles  que  celles  de  la  fouine  h  laquelle 
f  lie  resseniuîe  de  bien  près,  et  son  odeur  est  plutôt  agré- 
able ^«e  dégoûtante.     La  martre,  cro   un  mot,  est  la 
plus  belle  dt  toutes  les  bêtes  de  proie  qu  il  y  ait  en  An- 
gleterre :  elle  a  de  la  gnke,  de  l'agilité  dans  tous  ses 
mouvemens,  et  le  courage  relève  ses  autres  belles  qua- 
Iites.     Le  lièvre,  les  moutons  et  le  chat  sauvage  même 
ne  sont  pas  capables  de  se  défendre  de  cet  animal  ;  mais 
c'est  principalement  aux  volailles  qu'il  s'attaque,  aux  la- 
pins et  autres  animaux  sans  défense  dont  il  peut  avoir 
raison  sans  coup  férir. 

Dès  que  la  martre  se  voit  poursuivie  par  des  chiens, 
elle  cherche  à  gagner  sa  retraite,  et  sa  .ttraite  est  com^ 
«lunément  le  creux  d'un  tronc  d'arbre,  qui  dans  le  prin- 
cipe aura  bien  pu  servir  d'habitation  à  un  écureuil.  Elle 
y  est  en  sûreté,  y  fait  et  y  élève  ses  petits,  qu'elle  accou- 
tume peu  à  peu  au  carnage  qu'elle  aime  elle-même. 

Ces  animaux  sont  bien  plus  nombreux  dans  les  parlies 
septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  qu'en  An- 
gleterre ou  en  France.  Dans  tous  les  pays  on  leur  fait 
la  chasse  pour  leurs  peaux,  et  chaque  année  on  en  im- 
porte  en  Ant-leterre  des  quantités  prodigieuses  du  Canada 
et  de  la  Baie  d'Hudson. 

Gesner  dit  avoir  apprivoisé  une  martre  qui  devint  ex- 
trêmement  enjouée,  douce  et  dociie.—Buffon  en  a  aussi 
pendant  quelque  temps  gardé  une  qu'il  tenoit  A  la  chaîne  . 
mais  il  ne  put  lui  faire  perdre  sa  férocité,  et  elle  ne  s'atl 
tacha  jamais  :  .  -^  cherchoit  toujours  à  s'échapper,  et  un 
jour  qu'elle  tronvt^  .  -,  eau,  elle  finit  par  s'en  aller^  elle 
«voit  alors  cnvirr  u  o  >  h,Â'  mois. 
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LA   FOUIVE. 

La  fouine  a  environ  un  pied  et  demi  de  long,  sans  7 
comprendre  la  queue  qui  a  prè«  de  six  pouces.  Elle  est 
de  couleur  chocolat  foncé  ;  la  circonférence  de  sa  gueule 
est  blanche  et  ses  oreilles  sont  aussi  bordées  de  blanc. 
Cet  animal  est  lo'.ig,  effil'.  dispos  et  très  grand  destruc- 
teur de  volaille?,  de  pige  ns  et  de  lapins.  Il  ne  faut 
qu'une  fouiï.?  pour  dépeupler  toute  une  garenne  j  car 
elle  est  tellement  altérée  et  si  insatiable  de  sang  qu'elle 
égorge,  autant  pour  le  plaisir  d'égorger  que  par  besoin. 
Les  portées  sont  de  cinq  ou  six  petits;  mais  Tespècc 
n'en  n'est  pas  très-nombreuse  et  elle  paroît  confinée  aux 
climats  qui  ne  sont  ni  trop  froids  ni  trop  chauds. 

La  fouine,  en  vie,  a  une  odeur  si  forte  et  si  désagréable 
qu'on  dit  proverbialeir.ent,  puant  comme  fouine  \  on  ap- 
prête cependani  sa  peau  et  son  poil  tout  ensemble  et  on 
les  fait  servir  à  différens  usages,  quoiqu'on  ne  puisse 
jamais  en  emporter  tout-àfait  la  mauvaise  odeur. 


LE    FURBT, 

Le  furet  est  naturalisé  en  Europe  ;  mais  il  est  origi- 
nairement venu  d'Afrique  et  a  été  d'abord  introduit  en 
F.spagne,  pour  purrjer  ce  pays  df s  multitudes  de  lapins 
>ntilét;;î  infesté,  et  de  là  la  race  s'en  est  répandue 
dans  d'autres  parties  de  notre  continent.  Il  a  environ  un 
pied  de  long,  les  yeux  rouges  et  étincelans,  les  oreilles 
rondes.  Sa  couleur  ordinaire  est  un  jaune  pâle;  mais  il 
y  en  a  beaucoup  qui  sont  variés  de  noir,  de  blanc  et  de- 
brun.  C'est  un  animal  vif,  leste,  alerte,  et  qui  paroît 
avoir  un  goût  de  préférence  pour  les  lapins  ;  mais  il  se 
contente  de  leur  sucer  1 
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On  apprivoise  généralement  le  furet  et  on  le  dresse  à 

'-.  ndre  des  lapins  et  des  rats.     Comme  il  a  le  corps  très- 

••'K-e,  il  entre  aisément  dans  les  trous  de  rats,  et  les 

-ise  rarement  échapper.     La  femelle  est  beaucoup  plus 

r^'.itc  que  le  mâle:  elle  porte  deux  fols  par  an.     Ces 

£r..:naux  demandent  à   être  tenus. chaudement  dans  nos 

climats,  et  communément  on  les  nourrit  avec  du  pain 

et  du  lait. 

Le  furet  est  un  animal  utile,  mais  dégoûtant  par  sa 
mauvaise  odeur.  Il  est  naturellement  vorace  et  ne  s'at- 
tache point,  quoiqu'apprivoisé.  Il  a  pour  le  sang  une 
telle  avidité,  qu'on  en  a  vu  attaquer  et  tuer  des  enfans 
au  berceau.  Il  est  extrêmement  irascible,  et,  quand  on 
l'irrite,  il  exhale  une  odeur  très-fétide.  Sa  morsure  est 
très- difficile  à  guérir. 

lA    ZIBELINE. 

I^a  zibeline  ressemble  â  la  martre  pour  la  figure  et 
par  la  taille,  et  à  la  belette  par  le  nombre  des  dents. 
JEIle  a  de  longues  moustaches,  les  oreilles  arrondies,  les 
pîeds  grands,  les  ongles  blancs,  la  queue  longue  et  touf- 
fue. La  fourrure  en  est  singulièrement  estimée  :  elle  est 
d'un  biun  noirâtre,  et  dans  certaines  espèces  des  plus 
foncées  qui  sont  celles  qu  on  prise  le  plus,  elle  pèsera  de 
dix  à  quinze  livres.  Jl  y  a  pourtant  dans  le  zibeline 
quelques  variétés  qui  sont  bigarées,  et  d'autres  blanches 
comme  la  neige. 

La  zibeline,  comme  le  reste  du  genre  de  la  belette,  est 
vive,  souple  et  alerre,  dort  le  jour,  chasse  la  nuit  et  a  une 
odçur  três-désagréable.     Ces  animaux  sont  habitans  de 
la  Sibérie  et  de  Kamtschatka  :  ils  se  creusent  générale- 
ment 
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mt^nt  des  terriers.     Les  portées  sont  de  trois  à  cinq  petits 
que  la  mère  allaite  environ  un  mois. 

C'est  particulièrement  en  hiver  qu'on  fait  la  chasse  aux 
zibelines,  parce  que  leurs  fourrures  sont  plus  belles  et 
meilleures  dans  cette  saison.  Les  Russes  qu'on  exile  eu 
Sibérie,  sont  quelquefois  condamnés  ît  çn  fournir  annuel- 
lement un  certain  nombre,  ou  à  subir  une  punition  pro- 
portionnée a  ce  qu'il  s'en  manque,  et  ainsi  le  luxe  et  la 
parure  des  riches  sont  souvent  le  fruit  oa  le  produit  de» 
souffrances  du  malheureux.  Mais  aujourd'hui  ce  sont 
le  plus  et  le  mieux  des  soldats  Russes,  envoyés  exprès 
en  Sibérie,  qui  font  cette  chasse  j  on  les  taxe  à  une  cer- 
taine quantité  de  fourrures  ;  et,  pour  les  encourager,  on 
leur  alloue  une  portion  du  surplus. 

Les  chasseurs  de  zibelines  se  forment  par  bandes, 
depuis  cinq  jusqu'il  quarante  hommes  chacune;  ces 
bandes  se  subdivisent  en  plus  petits  détachemens,  et 
chaque  détachement  se  choisit  un  chef  :  il  n'y  a  pour- 
tant qu'une  personne  îl  la  tête. de  tout  le  parti.  On 
équippe  pour  chaque  division  un  bateau  couvert  où  Ton 
met  des  vivres,  un  chien,  un  filet  pour  chaque  couple 
d'hommes  avec  les  vases  convenables  pour  faire  cuire 
leurs  provisions.  Arrivés  au  lieu  de  la  destination,  et 
avant  de  commencer,  les  chasseurs  adressent  une  prière 
au  ciel  pour  le  succès  de  leur  chasse  :  le  premier  animal 
qu'on  prend,  est  la  part  de  Dieu  et  l'on  en  fait  à  l'église 
une  offrande  religieuse. 

La  saison  de  la  chasse  finie,  les  partis  se  rassemblent, 
font  à  leurs  chefs  le  rapport  du  succès  qu'ils  ont  eu,  por- 
tent des  plaintes  ou  prononcent  des  peines  contre  les  dé- 
linqnans,  et  partagent  le  profit  suivant  les  conventions 
faites.    Les  zibelines  varient  beaucoup  pour  le  prix,  sui- 
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vant  la  finesse   des    fourrures   et    la   beauté  des  cou- 
leurs. 

l'hermine,  ou  le  roselet. 

Ce  joli  petit  animal  a  environ  neuf  pouces  de  long. 
En  été  il  est  de  couleur  brune  î  mais  à  l'arrivée  de  l'hiver, 
sa  robe  devient  épaisse,  douce  et  blanche,  telle  qu'il  la 
faut  pour  la  saison,  et  alors  on  la  recherche  avec  la  plus 
grande  avidité. 

Les  fourrures  d'hiver  de  l'hermine  forment  une  riche 
branche  de  commerce  dans  les  pays  oii  il  s'en  trouve. 
En  Sibérie,  on  prend  communément  ces  animaux  à  des 
trappes  amorcées  avec  de  la  chair.  En  Norwège  on  les 
tire  avec  des  flèches  dont  la  pointe  est  émoussée,  ou  bien 
on  les  prend  îl  des  pièges. 

On  a  quelquefois  trouvé  des  hermines  blanches  en 
Angleterre,  et  on  les  nomme  belettes  blanches.  Mais 
dans  ce  pays-ci,  leurs  fourrures  sont  de  peu  de  valeur, 
en  comparaison  de  celles  des  contrées  plus  au  nord,  n'en 
ayant  ni  l'épaisseur,  ni  le  corps,  ni  le  brillant. 


LA  belette, 

La  belette  est  le  plus  petit  animal  de  la  famille  à  la- 
quelle il  donne  son  nom,  le  corps  ayant  rarement  plus 
de  six  ou  sept  pouces  de  long  et  les  jambes  un  pouce  et 
demi  tout  au  plus.  La  tête,  la  queue,  les  jambes,  les 
pieds  et  la  partie  supérieure  du  corps  sont  d'un  brun 
roux  pâle,  mais  les  parties  inférieures  sont  blanches. 

La  belette,  toute  petite  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être 
un  ennemi  formidable  pour  bien  des  animaux  beaucoup 
plus  grands  qu'elle.  Elle  détruit  des  quantités  prodi- 
gieuses de  lapins,  de  volailles  et  de  jeunes  oiseaux  3  mais 

si. 
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si,  d'un  côté,  elle  fait  de  terribles  ravages  parmi  les  ani- 
maux utiles,  en  revanche,  elle  en  détruit  aussi  beaucoup 
de  malfaisans. 

Avec  tout  l'art  du  monde,  on  ne  sauroit  apprivoiser 
cet  animal.  On  en  met  quelquefois  en  cage  pour  son 
plaisir  ou  pour  l'agrément  du  coup  d'œil  ;  mais  il  refusera 
constamment  de  manger  tant  qu'il  verra  quelqu'un  et  il 
cherche  à  se  dérober  aux  yeux.  Il  dort  la  plus  grande 
partie  du  jour,  et  ne  semble  être  dans  son  élément  que 
dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

Dans  l'état  de  nature,  la  belette  sort  à  petit  bruit  de 
son  trou  vers  le  soir,  et  va  roder  aux  environs  des  fer- 
mes, ponr  chercher  sa  proie.  Elle  sait  parfaitement 
bien  distinguer  les  animaux  dont  elle  peut  avoir  raison 
de  ceux  qui  seroient  trop  forts  pour  elle,  et  rarement  elle 
manque  son  coup.  En  hiver,  elle  fait  principalement  la 
guerre  aux  rats  et  aux  souris  dans  les  granges  et  autres 
dépendances  des  maisons  ;  mais  en  été,  elle  va  chasser 
plus  au  loin. 

La  belette  a,  comme  tout  le  reste  de  sa  famille,  une 
très-mauvaise  odeur,  toujours  plus  forte  en  été  qu'en 
hiver,  et  qui  ne  manque  jamais  de  devenir  plus  violente, 
toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Elle  n'a,  à  proprement  par- 
ler, ni  voix  ni  cri  ;  seulement,  quand  on  lui  fait  mal, 
elle  jette  un  petit  cri  aigu,  perçant  et  désagréable  aux 
oreilles. 

l'ours. 

Les  ours  forment  un  genre  à  part,  dont  plusieurs 
espèces  ;  l'ours  noir,  l'ours  brun,  l'ours  blanc  et  l'ours 

uC   rvciiIlisuXiâlKa  j    tuats,.  ^uuxi^u&  uiiictciiics  uuui  lii  laiiiC 

et  pour  la  forme,  toutes  ces  espèces  annoncent  U  même 
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souche  primitive  qni  a  éprouvé  des  variations  par  les 
influences  du  climat  et  de  la  nourriture. 

l'ours    noir    D'AMéRiaOE. 

L'ours  noir  est  un  animal  fort  et  puissant,  couvert  d'un 
poil  noir,  doux  et  lustré  :  il  est  commun  dans  l'Amérique 
Méridionale.  On  dit  qu'il  ne  vit  que  de  végétaux  ;  mais 
on  en  a  apporté  en  Angleteire  quelques-uns  qui  ont 
montré  un  goût  décidé  pour  la  chair.  Ils  se  battent 
avec  leurs  pieds  de  devant,  comme  le  chat  j  ils  se  ser- 
vent rarement  de  leurs  dents,  mais  embrassent  leurs  en- 
nemis de  leurs  pattes  et  les  serrent  si  fortement  contre 
leur  poitrine,  qu'ils  leur  font  presque  perdre  la  respira- 
tion. Les  femelles  cherchent  les  retraites  les  plus  inac- 
cessibles pour  y  mettre  bas  leurs  petits,  et  sur  le  nombre 
prodigieux  d'ours  qu'on  tue  tous  les  hivers,  il  ne  se  trouve 
communément  que  des  mâles.— Ces  animaux,  après  s'être 
engraissés  dans  l'automne,  se  retirent  dans  leurs  antres  où 
ils  passent  six  ou  sept  semaines  dans  une  inactivité  ab- 
solue et  sans  prendre  aucune  espèce  de  nourriture.  L'er- 
reur vulgaire  a  propagé  l'idée  qu'ils  se  lèchent  les  pattes 
durant  ce  temps  de  réclusion  -,  mais  sans  doute,  c'est  la 
surabondance  de  leur  graisse,  qui  les  soutient. 

L'ours  brun  des  Alpes  ne  diffère  guères  de  l'ours  noir 
que  par  la  taille  et  par  la  couleur.  Il  est  non-seulement 
solitaire,  mais  sauvage  -,  et  quoiqu'on  en  voye  quelquefois 
mener  çà  et  lîi,  et  faire  certains  tours  qu'on  leur  a  appris 
à  force  de  coups,  c  est  un  animal  naturellement  capri- 
cieux, vindicatif,  traître  et  conséquemment  il  ne  faut  s'y 
fier  qu'avec  bien  de  la  précaution* 


L  OURS 
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lU 


L'ours  blanc  a  la  tète  et  le  cou  singulièrement  longs, 
les  membres  d'une  grandeur  et  d'une  force  prodigieuses. 
La  longueur  de  son  corps  est  souvent  de  treize  pieds,  et 
c'est  le  seul  animal  qui  parvienne  à  une  taille  supérieure, 
dans  les  régions  arctiques  où  il  paroît  régner  sans  rival. 

L'ours  blanc  se  nourrit  de  poisson,  de  phoques,  de  ba- 
leines mortes  et  môme  de  cadavres  humains  qu'il  déterre. 
Quelquefois  il  attaquera  sur  terre  un  parti  d'hommes  ar- 
més, et  en  mer  de  petits  vaisst^aux  à  l'abordnge.  On  a 
vu  plus  d'une  fois  des  exemples  les  plus  touchans  de 
l'atl'ection  mutuelle  que  se  portent  la  mère  et  les  petits  *  : 
ils  périront  tous  plutôt  que  de  s'abandonner. 

La  chair  de  cet  animal  est  blanche  et  a  goût  de  mou- 
ton. On  fait  fondre  sa  graisse  qui  donne  de  grosse  huile, 
et  celle  qu'on  tire  de  ses  pieds,  est  employée  en  médecine. 
11  y  a  maintenant  à  la  Tour  de  Londres  un  ours  pour  le- 
quel on  a  fait  une  espèce  de  bain,  tellement  pratiqué 
sous  sa  bauge  que  l'animal  peut  s'y  plonger,  quand  il 
veut  :  l'ours  blanc  ne  pourroit  guères  subsister  dans  notre 
climat  tempéré,  s'il  n'avoit  de  l'eau  pour  se  rafraîchir 
souvent. 

l'opossum,    ou    LB    SARIGUE. 

Ce  genre  d'animaux  auxquels  Linnaeus  donne  le  nom  de 
didelphes,  renferme  plusieurs  espèces,  toutes  distinguées 
des  autres  animaux  en  ce  qu'elles  ont  une  fausse  matrice, 
ou  une  poche  dans  laquelle  les  petits  (quoique  produits 


*  Voyez  le  Voyage  du  chef  d'escadre  Philip  au  Pôle  Arcticiue. 


de 


4 


^*2  HISTOIRE    NATURELLÏ. 

de  la  manière  ordinaire)  peuvent  se  retirer,  et  où  ils  lo- 
gent et  tettent  en  sûreté. 

On  a  conjecturé,  et  la  conjecture  paroit  assez  fondée, 
que  les  petits  de  l'opossum  naissent  avant  le  temps  et  que 
la  matrice  supplémentaire  dont  cet  animal  se  trouve 
pourvu,  est  nécessaire  pour  achever  leur  accroissement. 
Ulloa  dit  avoir  trouvé  dans  la  poche  d'une  mère  morte 
depuis  trois  jours,  cinq  de  ces  petites  bêtes  encore  en  vie 
et  fortement  collées  aux  mantelles.  Il  y  a  donc  bien 
de  l'apparence  qu'après  leur  première  entrée  dans  ce  sac, 
elles  en  sortent  rarement  ;  mais  ensuite,  lorsqu'elles  vien- 
nent à  acquérir  plus  de  forces,  elles  ne  s'y  réfugient  qu'au 
besoin  ou  dans  le  danger. 

L'opossum  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un  chat,  mais 
ressemble  davantage  au  renard  par  la  tête  et  par  l'en- 
semble de  sa  figure.  Ses  jambes  de  devant  sont  plus 
courtes  que  celles  de  derrière,  et  il  a  à  chaque  pied  cinq 
doigts  armés  d'ongles  crochus. 

L'opossum  est  un  pauvre  marcheur,  et  à  terre  il  est 
comme  tout  impotent.  Il  ne  faut  que  voir  la  forme  de 
ses  pieds,  pour  juger  qu'il  est  incapable  de  marcher  vite  j 
mais  en  revanche,  il  grimpe  sur  les  arbres  avec  beaucoup 
de  vitesse  et  de  facilité.  C'est  un  destructeur  de  volailles 
et  d'oiseaux,  qui  leur  suce  le  sang,  sans  toucher  à  la  chair  ^ 
il  cherche  aussi  les  nids  des  oiseaux,  et,  faute  de  mieux, 
il  mangera  des  herbes  et  des  racines. 

Cet  animal  a  la  facilité  de  se  suspendre  par  la  queue  j 
il  se  tiendra  des  heures  entières  dans  cette  posture,  pour 
attraper  sa  proie,  et  dès  qu  il  voit  le  moment  favorable, 
il  se  jette  dessus,  sans  manquer  son  coup,  et  dans  un 
instant  il  aura  dévoré  ou  tué  la  victime  qu'il  a  surprise. 

Il 
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Il  est  facile  à  apprivoiser;  mais  sa  société  devient  bientôt 
dcgoùtantc,  non-seulement  à  cause  de  sa  stupidité,  mais 
encore  parce  qu'il  exliale  parfois  une  odeur  fort  désa- 
gréable. 

La  chair  de  l'opossum,  quand  il  est  vieux,  ressemble  â 
celle  d'un  cochon  de  lait.  Dans  l'Inde,  les  femmes  tei- 
gnent  son  poil  et  en  font  déPjarretières  et  des  ceintures. 
Quoique  ce  soit  principaleraeàt  en  Amérique  qu'on  trouve 
ce  genre  d'animaux,  il  n'est  "point  du  tout  particulier  à  ce 
continent,  comme  Bufion  voudroit  nous  le  faire  croire  ; 
car  il  est  prouvé  par  des  témoignages  incontestables  qu'il 
y  en  a  dans  l'île  de  Java,  aux  Moluques  et  dans  la  Nou- 
velle Zélande. 


LE   KÂNGURO. 

A  peine  peut-on  dire  que  cet  animal  ait  une  place  dans 
l'arrangement  de  Linnseus.  Quelques  zoologistes  le  rap- 
portent au  genre  de  la  gerboise  ;  d'autres,  du  nombre  des- 
quels est  Pennant,  le  regardent  comme  une  espèce  d'o- 
possum :  peut-être  devroit-il  former,  à  lui  seul,  un  genre 
à  part. 

Ce  sont  nos  colons  Anglois  de  la  partie  orientale  de  la 
Nouvelle  Hollande,  qui  l'ont  découvert  les  premiers,  et 
on  n'en  a  trouvé  jusqu'ici  dans  aucune  autre  partie  du 
monde.  Sa  tête  est  petite,  oblongue,  sembUble  à  celle 
d'un  faon,  et  va  en  rapetissant  depuis  les  yeux  jusqu'au 
museau.  11  a  la  lèvre  supérieure  fendue,  les  narines  lar- 
ges et  très-ouvertes,  la  mâchoire  supérieure  plus  longue 
que  l'inférieure,  et  toutes  deux  garnies  de  moustaches. 
Ses  oreilles  sont  droite*,  d'un  ovale  oblong  et  couvertes 
de  poils  courts.  Il  a  quatre  grandes  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  deux  longues  dents,  en  forme  de 

lance 
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Innce  h  l'inférieure,  et  quatre  molalr.s  A  cHnrunc.     Son 
corps  va  en  gro.ssis=aut  peu  A  peu  jusqu'au  croupion  ;  ou 
bien  pn^s;  Je  ventre  est  I.rgc  et  convexe  j  «es  jambes  de 
devant  sont  très-courtes,  tandis  que  celles  de  derrière  ont 
presque  toute  la  longueur  de  son  corps.     Jl  a  e,nq  forts 
ongles  aux  pied,  de  devant,  trois  seulement  à  ceux  de 
dernere.    Sa  queue  qui  est  très-longue  et  qui  va  jusciu'aii 
bout  en  diminuant,  est  si  forte  quon  l'a  vu  dun  seu! 
coup  en  casser  la  jambe  A  un  chien.     Son  poil  est  doux 
et  de  couleur  cendrée,  mais  un  jjcu  plus  clair  sous  le 
VTUtre  que  sur  le  dos.      La  longueur  de  son  corps  est 
généralement  de  plus  de  trois  pieds,  et  celle  de  la  queue 
d'environ  deux  et  demi, 

IX-puis  1  établissement  fait  A  Botany-Jîav,  ou  phUof  ii 
la  Baie  de  Sidney,  je  Knnguro  est  mieux  connu  et  ou  l'a 
plus  exactement  décrit  que  bien  des  animaux  étrangers, 
1«e,  depuis  des  siècles,  les  voyageurs  et  les  zoologistes 
ont  été  à  même  dobscrver.  Il  se  cache  darvs Therbe  liaute 
qui  couvre  le  pays  presque  désert  qu'il  habite.     Il  ne 
«ange  que  des  végétaux  et  ne  marche  que  sur  les  jambe» 
de  derrière,  celles  de  devant  lui  servant  uniquement  à 
creuser  la  terre  et  û  porter  sa  nourriture  à  sa  bouche     11 
est  naturellement  fort  timide,  et  dès  que  quelque  objet 
approclie  de  sa  retraite,    il  s'enfuit,  faisant  des  sauts  et 
des  bonds  d'une  longueur  étonnante.     Dans  ses  mouve- 
mens,  il  porte  la  queue  de  manière  qu'elle  fait  un  angle 
droit  avec  son  corps,  et  le  chien  le  j)lus  léger  n'est  pas 
capable  de  l'attraper  à  h  course.     La  cliair  en  est  «aine 
et  bonne  à  manger.     On  peut  eo  voir  un  superbe  dans 
ce  moment-ci  ^  l'exhibition  qui  se  fait  à  Exeter.'Ch^ncre 
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LA    TAUPE. 


Cet  aiumal  solitaire  et  maltaisnnt  dont  la  race  est  ré- 
pandue dans  la  plus  grande  partit*  de  l'Europe,  et  dont 
on  trouve  des  variétés  ou  des  espèces  en  AmériquCj  en 
Afrique  et  dans  l'Asie,  est  fait  pour  une  vie  ténébreuse^ 
et  semble  nous  dire  que  la  nature  a  voulu  que  la  terre  fi'tt 
habitée  dessus  et  dessous.— A  en  jugrr  d'après  nos  pro- 
pres sensations,  nous  serions  portés  à  croire  qu'un  qua- 
drupède condamné  à  chercher  sa  proie  sous   ferre,    et 
liabituellement  privé  de  l'agréable  jouissance  de  la  lu- 
mière du  soleil,  seroit  souverainement  misérable  ;   point 
d'animal  pourtant  qui  paroisse  avoir  plus  d'chibonpoiivt, 
m  qui  ait  lu  pol)  plus  uni,  plus  fin  et  plus  beau,    Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  possède  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  son  genre  de  vie,  si  bien  que  probablement  il  a  ses 
jouissances  qui  en  font  un  être  assez  heureux  et  qu'il  est 
exempt  de  bien  des  maux  auxquels  les  autres  créatures 
sont  sujettes. 

•  La  taupe,  pour  la  taille,  tient  le  milieu  entre  le  rat  et 
la  souris  ;  mais  elle  ne  ressemble  à  aucun  autre  quadru- 
pède, et  forme  conséquemment  un  genre  à  part.  Son 
poil  est  fin,  court,  noir  et  lustré  ;  elle  a  le  nez  long  et 
pointu,  et,  aulieu  d'oreilles  extérieures,  deux  trous.  Le 
cou  est  extrêmement  court,  le  corps  épais,  rond  et  ter- 
miné par  une  queue  très-courte  :  ses  jambes  sont  si  cour- 
tes que  le  ventre  de  l'animal  semble  porter  à  terre. 

Le  vulgaire  a  cru  pendant  long-temps  que  la  taupe 
étoit  absolument  aveugle  ;  mais  on  a  découvert,  par  ie 
moyen  du  microscope,  que  ses  yeux,  quoique  petits  et 
presque  cachés,  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  voir  dis- 
tiuctenient. 

Quoique 
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Quoîque  ce  petit  animal  ait  les  jambes  fort  courtes    ii 
a  cinq  ongles  à  chaque  pied;  ce  qui  lui  donue  la  facilité 
de  fouiller  la  terre,  de  se  retrancher,  et  il  est  si  habile 
dans  l'art  de  miner,  qu'il  élude  généralement  toute  la 
vigilance  de  ses  ennemis  et  leur  échappe.     Il  fait  sa  proie 
de  vers  et  d'insectes  qui  ne  manquent  pas  dans  ses  gale- 
ries  souterraines;  il  sort  rarement  de  dessous  terre  ;  l'air 
est  un  élément  qui  paroît  ne  pas  lui  convenir.     Cepen- 
dant,  lorsque  les  vers  sont  en  mouvement  et  presque  A 
fleur  de  terre,  principalement  après  un  temps  de  pluie,  H 
les  pcarsuit  très-vivement  et  alors  il  forme  ces  taupinières 
qui  font  tant  de  tort  au  fermier. 

La  fécondité  de  h  taupe  est  si  grande,  et  elle  est  telle- 
ment à  l'abri  de  h  tyrannie  des  autres  animaux  que,  si 
ce  n'éloicnt  les  inondations  qui  en  détruisent  d«8  quau- 
tités  prodigieuses,  et  les  moyens  employés  par  l'homme 
pour  les  attraper,  elles  feioient  un  tort  inoui  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Elles  ne  sont  cependant  pas  sans  un 
sentiment  d'instinct  sur  le  danger  qu'il  y  a  d'habiter  des 
hcux  bas  et  humides,  parce  qu'elles  cherchent  commune- 
ment  de  préférence  des  terrains  secs  et  élevés  pour  faire  * 
leurs  petits. 

Ces  animaux  ont  la  peau  extrêmement  douce,  extrême- 
ment  belle,  et  il  paroît  étrange  qu'on  n'ait  jamais  cherché 
à  tirer  parti  de  leurs  fourrures.  Il  est  probable  que  ce 
qui  fait  qu'on  y  attache  si  peu  de  prix,  c'est  la  facilité 
qu'on  auroit  à  se  les  procurer.  On  court  avec  une  avi- 
dite  extrême  dans  des  pays  éloignés  et  déserts  pour  avoir 
des  peaux  d'hermines  et  de  zibelines  ;  et  l'on  ne  daigne 
pas  faire  la  moindre  attention  à  une  fourrure  qui  jour= 
nellcment  sollicite  nos  regards,  et  que  nous  avons  cons- 
tamment sous  la  main. 


LA 
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II 


LA    MUSARAIGNE. 

La  musaraigne  commune  est  d'un  brun  roux  ;  elle  a 
le  ventre  blanchâtre,  la  queue  courte,  le  corps  long  d'en- 
viron  deux  pouces  et  demi,  le  nez  effilé  et  pointu,  lei 
oreilles  courtes  et  arrondies;  et  quant  à  la  forme  et  à  la 
position  des  dents,  elle  diffère  de  tous  les  autres  animaux, 
tenant  quelque  chose  à  cet  égard,  de  la  souris  et  du  ser- 
peut. 

Cet  animal  est  extrêmement  répandu  :  il  habite  les 
vieilles  murailles,  les  terrains  arides  et  des  trous  en  terre, 
vit  de  grain,  d'insectes  et  de  toutes  sortes  de  vilenies. 
Les  chats  en  détruisent  beaucoup,  mais  ne  les  mangent 
pas.  Il  a  si  mauvaise  odeur,  sa  forme  est  si  désagréable 
que  tout  le  monde  le  fuit,  eï  comme  on  lui  connoît  quel- 
ques qualités  dégoûtantes,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  lui  en  faire  attribuer  d'autres  odieuses  que  réelle- 
ment il  n'a  pas. 

Il  se  trouve  en  Sibérie  une  petite  espèce  de  musaraigne 
qui  ne  pèse  qu'une  dragme  et  que  Linnœus  regardç 
comme  le  plus  petit  des  quadrupèdes  ;  cependant  Pallas 
fait  mention  d'une  autre  espèce  qui  ne  pèse  pas  la  moitié 
tant. 


LE    HÉRISSON. 

Il  est  peu  d'animaux  plus  innocens  que  Je  hérisson; 
peu  cependant  qui  soient  exposés  à  autant  de  mauvais 
traitemens  et  d'insultes.  C'est  à  tourmenter  cet  animal 
que  les  enfans  font  souvent  leur  apprentissage  de  cruauté, 
et  rarement  il  trouve  un  protecteur  parmi  ceux  qui  sont 
plus  avancés  en  âge.  On  doit  cependant  avoir  de  l'hu- 
manité pour  le  plus  vil  des  insectes  et,  pour  commettre 
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de  sang-froiti  et  «ans  nécessité  un  acte  de  barbarie,  même 
sur  l'animal  malfaisant  qui  a  vie,  11  faut  avoir,  pour  le 
moins,  râœe  bien  peu  sensible  et  probablement  le  cœur 
gâté. 

Quoique  les  piquans  dont  le  dessus  de  son  corps  est 
•couvert,  donnent  une  apparence  formidable  au  hérisson, 
il  n'en  n'est  pas  moins  une  des  plus  innocentes  créatures 
.de  la  terre.     Sans  moyens  ou  sans  volonté  de  faire  du 
•mal,  il  borne  uniquement   tontes  ses  précautions  à  sa 
propre  sûretéj  ses  armes  ne  sont  pas  failes  pour  l'attaque 
mais  pour  la  défense.     D'autres  animaux  ont  pour  euic 
la  force,  la  ruse,  ou  la  légèreté  j  le  hérisson  dépourvu  de 
toutes  ces  ressources  n'a  qu'un  seul  moyen  de  se  mettre 
à  l'abri  :  dès  qu'il  se  sent  attaqué,  il  resserre  et  concentre 
toutes  les  parties  vulnérables  de  son  corps,  se  met  en 
boule,  de  façon  qu'il   ne  présente  à  l'ennemi  que  ses 
piquans,  et  par  ce  moyen,  comme  d'ailleurs  il  ne  cherche 
jamais  il  attaquer  aucun  autre  quadrupède,  il  se  trouve 
parfaitement  garanti  du  mal  que  pourroient  lui  faire  les 
autres  créatures,  excepté  l'homme.     Le  chien  furieux  de 
ne  pouvoir  en  venir  à  bout,  a  beau  aboyer  j  il  a  beau  le 
rouler  çà  et  là  avec  les  pattes  ;  l'animal  endure  patiem- 
ment toutes  les  provocations,  plutôt  que  de  quitter  soa 
abri. 

« 

Le  hérisson,  comme  la  plupart  des  autres  animaux 
sauvages,  dort  la  plus  grande  partie  du  jour,  et  prend 
ordinairement  le  temps  de  la  nuit  pour  chercher  des  vers, 
des  insfctes  et  autre  petite  proie.  Les  lieux  qu'il  choisit 
de  piéférence  pour  sa  retraite,  sont  de  petits  buissons,  des 
haies  ou  des  fossés  couverts  de  broussailles:  il  y  fait  un  trou 
d'environ  six  ou  huit  pouces  de  profondeur  qu'il  garnit 
de  mousse,  d'herbes  ou  de  feuillages.     Il  dort  pendant 
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•iliiver  et  en  tout  temps  il  lui  faut  peu  de  nourriture. 
Quelques  personnes  prétendent  qut  la  chair  en  est  très- 
délicate  ;  mais  il  n'y  a  que  des  épicuriens  d'un  goût  par- 
^liculier  ù  en  faire  l'épreuve. 

Pour  justifier  les  mauvais  traifemcns  qu'on  fait  géné- 
ralement rssuyer  à  cet  aiiimal,  on  l'a  accusé  de  tetter  les 
vaches  et  les  jumens,  lorsqu'elles  sont  couchées  pour  se 
reposer,  et  de  nuire  à  leur  pis.  Jl  y  a  quelque  chose  de 
vrai,  dans  cette  inculpation.  I/auteur  de  cet  ouvracre  a 
vu  les  effets  produits  par  un  hérisson  sur  une  ju- 
ment qui  cependant  ne  donnoit  pas  de  laitj  mais  il  n'a 
pas  la  bouche  assez  grande  pour  saisir  le  pis  d'une  vache, 
et  conséquemment  on  peut  douter  que  ce  soit  le  lait  qui 
le  porte  à  se  jetter  sur  cette  partie  des  animaux. 

L'espèce  commune  est  très-répandue  en  Europe,  et 
l'on  trouve  d'autres  variétés  du  même  animal  dans  toutes 
les  parties  du  globe. 


Ordre  IV.— GLUŒS. 

i^E  caractère  de  cet  ordre  qui  comprend  le  porc-épic,  le 
lièvre,  récurenil,  le  castor,  la  souris  et  le  rat,  est  d'avoir 
deux  dents  incisives  à  chaque  mâchoire,  point  de  dents 
canines,  trois  doigts  à  chaque  pied,  et  une  forme  propre 
pour  sauter. 


LE    l'ORC-EPlC. 

Le  porc  ('pic  commun  a  environ  deux  pieds  de  long 
^r,r  quinze  pouces  de  large  :  Il  a  sm  le  derrière  de  la  tête 
'•■.-'  long  paniiciie,  formé  de  soies  roides,  couchées  en  ar- 
rière; 
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rièrej  son  corps  est  couvert  de  piquans  de  dix  à  quatorze 
pouces  de  longueur,  très-pointus  par  le  bout,  épais  par  le 
milieu,  variés  de  noir  et  de  blanc  et  entre  lesquels  sont 
quelques  poils  clair-semés.  Sa  tête,  son  ventre  et  ses 
jambes  sont  couverts  de  fortes  soies,  terminées  par  un 
poil  de  couleur  sombre  :  Il  a  de  longues  moustaches  j  ses 
oreilles  ressemblent  à  celles  de  l'homme  et  son  museau  à 
celui  du  lièvre.  Il  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant, 
cinq  à  ceux  de  derrière,  la  queue  courte  et  couverte  de 
soies. 

Les  piquans  du  porc-épîc,  qui  semblent  lui  avoir  été 
donnés  plutôt  pour  la  défense  que  pour  l'attaque,  se  re- 
courbent naturellement  en  arrière:  mais  quand  on  l'ir- 
rite, il  les  hérisse  et  oppose  à  tout  assaillant  une  forêt  de 
lances  presque  impénétrable.  On  a  dit  qu'il  pouvoit  les 
lancer,  comme  un  trait,  contre  ses  ennemis  3  ce  conte 
vaut  bien  celui  du  coq-d'Inde  qui  décoche  ses  plumes 
lorsqu'il  est  en  calère. 

Les  Hus  prétendent  que  le  porc-épic  se  nourrit  de  ra- 
cines, de  fruits  et  de  végétaux,  les  autres  qu'il  fait  la 
chasse  aux  serpens  et  à  d'autres  reptiles  pour  les  man- 
ger; Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  ce  dernier  sent i- 
nient  vrai,  et  peut-être  le  sont-ils  tous  les  deux. 

On  a  quelquefois  apprivoisé  des  porcs- épies  en  Europe 
et  on  en  a  vu  vivre  jusqu'à  l'âge  de  douze  ou  quinze  ans. 
La  femelle  porte  sept  mois  et  ne  fait  qu'un  petit  à  chaque 
portée.  Les  Indiens  lui  font  la  chasse  pour  sa  chair  et 
pour  ses  piquans  ;  ils  teignent  les  derniers  en  différentes 
couleurs  et  en  font  des  corbeilles,  des  ceintures  et  autres 
omemens  d'un  goût  fort  élégant. 

Le  porc-épic  est  originaire  de  plusieurs  parties  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  en  général  j  on  en  trouve  même 
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Je  sauvages  en  Italie,  quoiqu'ils  ne  soient  point  inJigèneu 
en  Europe.  C'est  un  animal  stupide  et  engourdi,  vorace, 
quoique  capable  de  supporter  long-temps  la  faim  ;  on  lui 
a  donne  Tépithtte  de  bourru,  parce  quM  hérisse  ses 
piquans  à  la  moindre  apparence  de  danger.  On  en  con- 
noît  trois  autres  espèces,  l'une  originaire  du  Krcsil.  I.i 
seconde  du  Canada  et  la  troisième  de  rArchipel-fndi'en, 
mais  qui  toutes  ont  les  caractères  essentiels  de  l'animal 
que  nous  venons  de  décrire. 

LE    LIEVUK. 

La  forme  de  cet  animal  est  généralement  bien  con- 
nue} mais  la  plupart  du  temps  on  ne  prend  pas  garde  ;\ 
ses  habitudes  qui  cependant  méritent  bien  notre  atten- 
tlon.  Timide  et  persécuté,  la  proie  des  hommes  et  des 
ntiimanx  qui  le  chassent  pour  sa  chair,  objet  d'un  amuse- 
ment  barbare  pour  les  gens  désœuvrés  ou  dissipés,  si  cr 
n'étoient  son  étonnante  fécondité  et  un  principe  d(î 
crainte  et  de  défiance,  qui  le  fait  continuellement  veil- 
ler a  sa  conservation,  il  y  a  long-temps  que  la  race  en 
seioit  éteinte. 

Pour  mettre  cette  créature  innocente  et  délicate  en  éf-^t 
.l'apercevoir  le  danger  de  fort  loin,  la  nature  l'a  pourvu 
d'oreilles  très-longues  qui,  comme  des  tubes,  lui  trnns- 
mettent  les  sons  ^  une  grande  distance,  et  elle  lui  a  domu^ 
des  yeux  .^  fleur  de  tête  qui  reçoivent  les  rayons  de  lu- 
mière  de  tous  les  côtés.     Il  est  encore  doué  d'une  légè- 
reté  extraordinaire,  et,  comme  ses  jambes  do  derrière  «ont 
plus  longues  que  celles  de  devant,  il  a  l'avantage  parti- 
culier de  mieux  courir  eu  montant  qu'aucun  .ies  animaux 
qui  le  poursuivent.     Tons  les  chiens  le  cJiassrnt  d'ins- 
tinct ;  jusqu'au  chat  et  à  la  belette  mettent  en  jeu  toufr» 
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leurs  petites  ruses  pour  l'attHipei-^  mais  son  ennemi  le 
plus  invétéré  et  son  plus  icrrible  deslrncteur,  c'est 
l'homme,  qui  se  ligue  avec  les  chiens  ou  emploie  le  fusil 
meurtrier  pour  en  diminuer  le  nombre,  et  cela  souvent, 
plutôt  pour  tuer  le  temps  que  pour  la  valeur  du  gibier, 

lia  femelle  produit  fort  jeune,  porte  trente  jours  et  fait 
généralement  trois  ou  quatre  petits  -,  ce  qui  arrive  dilîe- 
rentes  fois  dans  chaque  saison.    Au  bout  d'environ  vingt 
jours,  les  levreaux  sont  en  état  de  se  pourvoir  eux-mêmes. 
Cet  animal  ne  vit  que  de  végétaux,  et  tous  lui  sont  bons, 
même  l'écorce  des  arbres.     Rarement  il  vit  plus  de  sept 
ou  huit  ans,  lors  même  qu'il  échappe  aux  dangers  mul- 
tipliés auxquels  il  est  exposé.     11  passe  une  vie  solitaire 
et  retirée,  excepté  dans  le  temps  de  l'accouplement  :  on 
peut  l'apprivoiser  jusqu'il  certain  point,  et  dans  i'etat  de 
domeslicité,  il  est  doux  et  caressant  :   mais  il  ne  s'attache 
ù  personne  que  Irès-foiblement,    et  il  ne  manque  pas 
d'épier  l'occasion  et  de  saisir  le  premier  moment  favo- 
rable pour  reprendre  sa  liberté  et  son  indépendance  na- 
turelle. 

Le  climat  influe  sur  ces  animaux  d'une  manière  bien 
sensible.  Dans  les  pays  septentrionaux,  ils  deviennent 
blancs  en  hiver  et  se  réunissent  par  troupes  nombreuses. 
Les  lièvres  des  climats  chauds  sont  petits  et  ont  la  robe 
moins  épaisse  que  ceux  d'Angleterre.  Ils  sont  générale- 
ment répandus  dans  tous  les  pays,  depuis  les  régions  les 
plus  reculées  au  nord  jusqu'à  l'équateur  et  depuis  l'équa- 
teur  jusqu'au  pôle  antarctique. 

Le  poil  de  lièvre  est  un  article  très-précieux  pour  les 
manufactures  de  chapeaux.  Quelques  peuples  en  trou- 
vent la  chair  fort  délicate,  tandis  (|uc  d'autres,  soit  su- 
perstition ou  d'autres  motii^,  la  détestent.     Les  anciens 
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Bretons,  les  Juifs,  et  les  IMahométans  l'ont  consîdé.x-e 
comme  impure  :  tant  il  est  difficile  d'ciablir  une  règle 
sûre  et  invariable  même  en  mâtine  de  goût.  Ce  quQ 
dans  un  temps  on  trouve  beau,  agrcable  ou  pour  I  odeur 
exquis  au  goût,  dans  un  autre  temps  ou  dans  un  autre 
pays,  on  le  trouve  laid,  dégoûtant  et  détestable. 

il  y  a  différentes  espèces  de  'lièvres,  tels  que  le  tolai' 
le  tapéti,  le  sulgan,  le  pike,  logolon  :  mais  qui  toutes 
ont  les  mêmes  caractères  généraux,  et  ne  ditîerent  que 
par  quelques  légères  variétés  dont  rénumération  ne  pour, 
roit  amubcr  qu'un  naturaliste  de  profession. 

LE    LAPIN-, 

Quoique  le  lièvre  et  le  lapin  aient  beaucoup  de  res- 
semblance pour  la  forme  et  pour  les  habitudes,  ce  sont 
n.  anmoms  deux  espèces  distinctes,  et  l'on  n'a  point  d'ex- 
emple qu'elles  nient  jamais  produit  ensemble.     Le  lapin 
ostundes  animaux  qui  multiplient  le  plus,  nuisent  le 
uioins  dans  la  nature,  et  dont  l'homme  tire  en  même 
i^mps  le  plus  de  parti.     On  a  vu  des  lapines  ftiire  des 
pehts  jusqu'il  sept  fois  en  un  an,  huit  ù  chaque  portée- 
clou,  en  supposant  qu'elles  pi.duisent  de  même  réaulièl 
rrment  pendant  quatre  ans,  il  suit  que  1,  nombre,  pn.duît 
aune  seule  paire,  dans  ce  laps  de  temps,  monteroit  A  un 
imlhon  deux  cent  soixante  quatorze  mille  huit  ve  t  cun- 
nuite  lapins!  exemple  de  fécondité  vraiment  étunn!u,'t 
er,  SI  le  nombre  n'en  étoit  pas  diminué  p.r  1  s  rava^.  J 
<le  presque  toutes  les  bêtes  de  proie,  ils  suffiroient  rre.i.c 
pour  fournir  ù  l'homme  nsse.  de  viande  pour  .se  noun  .r 
Ils  ont  effectivement  multipliés  dans  certains  prys  ;,  ,n 
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d'un  pays  assez  froid,  il  paroît  qu'ils  aiment  un  climat 
tempéré,  de  sorte  qu'en  Suède  on  est  obligé  de  les  tenir 
à  l'abri  dans  les  maisons,  tt  on  n'en  voit  point  du  tout 
dans  les  contrées  plus  reculées  au  nord. 

Les  lapins  domestiques,  comme  s'ils  savoîent  qu'on  le.^ 
protège,  ne  se  creusent  point  de  terriers,  el  ils  varient 
beaucoup  pour  les  couleurs.  Les  lapins  sauvages,  au 
contraire,  sont  unilbrmément  de  couleur  brune  et  se 
font  des  gîtes  en  terre.  Les  derniers  sont  très-estimés 
pour  leur  chair  ainsi  que  powr  leurs  fourrures. 

11  y  a,  non-seulement  dans  l'ancien,  mais  dans  le  nou- 
veau continent,  ditrérentes  espèces  de  lapins  comme  il 
y  a  ditférentcs  espèces  de  lièvres.  Le  lapin  du  Brésil 
n'u  (]u'un  moignon  de  queue. 

LE    CASTOR. 

Le  castor  est  bien  moins  remarquable  parla  singularité 
de  «a  conformation  que  par  son  instinct  étonnant  que  des 
personnes  ont  porté  jusqu'à  une  sorte  d'intelligence.  lî 
a  la  queue  plate,  large  et  écailleuse;  elle  lui  sert  comme 
de  gouvernail  :  ses  doigts  de  pieds  sont  joints  ensemble 
par  des  membranes  j  ce  qui  fait  qu'il  nage  avec  plus  de 
facilité  qu'il  ne  marche.  La  longueur  de  son  corps  est 
d'environ  trois  pieds  et  celle  de  sa  qneue,  d'onze  pouces  : 
il  a  les  d«nts  incisives  fortes,  les  oreiller  courtes  et  le 
museau  obtus.  On  trouve  do  ces  animaux  dans  les  par- 
ties septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  I'Aujc- 
rique  ;  mais  c'est  particulièiement  dans  les  régions  les 
moins  fré(iuentéps  de  ce  dernier  continent  que  ses  ha'n- 
tudes  et  son  véritable  instinct  sont  îe  plus  fortement 
marqués  et  offrent  conséfjuritinunt  le  plus  beau  cham[) 
à  l'observat'^ur.      Partout   oi^  domine  lliomme  civilisé, 
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son  empire  étouffe,  pour  ainsi  dire,  l'instinct  et  dégrade 
le  caractère  dans  la  plupart  des  animaux  ;  mais  dans  les 
lieux  où  il  pénétre  rarement,  tout  leur  génie  se  développe 
en  plein  et  se  montre  dans  tout  son  entier. 

Dans  le  nord  de  T Amérique,  les  castors  s'assemblent 
au  printemps  et  forment  des  sociétés  de  plus  de  deuK 
cents   individus  ;    les  sociétés    subsistent   généralement 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'année.      Le  lieu  du 
rendez-vous  est  toujours  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un 
l;ic  oit  ils  bâtissent  des  habitations,  avec  une  prévoyance 
et  une   régulariré   admimble.      Ilà  les   construisent   de 
branches  d  arbres  qu'on  ne  croiroitpas  ces  petits  animaux 
en  état  de  transporter,  et  qu'ils  entrelacent  de  manière  :Y 
former  une  digue  pour  rompre  la  violence  du  courant  ; 
ils  enduisent  les  parois  de  leurs  cabanes  séparées  d'une 
espèce   de   stuc  si  bien  gâché  et  si  bien  appliqué,  ils 
montrent  tant  de  connoissances  dans  toutes  les  parties 
de  l'architecture,  qu'on  peut  dire  que  les  anciens- naturels 
lia  pays  ne  sont,  à  cet  égard,  que  des  ignorans  auprès 
d'eux.     C'est  la  qu'ils  font  leurs  petits  et  vivent  en  fa- 
mille j  tant  que  subsiste  la  société,  il  règne  entre  eux  un 
ordre  et  un  concert  qui  donne  le  mouvement  à   chaque 
individu  et  les  fait  tous  concourir  au  bien  général. 

Les  peaux  de  castors  forment  une  branche  de  com- 
merce très-lucrativc,  et  les  chasseurs  Indiens  attirés  par 
l'iippût  de  quelques  commodités  Européennes,  dont  la 
plupart  au  reste  leur  font  plus  de  mal  que  de  bien,  met- 
tcnt  toute  la  diligence  possible  A  amasser  provisions  de 
fourrures,  pour  les  troquer  contre  le  premier  colificliet, 
ou  des  choses  dont  on  n'a  point  voulu  dans  les  marchés 
d'Angleterre  ou  d'Amérique. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  h  peau  de  cet  animal  qui 
Texpose  au  danger  de  la  part  de  Ihomme  qui  le  clias.se. 
auelques-nns  en  trouvent  aussi  la  chair  très-bonne,  lors- 
qu'elle est  apprêtée  comme  il  faut,  et  ce.l  de  sa  glande 
inguinale  qu'on  tire  cette  précieuse  drogue  appelée  (;«.s- 
torcurn,  s\  fort  estimée  dans  les  maladres  de  nerfs,  sur- 
tout dans  les  accès  Jiystériques  et  autres  maladies  des 
femmes. 

LE    CASTOR    >TU?GUÉ. 

Le  castor  musqué  n'a  qu'environ  un  tiers  de  la  gra.v- 
deur  du  castor  ordinaire,  dont  il  est  du  reste  la  vraie  mi- 
niature. Il  est  extrêmement  prolifique,  vit  en  société  et 
bâtit  des  cabanes,  mais  il  paroît  beaucoup  moins  pré. 
voyant  que  l'autre  espèce.  La  fourrure  cependant  n'en 
est  pas  moins  estimée,  et  sa  chair  a  une  odeur  de  musc 
exquise,  surtout  en  été  ;  c'est  de  là  qu'il  tire  son  nom. 

LE    COCHON    DE    GUINEE. 

Linnneus,   dans   son   système   de  zoologie,   comi:'rend 
sous  le  genre  de  la  souris  non-seulement  toutes  les  espèces 
de  la  sourris  et  toutes  ccJles  du  rat,  mais  encore  plusieurs 
animaux  qui  leur  ressemblent  un  peu  par  leur  forme  ex- 
térieure.    De  ce  nombre  est  le  cochon  de  Guinée  ou  le 
Cavia  commun  qui  est  natif  du  Brésil,  quoique  son  nom 
vulgaire  annonce  une  origine  différente.     Il  est  peu  do 
personnes  qui  ne  connoissent  la  figure  de  ce  joli  petit 
animal,   qu'on   élève  souvent  avec   le  plus  grand   soin 
comme  un  favori  domestique;    Il  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  lapin  j  ses  jambes  et  son  cou  sont  fort  courts  et  il 
n'a  pas  le  moindre  vestige  de  queue.     Jl  a  la  lèvre  fendue 
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comme  le  lièvre  j  mais  il  en  diffère  par  le  nombre  des 
doigts  de  pieds.  Ses  couleurs  varient  comme  celles  dc:J 
autres  animaux  pris  sous  la  protection  de  l'iiomme. 

I-^  cochon  de  Guinée  est  peut-être  le  plus  pusillanime 
de  tous  les  quadrupèdes.  A  peine  a-t-il  le  courage  de  se 
défendre  d'une  souris,  et  la  seule  animosité  qu'on  le  voie 
jamais  montrer,  c'est  contre  sa  propre  espèce.  Les  com- 
bats de  ces  petits  animaux  ont  vraiment  de  quoi  faire  rire. 
Un  rien  suiïit  pour  exciter  leur  jalousie,  et  dans  ces  cas- 
là,  ils  se  battent,  d'une  manière  terrible  sans  doute  pour 
les  deux  partis,  toute  drôle  et  toute  risible  qu'elle  peut 
nous  paroîtrc.  Ils  s'entre-égratignent,  s'entre-mordcnt, 
s'entre-donnent  des  coups  de  pieds,  et  se  font  parfois 
des  blessures  dangereuses,  avec  tout  cela,  il  ne  faut  que 
la  chute  d'une  feuille  pour  les  épouvanter,  le  bruit  du 
vent  va  les  alarmer  et  l'ennemi  le  plus  insignifiant  les 
écraser. 

Le  cochon  de  Guinée,  quoique  depuis  long-temps  do- 
mestique en  Europe,  demande  de  la  chaleur,  et,  si  on  le 
néglige  par  un  temps  extrêmement.froid,  il  périt  infail- 
liblement. C'eat  un  animal  d'une  propreté  singulière  j  le 
mâle  et  la  femelle  prennent  plaisir  à  se  lécher  et  A  se 
nettoyer  l'un  l'autre:  ils  montent  aussi  la  garde  alterna- 
tivement, l'un  fait  le  guet,  pendant;  que  l'autre  dort.  Ils 
multiplient  beaucoup:  on  les  nourrit  eoramuuément  de 
son  et  de  végétaux  succulens,  mais  ils  boivent  rarement. 
Leur  voix  est  un  grognement  particulier,  qui  devient  très- 
aigu  quand  il  exprime  la  douleur. 
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dans  l'Amcrlque  Méridionale,  et  on  la  nommé  le  hipîn 
de  ce  continent,  parce  qu'il  est  de  la  grandeur  de  cet 
animal  3  il  a  cependant  les  oreilles  plus  trourlcs,  le  dos 
ari[ac  tt  le  poil  comme  des  soies.  Sa  (jueue  est  an.-jsi 
plus  courie  et  entièrement  dénuée  de  poil  ;  il  dillcre  du 
lièvre  par  le  nombre  des  doigts  de  pieds.  Quant  au  na- 
turel, on  ne  sauroit  trouvt;r  son  scnîLIable  ;  il  est  voracc 
dans  tous  ses  appétits  et  peu  délicat  d:ms  le  choix  de  sa 
nourriture.  Il  se  retire  dans  les  creux  des  arbres,  il  a  la 
vue  lrè^-bonne,  il  est  a<;jile  et  susceptible  d'être  oppr,'- 
voiùé,  et,  lorsqu'une  fois  il  l'est,  rarîment  il  leduicnt 
•  s.uivage. 

La  femelle  porte  deux  ou  trois  fois  par  an,  allaite  ses 
pciits  peu  de  temps  et  puis  les  laisse  se  pourvoir  eux- 
mcmes;  ils  sont  bientôt  en  état  de  chercher  de  quoi 
vivre.  Ou  tue  beaucoup  de  ces  animaux  à  cause  de  leur 
ch.iir,  qu'on  dit  être  très-bonne  quand  elle  est  apprêtée  : 
l'agouti  s'échaude  comme  le  cochon  de  lait.  On  le  chasse 
souvent  avec  des  chiens  ;  mais  le  plus  ordinairement, 
pour  le  faire  sortir  du  creux  des  arbres,  on  brûle  quelque 
substance  et  on  fait  entrer  la  fumée  par  l'ouverture.  Fen- 
dant celte  opération,  le  pauvre  animal  exprime  sa  frayeur 
p.u-  les  cris  les  plus  plaintifs,  mai,'»  il  ne  quitte  guèrcs  son 
uou  <iu'.i  la  dernière  extrémité.  Quand  il  se  sent  à  demi 
suffoqué,  il  descend,  cherche  à  fuir  pour  se  sauver,  et, 
s'il  voit  ne  pouvoir  échapper,  il  se  rciourne  sur  les  chas- 
seurs, et  se  défend  et  des  dents  et  des  pattes,  avec  un 
acharnement  qu'on  n'aitendroit  guères  d'un  être  aussi 
foible. 

LE    LEMING. 

Cet  animal  extraordinaire,  un  des  plus  grands  fléaux 
des  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  a  la  figure  d'une 
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souris,  mais  la  (\ne\je  plus  courte,  et  la  longueur  de  son 
corps  est  d'environ  cinq  pouces.  Il  a  le  poil  fin,  et  di- 
versement tacheté,  suivant  les  difFérens  individus  :  les 
yeux  petits  et  noirs  et  les  oreilles  couchées  en  arrière. 

Les  lemingT  qu'on  appelle  aussi  marmottes  de  Laponie, 
descendent  périodiquement  en  foule  des  montagnes  de  h 
Scandinavie,  et,  comme  un  fen,  ravagent  toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre  par  où  ils  passent.  Dans  ces  migra- 
tions qui  ont  généralement  lieu  après  de  longues  pluies, 
ils  partent  et  voyagent  communément  en  ordre  et  en 
corps,  plusieurs  millions  dans  une  bande,  mnrchant  la 
nuit  et  se  reposant  le  jour.  Ils  se  rassemblent  en  nom- 
bre si  prodigieux  qu'on  en  voit  fréquemment  un  mille 
carré  tout  couvert,  et  les  bons  Lapons  ne  peuvent  s'ôter 
de  l'espîit  que  c'est  réellement  une  pluie  tombée  du  ciel. 
Les  malheureux  habitans  ont  beau  chercher  à  leur  ré- 
sister ou  à  les  arrêter  dans  leur  marche;  ces  animau^r, 
comme  un  torrent  qui  se  déborde,  emportent  tout  devant 
eux  :  quelque  part  qu'ils  veuillent  se  porter,  rien  ne  peut 
les  en  empêcher;  ils  traversent  à  la  nage  rivières,  lacs, 
grimpent  et  passent  par-dessus  les  maisons,  plutôt  que  de 
sortir  de  la  ligne  ou  de  déranger  l'ordre  de  la  marche,  et 
sur  la  route  ils  dévorent  tous  les  végétaux  qu'ils  rencon- 
trent, ne  laissant  derrière  eux  qu'un  afireux  désert  et  que 
désolation. 

Dès  ennemis  aussi  nombreux  et  aus<;i  destructeurs  au- 
roient  bientôt  dépeuplé  le  pays  qui  les  a  vus  naître,  si  la 
même  voracité  qui  les  porte  à  détruire  les  fruits  de  l'in- 
dustrie, ne  les  forçoit  à  la  fin  ^  se  dévorer  les  uns  les 
autres.  Après  avoir  commis  des  dégâts  incroyables,  iîs 
se  divisent  quelquefois  en  deux  armées  et  se  livrent  des 
combats  .1  mort.     On  ne  sait  ce  que  deviennent  Icfs  vaîn- 
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queurs  ou  les  vaincus  ;  il  est  probable  que,  quand  ils  ne 
trouvent  plus  rien  autre  chose  A  manger,  ils  finissent  par 
se  dévorer  les  uns  les  autres,  et,  comme  en  se  rendant  tous 
en  corps  vers  la  mer  ils  sont  poursuivis  par  de  grosses 
bêtes  de  proie,  ils  perdent  du  monde,  et  les  rangs  s  c- 
claircissent  toujours  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  troupe  disparoîsse  ou  périsse.  Il  en  meurt  quelquefois 
des  quantités  si  prodigieucs  que  h.  putréfaction  de  leurs 
cadavres  infecte  l'air  à  la  ronde,  et  occasionne  des  mala- 
dies terribles. 

On  n'a  pas  d'idée  à  quel  point  ces  animaux  multi- 
plient :  quoiqu'il  y  en  ait  des  millions  de  condamnés  cl 
s'expatrier  et  infiniment  plus  encore  de  détruits  dans  leurs 
montagnes  natales,  tant  par  les  bêtes  de  proie  que  par 
les  Lapons  qui  en  mangent  la  chair,  on  n'apen^oit  point  de 
dhninution  dans  le  nombre.  Mais,  heureusement  pour 
le  genre  humahie,  leurs  migrations  ne  sont  pas  très-fré- 
quentes et  n'arrivent  qu'une  ou  deux  fois  dans  l'espace  de 
vingt  ans. 

LA    MARMOTTE. 

La  marmotte  est  à  peu  près  de  la  taille  du  lièvre  au- 
quel elle  ressemble  par  la  forme  de  sa  tète  ;  mais  elle  a 
les  oreilles  beaucoup  plus  courtes  et  la  queue  plus  touf- 
fue ',  son  corps  est  couvert  d'un  long  poil  et  par-dessous 
ce  poil,  est  une  fourrure  fine  et  courte  de  différentes 
couleurs,  communément  d'un  cendré  jaunâtre. 

Il  y  a  des  marmottes  dans  les  Alpes  j  on  en  trouve 
aussi  en  Pologne,  dans  une  partie  de  la  Tartaric,  et,  avec 
quelques  différences  spécifiques,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. La  marmotte  prise  jeune  s'apprivoise  aisément  j 
on  lui  apprend  à  danser,  à  obéir  à  la  voix  de  son  maître 
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et  i  faire  dlfFérens  tours  pour  le  divertir.  La  marmotte 
est  généralement  un  animal  très-innoo?nt..  et  à  l'excep- 
tion des  chiens  pour  lesquels  elle  a  une  antipathie  mor- 
telle, elle  vit  en  bonne  intelligence  avec  toutes  les  créa- 
tures pourvu  qu'elles  ne  la  provoquent  pas. 

Les  marmottes  mangent  indifféremment  de  la  viande, 
da  pain,  du  fruit  ou  des  végétaux  ;  mais  elles  sont  sin- 
gulièrement friandes  de  lait  et  de  beurre:  Quand  on  les 
irrite  ou  qu'on  les  effraie^  elles  jettent  des  cris  perçans. 
Quoique  propres  dans  leur  robe,  elles  ont,  surtout  en  été, 
une  odeur  désagréable  :  dès  que  le  froid  se  fait  sentir, 
elles  préparent  leur  logement  pour  l'hiver  qu'elles  passent, 
comme  la  cluiuve- souris  et  le  loir,  dans  un  état  d'engour- 
dissement qui  ne  finit  qu'au  retour  du  printemps. 

La  marmotte  ne  produit  qu'une  fois  par  an,  et  les  por- 
tées sont  ordinairement  de  quatre  ou  c*  .iq  petits.  Elle 
arrive  bientôt  à  maturité  ;  sa  vie  conséquemment  est 
assez  courte  et  ne  va  guères  au  delà  de  neuf  ou  dix 
ans. 


» 


LE    LOIR. 

Il  y  a  dans  l'espèce  de  ce  joli  petit  animal  plusieurs 
variétés  probablement  produites  par  le  climat  ou  par 
d'autres  causes  accidentelles,  mais  qui  toutes  ont  les 
mêmes  inclinations  et  les  mêmes  habitudes.  Le  loir  vul- 
<^aire  a  les  yeux  d'un  noir  foncé,  les  oreilles  rondes  et 
nues,  la  queue  longue  de  deux  pouces  et  demi,  le  corps 
à  peu  près  de  la  taille  de  la  souris  ordinaire,  mais  un  pen 
plus  gros  et  plus  gras  ;  sa  robe  est  d'un  ronge  brûlé,  ex- 
cepté sous  la  gorge  où  elle  est  blanche.  Cette  variété 
se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  C'est  com- 
munément au  fond  d'un  buisson  épais  que  le  loir  place 
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son  nid  qu'îl  fait  avec  de  la  mousse  ou  des  fcnillai^cs,  et 
sa  subsistance  sont  des  noisettes  qu'il  mange,  comme 
1  écureuil,  dans  une  posture  droite. 

Aux  approches  de  l'hiver,  ces  animaux  font  leurs  ma- 
gasins de  noisettes,  de  fèves  ou  de  glands,  et  dès  qu'iU 
commencent  à  sentir  un  peu  le  froid,  pour  en  tempérer 
les  rigueurs,  ils  se  mettent  en  boule  et  présentent  ainsi 
ù  l'air  le  moins  de  surface  possible.  Cependimt  il  arrive 
souvent  que  la  chaleur  du  soleil  ou  le  passage  du  froid 
au  chaud  ranime  la  circulation  de  leur  sang  presque 
glacé  et  les  tire  de  leur  engourdissement.  Dans  ces  cas- 
\à,  comme  ils  ont  leurs  magasins  sous  la  main,  ils  y  pui- 
sent jusqu'à  ce  qu'ils  retombent  dans  leur  léthargie  na- 
turelle qui  dure,  pour  l'ordinaire,  environ  cinq  mois  sur 
douze.  La  femelle  ne  porte  qu'une  fois  par  an  et  rare- 
ment elle  fait  plus  de  quatre  ou  cinq  petits  dune  por- 
tée. ^ 

LA    SOURIS    VULGAIRB, 

Quoiqu'il  y  ait  des  souris  de  champs,  des  souris  de 
jaidins  et  des  souris  de  bois  qui  ne  diffèrent  que  très- 
peu  les  unes  des  autres,  le  petit  animal  timide,  pru- 
dent, avisé,  déliant,  alerte  et  dispos  que  nous  examinons 
ici,  est  absolument  domestique.  Peureuse  par  caractère, 
mais  familière  par  nécessité,  la  souris  est  un  parasite  (jui 
suit  l'homme  partout.  Elle  ne  quiite  son  trou  que  pour 
chercher  à  manger,  et  alors  elle  ne  s'écarte  guères  plus 
loin  que  le  besoin  ne  le  demande,  La  souris  élevée  en 
cage  conserve  toute  sa  timidité  naturelle,  et,  quoiqu'elle 
«apprivoise  jusqu'à  certain  point,  jamais  elle  ne  donne 
la  moindre  marque  d'attachement  à  son  bienfaiteur. 

11  n'est  point  d'animal  cjui  ait  plus  d'ennemis  à  redouter 
que  la  souris,  et  maii^rc  cela  nous  ne  v^'yons  point  de 
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diminution  consiik'ruble  dans  la  race,  parce  qu'elle  mul- 
tiplie excessivement.  Aiistote  nous  dit  qu'ayant  mis  une 
souris  dans  un  vaisseau  à  serrer  du  grain,  il  y  trouva  j^eu 
de  temps  après  cent  vingt  souris,  toutes  provenues  de  la 
même  mère. 


M 


LE    RAT. 

Te  rat  est  de  tous  les  petits  quadrupèdes  un  des  plus 
malfaisans,  et  l'homme,  avec  tout  son  art,  ne  sauroit 
venir  à  bout  d'en  extirper  la  race.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment notre  nourriture,  notre  boisson,  nos  Inbits  et  nos 
meubles  qui  sont  la  proie  de  cet  aiiinial  ;  il  fait  encore 
de  terribles  dégâts  parmi  les  jeunes  volailles,  les  lapins 
et  le  gibier.  Il  percera  le  bois  le  pîu.s  dur,  le  mastic  le 
mieux  cimenté,  et  avec  toutes  les  précautions  ou  toute 
l'habileté  du  monde,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  garantir 
entièrement  de  ses  ravages.  Le  chat,  la  bf:lettc  et  le 
chien  ont  beau  se  liguer,  pour  ainsi  dire.  a\ te  l'homme 
afin  d'en  diminuer  le  nombre,  il  trôu\e  souvent  moyen 
d'éluder  leurs  elforts  réunis,  continue  toujours  ses  ra- 
vages et  se  fait  extrêmement  redouter. 

Jusques  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  ce  pays-ci 
ctoit  bien  infecté  de  rats,  mais  d'une  espèce  innocente, 
en  comparaison  de  ceux  d  aujourd'hui.  Notre  petit  rat 
noir  qui  a  été  remplacé  par  le  rat  de  Norwège,  n'ttoit 
pas  à  beaucoup  près  si  malfaisant  que  son  rival  j  mais 
l'espèce  en  est  presque  éteinte.  Telle  est  l'extrême  fé- 
rocité du  gros  rat  de  Norwège  qu'il  a  presque  totalement 
anéanti  la  race  du  rat  indigène  et  qu'en  prenant  sa  place 
il  a  substitué  dans  le  pays  un  fléau  mille  fois  plus  re- 
doutable. 

On  dit  que  le  rat  produit  de  quinze  i  treiite  petits  ;\ 
chaque  pcTlt-î  et  les  portées  sont  fréquentes.      Faut-il 
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s'étonner  après  cela  que  le  nombre  en  soit  si  procligieux 
et  que  tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  le  diminuer, 
ne  remédient  au  mal  que  partiellement  et  pour  un  temps  ? 
Non-seulement  il  mord  bien  serré,  mais  sa  morsure  est 
dangereuse  5  et  son  intrépidité  jointe  à  sa  mine  dégoii- 
tante  le  rendent  non-seulement  un  objet  d'aversion,  m::is 
même  de  terreur  pour  bien  des  personnes.  Les  visites 
de  l'innocente  souris,  quoiqu'on  ne  les  demande  pas,  sont 
plutôt  faites  pour  plture  que  pour  alarmer;  mais  il  est 
peu  de  personnes  qui  n'éprouvent  une  sorte  d'antipathie 
pour  le  rat  et  même  qui  ne  le  fuient,  comme  on  fuiroit 
un  serpent. 

Ce  furent  les  Européens  qui  les  premiers  introduisirent 
ces  animaux  en  Amérique  vers  l'an  1514,  et  ils  y  sont 
déjà  devenus  le  fléau  de  tout  le  continent.  L'Amérique 
nous  a  prêté  ses  maux  et  nous,  en  lui  faisant  présent 
d'une  peste  comme  le  rat  dont,  avec  toute  la  vigilance  du 
inonde,  il  n'est  pas  possible  de  se  garantir,  nous  avons,  en 
quelque  sorte,  balancé  la  somme  du  mal  qu'elle  nous  a 
fait  et  nous  sommes  à  peu  près  quittes.  Le  rat  d'eau  qui 
est  une  espèce  différente  du  rat  domest'qnc,  se  nourrit 
principalement  de  grenouilles,  de  petits  poissons,  de  ra- 
cines et  d'insectes,  et  lui-même  devient  quelquefois  la 
proie  du  brochet. 


l'écureuil. 


Les  zoologistes  distinguent  plusieurs  espèces  d'écureuils, 
l'écureuil  de  Barbarie,  l'écureuil  de  Ceylan,  l'écureuil  d'A- 
byssinie,  l'écureuil  de  Bombay,  l'écureuil  roux,  le  gris,  le 
noir,  l'écureuil  de  la  Baie  d'Hiidson,  le  varié,  le  blond, 
l'écureuil  du  Brésil,  l'écureuil  du  Mexique,  l'écureuil 
palmiste,  l'écureuil  il  nez  blanc,  l'écureuil  épileptique  et 

l'écureuil 
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l'çcureuU  volant.  Ces  familles  sont  tontes  ^'istînctcs  les 
unes  des  autres  ;  mais  la  description  de  1  écureuil  vulgaire 
et  celle  de  l'ccureull  volant  suffiront  pour  donner  une 
idée  générale  de  toute  la  race. 

Tout  le  monde  connoît  l'écureuil  vulgaire  :  c'est  un 
petit  animal  vif,  alerte  et  élégant.  Il  a  les  oreilles  ter- 
minées par  de  longues  touffes  de  poil,  la  queue  longue 
et  ombreuse,  les  jambes  courtes  et  musclées,  les  ongles 
forts  et  pointus.  La  tète,  le  corps,  la  queue  et  les  jambes 
sont  d'un  rougeâire  clair,  le  ventre  et  la  poitrine  sont 
blancs. 

Ce  joli  petit  animal  mérite  par  son  innocence  et  sa  do- 
cilité la  bienveillance  et  la  protection  de  l'homme.  Sa 
nourriture  ordinaire  sont  des  fruits,  des  noisettes  et  des 
glands  dont  il  a  soin  d'amasser,  en  été  et  dans  l'automne, 
une  provision  suffisante  pour  subsister  l'hiver.  Il  loge 
dans  les  creux  des  arbres,  et  par  les  sauts  qn'il  s'amuse  à 
faire  de  branches  en  branches,  il  est  l'âme  et  l'enjouement 
du  séjour  des  forêts  et  semble  provoquer  le  chasseur,  quoi- 
qu'il sache  généralement  bien  éluder  ses  poursuites. 

Il  n'y  a  point  de  quadrupèdes  aussi  complètement  for- 
més que  l'écureuil  pour  grimper,  et  son  agilité  est  ex- 
trême. Comme  il  aime  beaucoup  la  chaleur,  il  ac  glis- 
sera dans  la  poche,  dans  la  manche  ou  dans  le  sein  du 
premier  venu.  Quand  on  l'agace,  il  mord  assez  serré  j 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  d'un  naturel  féroce. 


**î 


L ECUREUIL    VOLANT. 


On  apporte  souvent  de  ces  petits  animaux  en  Angle- 
terre; ils  ne  sont  pas  si  grands  que  l'écureuil  vulgaire. 
J.eur  peau  qui  est  très-douce,  est  ornée  d'une  superbe 
fourrure  d'un  brun  foncé  dans  certaines  parties  du  corps 
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et  d'un  gris  léger  dans  d'autres.  Ils  ont  une  membrane 
latérale  qui  s'étend  depuis  les  jambes  de  devant  jusqu'à 
celles  de  derrière,  et  leur  queue  est  couverte  d  un  long 
poil  horizontalement  disposé.  Au  moyen  de  l'extension 
de  cette  membrane)  ils  peuvent  s'élancer  d'un  seul  bond 
d'un  arbre  à  un  autre  à  la  distance  de  vingt  verges  (soi- 
xante pieds). 

L'écureuil  volant  est  originaire  de  l'Amérique  Septen- 
trionale et  de  la  Nouvelle  Espagne;  il  s'en  trouve  aussi  une 
variété  en  Laponie,  en  Pologne  et  en  Russie.  Il  s'appri- 
voise aisément  3  mais  il  s'échappe  à  la  première  occasion 
qu'il  en  trouve,  et  quoiqu'il  aime  à  jouer,  il  ne  s'attache 
guères. 


Ordre  V.—PECORA. 


Le  caractère  des  animaux  de  cet  ordre  qui  renferme  le 
chameau,  le  musc,  le  ceif,  la  chèvre,  la  brebis  et  le  genre 
du  bœuf,  est  d'avoir  des  dents  incisives  à  la  mâchoire  in- 
férieure, point  h  la  supérieure  et  seulement  cinq  dents 
molaires  aux  deux  mâchoires. 

LE    CHAMEAU. 

Il  y  a  dans  l'espèce  de  cet  animal  très-utile  deux  va- 
riétés (faon  peut  considérer  l'une  et  l'autre  comme  une 
ressource  csscniit^Ue  pour  les  habitans  des  déserts  biùlans 
de  l'Afrique,  de  l'Arable  et  autres  contrées  voisines  des 
tropiques.  L'une  a  deux  bosses  sur  le  dos  :  c'est  le  cha- 
meau i  l'autre  n'en  a  qu'une  et  c'est  le  dromadaire  :  il  est 
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plus  petit  et  moins  fort  que  le  chamcim.  Ces  deux  races 
cependant  produisent  ensemble,  et  les  métis  qui  provien- 
nent de  ces  races  croisées,  sont  plus  estimés  que  la  race 
pure  du  dromadaire  ou  du  chameau.  La  race  du  droma- 
daire est  la  plus  nombreuse  de  beaucoup  et  se  trouve  dans 
une  étendue  de  pays  immense,  au  lieu  que  le  chameau  est 
très-rare,  excepté  dans  le  Turquestan  et  dans  le  Levant. 
Ni  lune  ni  l'autre  ne  peut  subsister  ni  multiplier  dans 
les  climats  variables  du  nord,  et  il  semble  que  la  Provi- 
dence le.^  ait  destinés  pour  l'usage  des  pays  oii  il  n'y  a 
point  d'aulres  animaux  propres  îl  les  remplacer  et  îl  faire 

leur  service. 

Le  chameau  a  la  tê^  Mie,  les  oreilles  courtes,  le  cou 
long  et  recourbé.  Sa  hauteur  jusqu'à  l'endroit  le  plus 
élevé  de  la  bosse  est  d'environ  six  pieds  et  demij  le  poil, 
sur  les  bosses,  est  brun,  et  roux  cendré,  sur  les  autre» 
parties  du  corps.  Il  a  h  queue  longue,  le  sabot  petit, 
les  pieds  plats  et  fendus  en  dessus  mais  non  séparés.  Sur 
les  jambes  sont  six  callosités,  et,  outre  les  (juatrc  esto- 
macs qui  se  trouvent  dans  tous  les  quadrupèdes  ruminans, 
il  en  a  un  cinquième  qui  lui  sert  comme  de  réservoir 
pour  porter  sa  provision  d'eau  dans  les  déserts  sablon- 
neux et  brûlans  qu'il  est  obligé  de  traverser. 

Il  n'est  pas  une  seule  partie  de  cet  animal  qu'on  ne 
fasse  servir  à  quelque  tin  utile.  Son  lait,  sa  chair,  sou 
poil,  son  urine,  jusque  sa  fiente,  1  homme  tire  parti  de 
tout,  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Cependant  sa  princi- 
pale utilité  cousis^  ■  en  ce  qu'il  sert  de  bête  de  charge 
dans  les  pays  où  il  seroit  impossible  à  tout  autre  quadru- 
nùde  de  subsister  et  de  faire  ce  service.  C'est  par  le 
moyen  de  cet  utile  animal  que  se  fait  le  plus  et  le  mieux 
le  commerce  en  Turquie,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Bar- 
barie 
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barie  et  en  Egypte.  Il  est  capable  non-seiilemcnt  de 
pDiter  de  pesans  fardeaux,  niais  encore  de  supporter 
très-long-temps  h.  faim  j  joignez  à  cela  (ju'il  fait  beau- 
coup de  chemin  en  peu  de  temps.  Le  chameau,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  est  le  pins  trailable  et  le  plus  pré- 
cieux animal  qn  on  puisse  trouver  dans  les  climats  chauds 
de  l'ancien  continent. 


i; 


LE    LAMA,    ou    GLAMA. 

On  a  donné  dans  le  nouveau  monde  le  nom  de  cha- 
meau au  lama)  il  ne  se  trouve  que  dans  les  montagnes 
qui  s'étendent  depuis  la  Nouvelle  Espagne  jusqu'au  Dé- 
troit de  Magellan.  Il  paroît  que  le  Pérou  est  le  pays 
oïl  il  réussit  le  mieux  et  oh  l'on  fait  le  plus  d'usage  de 
ses  services.  C'est  la  seule  bête  de  charge  originaire  du 
piiys,  que  l'Amérique  ait  produite  ^  mais  il  n'approche 
pas  du  chameau  pour  In  force,  la  vitesse  et  la  grandeur. 
Cependant  lorsqu'il  est  apprivoisé  (car  il  y  en  a  quantité 
de  sauvages)  il  rend  de  très-grands  services  et  ses  services 
le  font  singulièrement  apprécier  tant  par  les  anciens  natu- 
rels du  pays  que  par  les  Espagnols  intrus,  pour  lesquels  il  est 
dans  bien  des  cas  une  grande  source  de  richesses. — Dans 
le  fait,  s'ils  n'avoient  le  lama,  il  leur  seroit  impossible  de 
transporter  leurs  marchandises  et  leur  or  d'un  lien  à  un 
autre.  Il  grimpe  sur  les  rochers  les  plus  escarpés,  des- 
cend les  plus  aflreux  précipices,  avec  une  charge  d'en- 
viron cent  livres  pesant,  et  dans  des  endroits  où  son  con- 
ducteur a  peine  à  passer  lui-même. 

Le  lama  a  environ  trois  pieds  de  hauteur  j  il  a  !«  cou 
long,  la  tête  petite  et  W  est  de  couleur  blanche,  noire  ou 
brune.  La  portée  de  la  femelle  n'est  ^^ue  d'un  petit,  et 
il  paroît  que  l'animal  ne  vit  que  douze  ans. 

I4E 
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LE    MUSC. 


(^aiîiquc  I,i  drogue  qui  porte  le  nom  de  cet  animal,  fût 
depuis  des  siècles  importée  en  Europe,  et  depuis  long- 
temps renommée  en  médecine,  il  n'y  a  que  peu  d'années 
que  nous  conuoissons  assez  exactement  l'animal  qui  la 
donne. 

ïje  musc  n'a  point  de  cornes  ni  de  dents  incisives  à 
!j  mâchoire  supérieure  j  mais  il  a  de  chaque  côté  une 
petite  défense  longue  d'environ  deux  pouces,  saillante  et 
visible.  La  longueur  de  son  corps  est  d'environ  tioss 
pieds  et  demi,  et  celle  de  sa  queue  à  peine  d'un  pouce. 
Son  poil  est  remarquable  par  sa  longueur  et  sa  belle 
texture  j  il  est  bigarré  depuis  la  racine  en  montant  et 
terminé  à  la  pointe  par  un  gria  d'ardoise  ;  le  ventre  et  la 
queue  sont  blanchâtres. 

Le  musc  habite  les  royaumes  de  Thibet,  de  Tonquin 
et  de  Boutan.  Il  se  plaît  sur  les  montagnes  plantées  de 
pins  et  fuit  les  habitations  des  hommes.  Il  est  extrê- 
mement timide,  et,  quand  il  est  poursuivi,  il  monte  sur 
les  rochers  les  plus  inaccessibles.  On  en  tue  cependant 
grand  nombre,  à  cause  de  la  drogue  qu'il  porte  et  qui 
se  trouve  sous  le  ventre  du  mâle,  dans  une  bourse  à-peu- 
près  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Les  chasseurs 
coupent  cette  poche  et  la  ramassent  pour  la  vendre.— 
Taveruier  nous  dit  avoir  acheté  dans  un  seul  voyage  sept 
mille  six  cents  soixante-treize  bourses  de  musc  ;  preuve 
qu'il  doit  y  avoir  un  nombre  étonnant  "et  prodigieux  de 
ces  animaux.  Les  Tartares  et  les  Russes  en  mangent  la 
chair,  quoiqu'elle  ait  une  odeur  extrêmement  forte. 

Les  muscs  du  Brésil,  de  l'iude  et  de  Guinée  sont  au- 
tant de  ditî'érentes  espèces  de  ce  genre.      Le  musc  de 

Guinée 
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Guinée  n'a  que  dix  poucrs  de  long  3  Linnaus  l'a  mi» 
dans  la  famille  des  antilopes  ou  gazelles. 

LE    CAMÉLIÉOPARD,    OU    LA    GIRAFFE. 

Linnœus  place  ce  singulier  animal  dans  le  genre  du 
cerf  3  mais  il  diffère  de  tous  ks  autres  quadrupèdes  par 
sa  conformation.  Il  a  quelque  chose  de  la  figure  du 
cerf,  de  celle  du  chameau  et  même  de  celle  du  cheval. 
Ses  jambes  de  devant  ont  près  de  deux  fois  la  h)ngneur 
de  celles  de  derrière,  en  sorte  que,  quand  il  est  dchout, 
il  ne  ressemble  pas  mal  à  un  chien  assis.  Il  mesure  dix- 
huit  pieds  en  hauteur  au  train  de  devant}  mais,  comme 
il  ne  se  trouve  que  dan»  les  déserts  de  l'Afrique,  on  n'en 
voit  gueres  en  Europe  ! 

Le  caméléopard,  malgré  sa  grande  taille,  est  un  ani- 
mal timide,  innocent  et  peu  hit  pour  vivre  en  «'•uerre. 
Plutôt  que  de  se  défendre,  il  fuit  devant  l'ennemi  le  plus 
foible;  il  ne  vit  que  de  végétîiux  et  pour  paître,  il'  est- 
obligé  d'écarter  considérablement  les  jambes,  afin  de  pou- 
voir atteindre  à  terre.  Son  allure  est  une  sorte  de  gidop  ; 
mais,  quoiqu'il  avance  assez  vite,  il  gaiope  de  mauvaise 
griU-e.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le  Ufjm  de  caînclopav' 
dnlis,  parce  qu'ils  ont  cru  quil  provenait  du  chamenu 
et  du  léopard.  On  lit  dans  l'histoire  que  Pompée  en  lit: 
paroître  jusqu'à  dix  ;\  la  foî.s  dans  un  des  ampliithéâtres 
de  Rome,  mais  il  est  probable  qu'on  n'en  reverra  jamais 
tant :"t  la  fois  en  Europe  :  il  est  même  rare  dy  en  voir 
un  seul. 

l'okignal,  ou  l'élan. 

L  orignal  est  originaire  de  la  Nouvelle- Ecosse  et  du 
Canada  :  il  s'en  trouve  une  variété  qu'on  nonmie  élan, 
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eu  Lapouic,  en  Norwègc,  en  Siu^tlc,  en  Russie,  en  Si- 
bérie, et  duns  «ne  partie  tie  la  Tartarie.  Il  ne  sauroit 
vivre  dans  notre  climat  tempéré.  Il  n'y  a  pas  long-ten^ps 
qu'on  voyoit  dans  le  parc  de  Blenheim  un  orignal  m-\le 
et  un  origiial  femelle.  Ils  parurent  y  faire  très-bien 
pendant  tout  l'hiver  3  mais  dès  que  vinrent  les  chaleurs 
de  1  été,  ils  dépérirent  et  moururent.  Ce  qui  est  perni- 
cieux à  la  plupart  des  autres  animaux,  leur  est  essentiel 
pour  vivre  et  pour  se  bien  porter  :  le  froid  est  leur  élé- 
ment, 'a  chaleur  est  leur  mort.  En  effet  on  remarque 
généralement  que  les  animaux  transportés  des  climats 
teuipérés  dans  des  pays  plus  au  nord,  sont  moins  affec^ 
tés  que  ceux  qu'on  apporte  des  régions  boréales  dans 
celles  du  midi. 

L'orignal  est  un  animal  d'une  forme  mal  faite  et  d'une 
vilaine  allure.  11  est  fort  élevé  sur  ses  jambes  de  devant  ; 
il  a  le  cou  court,  les  cornes  grosses  et  fort  longues,  unies 
en  dedans  et  hérissées  en  dehors  de  rugosités  aiguës  ; 
elles  n'ont  point  d'andouillers.  Il  a  une  excrescence  sous 
la  gorge. 

L'origtial  a  le  train  de  devant  fort  élevé,  et  somme  to- 
tale, c'est  un  animal  massif  et  grossier;  mais  ses  dimen- 
sions ont  été  fort  exagérées  par  quelques  voyageurs, 
quoiqu'd  ne  fût  pas  difficile  de  constater  le  fait.  Il  est 
très- innocent  et  ne  fait  aucun  mal,  excepté  quand  on 
le  blesse  ou  dans  la  saison  du  rut.  En  hiver,  les  Cana- 
diens lui  font  la  chasse  et  regardent  sa  chair  comme  très- 
légère  et  très-nutritive.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
licat î^u  goût  des  épicuriens,  c'est  le  nez  et  la  langue  de 
l'animal. 

La  peau  de  l'élan  fait  un  excellent  cuir  et  1  on  dit  qu'elle 
est  assez  dure  pour  résister  a  une  baiîe  de  mousquet.     On 
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en  regardoit  autrefois  la  corne  comme  un  spcclfîque  con- 
tre l'cpilepsie  ;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  guèrcs  au- 
jourd'hui et  l'on  a  raison. 

LE    REXNE. 

De  tous  les  animaux  des  régions  arctiques,  le  renne  est 
le  plus  utile  et  le  plus  digne  de  notre  attention.  On  en 
trouve  en  approchant  du  pôle,  aussi  loin  que  l'homme 
peut  pénétrer,  et  il  semble  que  la  Providence  l'ait  unique- 
mennt  destiné  pour  le  service  des  naturels  des  régions 
boréales,  puisqu'il  ne  peut  exister  sous  un  ciel  plus 
doux. 

Le  renne,  ù  lui  seul,  fournit  au.\  plus  pressans  besoins 
des  Groënlandois,  des  Lapons  et  antres  habitans  de  la 
zone  glaciale  du  nord.  Il  leur  tient  lieu  de  cheval  en 
les  traînant  d'un  lien  dans  un  autre,  de  vache,  en  leur 
donnant  du  lait,  de  brebis,  en  leur  fournissant  des  vcte- 
î.iens,  en  même  temps  que  sa  chair  leur  sert  de  nourriture 
et  ses  tendons  ù  faire  des  cordes  d'arbalètres  ;  comni'-;  il 
n'y  a  point  de  fil  dans  le  pays,  on  fend  ces  tendons  qui 
en  tiennent  lieu.  Les  cornes  du  renne  sont  fort  longues, 
mais  menues  saillantes  et  terminées  par  des  empaumures. 
Sa  hauteur,  quand  il  a  pris  tout  son  accroissement,  est 
d'environ  quatre  pieds  et  demi  :  il  est  très-fortement 
pris  dans  sa  taille,  a  le  poil  épais  et  invariablement  un 
cercle  noir  au  tour  des  yeux.  Son  allure  est  plutôt  un 
trot  qu'un  galop  j  il  le  soutient  Iong-ten)ps  sans  paroître 
se  iluiguer,  surtout  lorsqu'il  est  attelé  à  un  traîneau  sur 
la  neige. 

Le  Lapon  regtirde  le  renne  comme  la  principale  source 
de  ses  richesses  3  il  y  a  des  particuliers  qui  en  ont  jusqu'il 
.  .  mille 
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mille  (lins  un  seul  troupeau.  C'est  vers  la  mi-Mai  que 
ces  animaux  font  leurs  petits,  et  les  femelles  continuent 
de  donner  du  lait  jusques  vers  la  mi-Oetobrc.  Tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  durant  cet  intervalle,  les  pâtres  les 
mènent  à  létable  pour  les  traire  et  les  reconduisent  en- 
suite à  la  pâture.  Uins  en  hiver  on  ne  leur  donne  rien  â 
manger,  et  leur  principale  nourriture  est  une  espèce  de 
mousse  ou  lichen  que  l'animal  par  un  instinct  naturel 
découvre  sous  la  neige  en  y  faisant  un  trou  avec  le 
pied. 

il  y  a  deux  espèces  de  rennes,  les  rennes  sauvages  et 
les  rennes  prives  ;  les  reunes,  sauvages  sont  plus  forts  et 
plus  méchans  que  les  rennes  privés.  On  préfère  gé- 
néralement l'espèce  qui  provient  de  leur  mélange;  c'est 
pour  avoir  de  cette  espèce  qu'on  lâche  souvent  dans  les 
bois  une  renne  privée. 


S 


LE    CERF,    OU    LA    BICHE. 

Le  cerf  est  un  animal  qui  a  les  cornes  longues,  droites 
et  branchues  avec  des  andouillers  menus  et  terminés  en 
pohite.     Son  pelage  est  généralement  d'un  brun  rou- 
geâtre,  marqué  d'un  peu  de  noir  au  tour  de  la  face,  avec 
une  lisière  noire  sur  le  derrière  du  cou  et  entre  les  deux 
épaules.     Ce  quadrupède  se  trouve  dans  les  contrées  au 
nord  des  quatre  parties  du  monde,  et  il  est  assez  géné- 
ralement répandu  en  Europe.     C'est  un  de  ces  animaux 
doux,   tranquilles   et  innocens  qui  semblent  faits  pour 
embellir,  pour  animer  la  solitude  des  forets  et  occuper, 
loin  des  visites  de  l'homme,  les  paisibles  retraites  de  la 
nature. ^   Le  cerf,  comme  le  reste  de«  iinimaux  de  son 
genre,  jette  son  boistous  les  ans  :  c'est  ce  bois  qui  fournit 
<;e  précieux  esprit  volatil  qu'on  appelle  corne  de  cerf.    La 
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biche  porte  un  peu  plus  de  huit  mois.  Dans  !e  temps 
cln  rut,  il  est  dangereux  d'approrhcr  du  m;Me.  La 
cliairn'cn  étant  pas  fort  estimée,  il  est  rare  que  l'homme 
le  prenne,  comme  le  daim,  sous  sa  protection  immc- 
âîatc  ;  mais  on  le  laisse  courir  dans  les  forêts  et  dans  les 
chasses  où  il  fait  le  plaisir  et  ramusement  des  chasseurs 
«lu  premier  rang.  On  porte  la  vie  du  cerf  îi  près  de  qua- 
rante ans.  Il  a  l'œil  bon,  l'odorat  exquis  et  l'oreille  fine. 
Il  paroît  aimer  la  musique  et  n'avoir  pas  grand'peur  de 
l'homme,  à  moins  qu'il  n'ait  avec  lui  des  chiens  ou  des 
armes  ;  il  y  en  a  qui  quelquefois  tiendront  tête  aux 
chiens  et  se  défendront  avec  la  dernière  opiniâtreté. 
Il  faut  que  son  intrépidité  dans  le  péril  soit  bien  grande  ; 
car  Guillaume  duc  de  Cumberland  ayant  fait  enfermer 
uu  tigre  et  un  cerf  dans  la  même  arène,  le  cerf  se  dé- 
fendit avec  tant  de  courage  et  de  vigueur  que  l'animal 
féroce  fut  contraint  de  fuir. 


LE    DAIM. 


Quoiqu'une  espèce  ne  puisse  être  plus  voisine  d'une 
autre  que  l'espèce  du  daim  ne  l'est  de  celle  du  cerf,  ils 
ont  l'un  pour  l'autre  la  haine  la  plus  invétérée  3  ils  ne 
s'associeront  ni  ne  produiront  jamais  ensemble. 

Les  daims,  dont  le  mâle  s'appelle  daim  et  la  femelle 
daine,  sont  ulie  espèce  d'animaux  bien  connus  et  qu'on 
élève  dans  des  parcs  comme  un  objet  de  luxe  ou  pour 
son  plaisir.  Comme  ils  ont  s'^bi  une  sorte  de  domesti- 
cité, ils  varient  beaucoup  en  couleur  et  le  climat  ainsi 
que  la  nourriture  influent  d'une  manière  très-sensible  sur 
leur  taille  aussi  bien  que  sur  le  goût  de  leur  chair.  La 
venaison  passe  pour  être  meilleure  en  Angleterre  que 
dans  aucun  autre  pays,  et  il  semble  que  nulle  part  on  ne 
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sBit  mieux  en  apprécier  les  boiirn»  ou  Its  mauvaises  qua- 
lités. Il  est  vrai  aussi  que  chez  nous  la  dégustation  des 
mets  est  réduite  en  science,  et  cette  science  de  la  bouche 
«t  une  partie  où  Ion  devient  trop  généralement  habile 
quoique  ce  soit  peut  être  l'inverse  pour  le.  connoissances 
de  rcsprit. 

La  daine  porte  huit  mois  et  les  portées  ne  sont  ordi- 
nairement que  d'un  petit.  C'est  depuis  le  mois  de 
Juillet  jusqu'au  mois  d'Octobre  que  la  venaison  du  daim 
est  dans  sa  meilleure  prise,  et  depuis  Novembre  jus- 
qu'en  Février  celle  de  la  daine  est  préférée  :  cependant 
la  cuisse  de  la  femelle  n'est  qu'un  petit  morceau  et  un 
morceau  insipide  en  comparaison  de  celle  du  mâle. 

LE    CirEVRKUIL. 

Ce  joli  petit  animal  qui  est  le  plus  petit  du  gci  re  du 
cert,  quoiqu'anciennement  originaire  de  la  principauté 
de  Gallts  et  du  nord  de  l'Angleterre,  ne  se  trouve  plus 
aujourd'hui  nulle  part  dans  la  Grande  Bretagne,  excepté 
dans  les  parties  montagneuses  de  l'Ecosse.     L'espèce  en 
est  cependant  répandue  dans  tqut  le  nord  de  l'Europe 
en  Tartarie,  en  Chine,  et  on  en  trouNe,  selon  quelques' 
uns,  dans  l'Amér/que  Méridionale.     Le  chevreuil  a  en- 
viron trois  pieds  de  longueur  sur  deux  de  hauteur,  et  son 
hois  à  peu  prés  huit  ou  neuf  pouces.     La  figure  de  cet 
animal  est  extrêmement  élégante,  et  sa  vitesse  égale  à 
^a  beauté.     Sa  robe  est  toujours  propre,  unie,  lustrée 
et,  comme  il  se  plaît  dans  lair  le  plus  pur,  il  ne  fré-' 
quente  que  les  lieux  secs  et  élevés.     Il  bondit  avec  au> 
tant  de  grâce  que  d'agilité  et  il  a  un  instinct,  une  fin^^se 
extraordinaire  pour  se  dérober  aux  poursuites  des  chas- 
seurs. 

"  Ces 
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Ces  animaux  ne  font  point  bande  ensemble  j  ils  for- 
ment des  f»milies  séparées,  le  père,  la  mère,  et  les  petits 
«n  tbnt  une  et  n'admettent  aucun  étranger  dans  leur  com- 
munarté.  Toutes  les  autre  s  espèces  de  cerf  sont  incons- 
tantes dans  leurs  amours  j  mais  le  chevreuil  n'abandonne 
jamais  sa  compagne,  et  les  faons  restent  avec  eux  jusqu'ù 
ce  qu'ils  soient  assez  grands  pour  formera  eux-mêmes  une 
société  indépendante. 

La  femelle  ne  porte  que  cinq  mois  et  demi,  et  sous 
ce  rapport,  le  chevreuil  semble  se  rapprocher  de  la  chè- 
vre. Lorsque  la  chevrette  est  près  de  mettre  bas,  elle 
se  retire  dans  le  plus  fort  des  bois,  et  elle  fait  généralement 
deux  petits  à  chaque  portée. 

l'antilope,  ou  le  genre  de  la  gazelle. 

Linnœus  fait  des  gazelles  une  espèce  du  genre  de  la 
chèvre  ;  mais  d'autres  zoologistes  les  regardent  comme 
une  race  distincte  et  en  comptent  quantités  d'espèces. 
Voici  leurs  caractères  distinctifs  :  elles  ont  les  cornes  en 
forme  de  cercles  ou  d'anneaux,  de  plus  sillonnées  longi- 
tudinalement  par  de  petites  stries  depuis  l'origine  jusqu'à 
la  pointe  ;  elles  ont  des  bouquets  de  poil  aux  jambes  de 
devant,  un  raie  bigarrée  qui  règne  le  long  des  parties  in- 
férieures des  côtés  et  trois  bandes  de  poils  blanchâtres 
sur  la  face  interne  de  l'oreille.  Elles  ressemblent  à  la 
chèvre,  en  ce  qu'elles  ne  jettent  point  leurs  cornes  ;  d'un 
autre  côté,  elles  ressemblent  au  chevreuil  par  l'élégance 
de  leur  forme,  par  les  grâces  et  la  légèreté  de  leurs 
mouvemens. 

C.,e  nntnnniiv  ortnf  r>nn>«  Iq  tilnriart  rn-îrrînaîrPO  Af  la   7nnR 

torride,  et  ils  y  demeurent  constamment  confinés  ou  dans 
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«on  voisinage.  Il  n>  en  a  cependant  point  du  tout  dans 
le  nouveau  monde  j  mais  en  Asie  et  en  Afrique  ils  sont 
prodigieusement  nombreux.  On  peut  dire  qu'en  général 
toutes  les  gazelles  dont  nous  ne  pouvons  décrire  qu'un 
pet)t  nombre  d'espèces,  sont  des  animaux  actifs  et  élé- 
gans,  rcinuans  et  timides,  vigilans  et  vivaces,  singu- 
lièrement légers,  souples  et  dispos.  Elles  ont  les  yeux  si 
brillans  et  en  môme  temps  si  doux  et  si  tendres,  que, 
quand  les  Orientaux  veulent  faire  compUm.n»  i  leurs 
maîtresses  sur  leur  beauté,  ils  comparent  h  an  beau,  yeux 
à  ceux  de  la  gazelle.  C'est  dune  espt-.^  de  -.izelle 
que  vient  le  bezoar  dont  on  faisoit  autre*.;»  tant  de 
cas  en  médecine,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  at- 
tribuoit. 

l'antilope,    ou    GAZELLE    VULGAIRE. 

Cet  animal  qui  est  originaire  de  Barbarie,  n'est  pas 
:ont-à-fait  si  grand  que  le  daim,  mais  il  lui  ressemble  par 
foutes  les  proportions  du  co.ps.  Il  a  les  cornes  droites, 
roulées  en  spirales  et  entourées  presque  jusqu'au- bout 
d'anneaux  prominens.  Sa  couleur  est  un  bmn  mêlé 
d'un  rouge  noirâtre  j  le  ventre  et  le  dedans  des  cuisses 
sont  blancs.     La  femelle  n'a  point  de  cornes. 

l'antilope  à  pieds   blancs,  ov  le  njl-gaut. 

Cet  animal,  d'une  élégance  et  d'une  beauté  singulière; 
a  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  au  train  de  devant, 
et  à  peu  près  autant,  depuis  l'encolure  jusqu'à  l'origine  de' 
la  queue.  Ses  cornes  sont  courtes  et  un  peu  saiHantP» . 
îl  a  une  courte  crinière  noire  qui  va  jusqu'à  moitié  du 
dos  et,  sur  la  partie  antérieure  du  cou,  une  touffe  de 
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longs  poils,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  grande; 
tache  blachej  il  en  porte  luie  autre  sur  le  poitrail,  une 
sur  chacun  des  pieds  de  devant  et  deux  sur  chacun 
des  pieds  de  derrière.  I.a  couleur  du  mâle  est  d'un 
gris  foncé,  et  celle  de  la  femelle  d'un  brun  pâle. 

Le  nil-gaut  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'Indostan  et, 
sous  le  règne  d  Anreng/ebe,  on  l'eslinioit  singulièrement 
pour  le  plaisir  de  la  chasse  ;  il  n'est  pas  moins  estimé 
aujourd'hui  pour  sa  chair  qu'on  regarde  comme  un  présent 
digne  d'être  fait  à  -un  prince. 

On  a  quelquefois  apporté  en  Angleterre  des  antilopes 
à  pieds  blancs,  et,  malgré  la  prodigieuse  différence  du 
climat,  elles  y  ont  imiltiplié.  On  en  a  vu  un  exemple 
danc  le  parc  de  Blenheim  ovi  l'on  r^  gardé  quelque  temps 
une  paire  de  ces  antilopes  dans  un  enclos  séparé  ;  mais 
comme  elles  donnoient  de  temps  en  temps  des  marques 
de  férocité,  on  les  a  détruites  de  crainte  qu'il  n'arrivât 
quelque  accident  aux  spectateurs  imprudens  tt  témé- 
raires. 

L*ANTILOPE,    ou    LA    GAZELLE    ROYALE. 

Cet  animal  qu'on  appelle  aussi  chevrotin,  est  peut-être 
le  plus  petit  et  le  plus  beau  de  tous  les  quadrupèdes  â 
pieds  fourchus,  ses  jambes  ne  sont  guercs  plus  grosses 
qu'un  tuyau  de  plume  d'oie  ;  sa  hauteur  est  d'environ 
neuf  pouces  et  sa  longueur  de  quatorze.  Sa  forme  est 
d'une  délicatesse  qui  ne  se  rend  point,  et  il  a  l'air  d'un 
cerf  en  miniature. 

La  gazelle  royale  (  "^  native  du  Sénégal  et  des  climats 
les  plus  thaads  de  l'Afrique.  Son  agilité  est  extrême; 
car,    malgré  sa  pciile  taille,  elle  franchira  un   mur  de 
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Jouxe  pieds  de  haut.  Dans  l'état  de  domesticité,  elle 
devient  amusante  et  familière}  mais  elle  est  îrop  délicate 
pour  vivre  dans  un  climat  plus  froid  que  son  pays  natal. 

LA    CHÈVRE    VULGAIRE. 

La  chèvre  est  an  de  ces  animaux  domestiques  qu'on 
n'apprécie  pas  à  leur  juste  valeur,  uniquement  par  ce 
tjue  la  brebis  l'emporte  beaucoup  sur  elle.  C'est  ainsi 
que  l'âne  est  peu  estimé,  parce  que  nous  avon?  dans  le 
cheval  un  serv  iteur  plus  utile. 

La  chèvre  vulgaire  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde  soit  comme  naturelle  ou  comme 
naturalisée.  Elle  supporte  toutes  sortes  de  tempéra- 
tures et  prospère,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  tous  les  cli- 
mats }  mais  elle  ne  se  trouvoit  point  originairement  en 
Amérique.  Elle  varie  extrêmement  pour  les  couleurs  et 
pour  la  taille,  comme  il  arrive  ordinairement  à  la  plupart 
des  animaux  aussi  prodigieusement  dispersés  et  réduits 
depuis  si  long-temps  à  l'état  de  domesticité  ;  mais  dans 
tous  les  pays  elle  suit  le  penchant  qu'elle  a  naturellement 
à  grimper,  et  paroît  aimer  les  silualions  inaccessibles  à 
d'autres  animaux. 

La  chèvre  cherche  les  lieux  incultes  et  sauva^-es.  les 
ethhoits  escarpés  et  les  précipices  de  préférence  aux 
terres  cultivées.  Klk;  Cht  folâtre,  capricieuse  et  extrême- 
nient  lubriciue  ;  dans  les  climats  chauds,  la  femelle  qui 
porte  cinq  mois,  produit  trois  ou  quatre  chevreaux  et 
cela  deux  fois  par  an. 

Dans  plusieurs  cantons  de  l'Irlande,  de  l'Rcosse  et  de 
la  principauté  de  Galles,  les  chèvres  sont  la  principale 
propriété  des  pauvres  gens  Le  lait  en  est  doux,  nu- 
tritif et  médicinal  j  c'est  une  grande  douceur  et  une  res- 

"  '^  source 


150 


HISTOIRE    NATURELLE. 


ïource  salutaire  pour  les  malades.  Le  chevreau  passe, 
môme  au  goût  des  épicuriens,  pour  un  morceau  délicat  j 
et  la  chair  des  vieilles  chèvres,  lorsqu'elle  est  assaisonnée 
comme  il  faut,  est  d'un  goût  assez  agréable.  La  peau, 
le  poil,  les  cornes,  tout  sert  :\  des  objets  d'utilité,  et, 
pour  tout,  dire  en  un  mot,  chaque  partie  de  cet  animal  a 
«on  usage  particulier. 

La  chèvre  étoit  en  grande  vénération  chez  les  anciens 
Egyptiens,  et  jamais  ces  payens  ne  rimiuoloient  dans 
leurs  sacrifices,  ^  cause  que  le  dieu  Pan  étoit  représenté 
avec  les  jambes  et  les  pieds  de  cet  animal,  11  faut  ce- 
j^udant  excepter  les  Grecs  qui  la  sacrifioieut  à  cause 
de»  dégt\ls  qu'elle  faisoit  dans  les  vignes.  Cet  animal 
fjue  tout  le  monde  connoit,  renferme  plusieurs  espèces. 

lE   DOUaUETIN. 

Le  bouquetin  qui  est  originaire  du  mont  Krapach 
et  des  monts  Pyrénées,  du  pays  des  Grisons,  des  Alpes 
tirisonncs  et  de  divers  cantons  de  l'Asie,  a  de  grandes 
cornes  noueuses,  couchées  en  arrière  et  quelquefois  de 
trois  pieds  de  longueur,  la  tête  petite,  les  yeux  gros  et  le 
poil  rude.  Sa  couleur  est  un  brun  foncé  mêlé  d'un  peu 
de  blanc,  et  le  mâle  porte  une  baibe  noirâtre.  Dans  le 
temps  du  rut,  l.^s  mâles  font  un  bruit  horrible  3  les  fe- 
melles se  retirent  à  part  au  temps  de  gésine  et  cherchent 
le  bord  de  quelques  ruisseaux  pour  faire  leurs  petits. 
Comme  ces  animaux  sont  forts  et  intrépides,  la  chasse 
eu  est  ditîicile  et  quelquefois  dangereuse  :  Quand  ils  se 
sentent  pressés,  ils  chercheront  â  précipiter  du  haut  des 
rochers  les  chasseurs  qui  ne  se  tiennent  pas  sur  leurs 
gardes.     Lorsqu'ils  ne  voient  plus  d'autre  ressource,  ils 
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s'élaiiceront  au  fond  des  plus  affreux  précipices,  et 
comme  ils  tombent  sur  leurs  cornes,  ils  écliappent  sans 
se  faire  aucun  mal. 
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LA    CHÈVRE   D  ANGORA. 

Il  paroît  que  cet  animal  ne  se  trouve  que  dans  une 
étendue  de  terrain  de  deux  ou  trois  journées  de  marche, 
aux  environs  d'Angora,  de  Beibazar  et  de  Cougoa  dass 
la  Turquie  Asiatique.  Jl  est  couvert  d'un  beau  poil 
brun,  noir  ou  blanc  et  fin  comme  de  la  soie;  c'est  ce  poil 
qui  fournit  la  principale  matière  de  nos  meilleurs  ca- 
melots. Les  cliévriers  sont  extrêmement  soigneux  de 
leurs  troupeaux,  ils  les  peignent  et  les  lavent  fréquem- 
ment i  ce  qui  rend  leu.  r  ^il  si  beau  qu'on  ne  trouve  sou 
pareil  dans  aucune  autre  partie  du  monde. 

LE   MOUFLON, 

Le  mouflon  qui  est  la  Capra  ammon  de  Liunfcus, 
porte  difterens  noms  :  il  y  en  a  qui  prétendent  que  c'est 
la  vraie  brebis  primitive,  et  dans  le  fait,  il  ressenible 
beaucoup  plus  au  bélier  qu'à  aucun  autre  animal.  Oa 
sait  qu'il  s'accouple  avec  la  brebis  domestique,  et,  quoi- 
que d'un  naturel  extrêmement  sauvage,  il  conserve  toutes 
les  marques  de  la  race  primitive,  excepté  que  sa  robe  est 
plutôt  du  poil  que  de  la  laine. 

Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent  singulièrement 
dans  cette  espèce  j  seulement  la  femelle  est  beaucoup 
plus  petite.  Il  y  a  des  mâles  dont  les  cornes  mesurées 
dans  toutes  leurs  circonvolutions  ont  jusqu'il  deux  aune» 
de  îongucur  et  c'est  avec  ces  cernes  qu'ils  se  battent  avec 
acharnement  et  opiniâtreté  contre  d'autres  béliers  comme 
eux. 
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Le  mouflon  est  extrêmement  léger  à  la  course  :  On 
en  trouve  dîms  les  parties  les  plus  incultes  de  la  Grèce, 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  j  il  y  en  a  aussi  dans  les 
déserts  de  la  Tartarie. 

J.A    BREBIS. 

Le  caractère  distinctif  de  ce  genre  d'animaux  pst  d'a- 
voir les  cornes  creuses,  courbées  en  arrière,  entortillées 
et  tordues,  avec  des  rugosités  i\  l'extérieur,  d'avoir  huit 
dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure  et  de  n'en  point 
avoir  à  la  supérieure. 

Linnœus  en  compte  trois  espèces  distinctes  ;  le  bélier 
ou  la  brebis  ordinaire,  la  brebis  de  Guinée  et  la  brebis  de 
Crète,  outre  plusieurs  variétés  telles  que  la  brebi?  à  large 
queue,  la  brebis  à  plus  de  deux  cornes,  Ui  brebis  A  gros 
croupion  et  sans  queue,  et  la  brebis  d'Afrique  :  comme 
on  peut  dire  qu'elles  sont  toutes  provenues  de  la  race 
"commune,  nous  ne  décrirons  que  la  brebis  ordinaire, 

La  brebis,  dans  son  état  actuel  de  domesticité,  est  ^ 
la  fois  k  plus  utile  des  animaux,  et  celui  qui  a  le  moins 
de  défense.  Destituée  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  sa  propr-e  conservation,  elle  cherche  à  fuir  et  n'a 
point  de  vitesse,  elle  voudroit  défendre,  elle  n'en  a  ni  le 
courage  ni  la  force.  Ses  Yoibles  efforts  ne  font  que  pro- 
voquer les  insultes  de  ses  ennemis  j  un  chien  va  mettre 
en  déroule  tout  uji  troupeau,  le  poursuivre  avec  un  plai- 
sir dont  la  jouissance  doublé,  lorsqu'il  voit  toute  cette 
multitude  courir  devant  lui,  et  il  l'attaque  avec  d'autant 
plus  d'assurance  qu'il  s'attend  bien  à  ne  pas  trouver  la 
moindre  résistance  de  sa  part.  Kn  un  mol  la  brebis  ne 
trouve  de  sûreté  qu'auprès  de  l'homme,  et  n'a  de  protec- 
tion 
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lion  à  attendre  que  de  la  main  qui,  dans  le  principe,  a 
servi  à  la  dégrader. 

La  brebis,  dans  l'état  de  servitude,  est  non-seulement 
dépourvue  de  tout  moyen  de  défense,  mais  elle  paroît 
encore  le  plus  innocent  et  le  plus  stupide  des  animaux. 
Rien  dans  sa  physionomie  qui  annonce,  le  moins  du 
monde,  soit  ruse  ou  courage,  attachement  ou  réserve. 
]Mieux  on  la  nourrit,  plus  elle  devient  hébétée  et  indo- 
lente, et,  dans  le  fait,  toutes  les  variations  qu'on  a  fait 
subir  à  cet  animal,  toutes  les  peines  (Ju  on  prend  pour  lui, 
tendent  autant  ou  même  plus  à  l'avantage  de  l'homme 
qu'au  sien  propre. 

Dans  plusieurs  cantons  des  Alpes  cependant  et  dans 
quelques  provinces  de  France  où  toutes  les  nuits  on  fait 
p.irquer  ces  animaux  pour  les  garantir  du  loup,  les  brebis 
se  montrent  dociles  et  obéissantes  jusqu'à  certain  point 
à  la  voix  du  berger.  Sur  le  déclin  du  soleil,  il  embouche 
rjon  chalumeau  et  elles  le  suivent,  prenant  plaisir  en  ap- 
parence à  sa  musique  pastorale  et  réalisant  ainsi  en  quel- 
que sorte  ces  anciennes  scènes  d'Arcadie  si  pompeuse- 
ment décrites  et  auxquelles  l'âme  sensible  ne  peut  gucres 
réfléchir  sans  éprouver  une  sorte  de  plaisir  qui  tient  de 
l'enthousiasme. 

Il  ne  paroît  pas  que  nos  ancêtres  les  Bretons  se  soient 
beaucoup  appliqués  à  la  culture  des  brebis  ;  mais  à  force 
de  persévérance  et  de  soins  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  on  est  parvenu  darl^  cette  île  tl  en  porter  la  race 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  excepté  l'Espagne 
dont  les  brebis  l'emportent  sur  les  nôtres  pour  la  finesse 
de, la  toison,  parce  que  le  climat  y  est  plus  chaud  et 
quelles  y  trouvent  des  pâturages  plus  convenables^  il 
n'est  point  de  pays  où  la  race  de  ces  précieux  animaux 
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soit  meilleure  qu'en  Angleterre.     Nou.  en  avons  pîu. 
sieurs  variétés  distinguées  l'une  par  sa  taille,  l'autre  par 
U  finesse  de  sa  laine,  et  une  troisième  par  la  délicatesse 
de  sa  chair.     Il  s'en  trouve  non-seulement  dans  les  gran- 
des divisions  de  Vile,  mais  encore  dans  presque  tou.  les 
comtés  une  variété  particulière  dont  le  judicieux  me- 
lange  est  avantageux  tout  à  la  fois  et  au  pubUc  et  au 
pattiaù-.er  qui  en  élève, 

tE    BŒUF,    vu    -.E    CESR5-    OT    LA   VACHE. 

Le  caractère  de  .-(  ïenre  .Vammaux  est  d'avoir  huit 
deuis  incisives  ib.  ..mchoire  inférieure,  neuf  à  la  supé- 
rieure, la  peau,  l-endaule  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  cou  et  1^.5  cornes  courbées  latéralement  en  dehors. 

On  peut  dire  que  la  vache  est  de  tous  les  animaux  do- 
„estiques  celui  qui  procure  le  plus  universellement  des 
douceurs  et  des  ressources  à  Vhomme.     Il  nest  gueres 
donué  qu'aux  riches  d'avoir  des  chevaux;  les  breb.s  ne 
s'élèvent  qu'en  troupeaux  et  ces  troupeaux  demandent 
un  berger,  mais  la  vache  est  plus  particulièrement  1  avmr, 
le  trésor  du  pauvre  et  c'est-là  principalement  ce  qu.  le 
fut  vivre.    Les  plus  fortunés  d'entre  nos  paysans  u  ont 
pour  tout  bien  qu'un  de  ces  utiles  animaux,  et  encore  en 
«t-il  beaucoup  qui  n'en  sont  guèves  propriétaires  que  de 
nom     Ils  peuvent  à  la  vérité  disposer  du  rebut  du  la.t, 
voiU  leur  part,  mais  le  beurre  et  le  fromage  sont  pré- 
parés pour  d'autres  tables,  et,  quant  à  la  chair,  .l.ny 
ont  aucune  prétention.  .    ,  ,„„ 

Dar.s  les  pays  of.  >.  .implicite  des  mœun  -.,-:-.  ccn- 
^i,  e,  ot.  le  luxe  et  l'avarice  ,>'on.  pas  ■  .  u.te   - 
,entimo.s  d'humanité,   la  vache  est  duueu.  .o  pl 
générale;  mais  en  Angleterre  <e  monopole  sur  les  c.„  . 
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empêche  des  milliers  d'individus  du  bas  peuple  de  pou- 
voir nourrir  cet  excellent  animal,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
son  lait  qui  ne  soit  un  article  qu'il  leur  est  impossible  de 
se  [.racurer  chez  les  riches  fermiers,  même  pour  de  l'ar- 
gent. 

Le  climat  et  les  pâturages  de  cette  île  conviennent 
admirablement  à  un  tempérament  délicat  comme  celui 
de  3a  vache  ;  elle  aime  à  paître  dans  des  pâturages  gras 
et  élevés  ;  elle  trouve  dans  ce  pays  de  quoi  satisfaire  am- 
plement son  goût.  Aussi  y  devient-elle  d'une  grandeur 
prodigieuse  et  y  donne-t-elie  du  lait  abondamment. 

li  paroît  que  la  vache  est  plus  sujette  qu'aucun  autre 
quadrupède  aux  variations  produites  par  le  climat  et  la 
nourriture.  Dans  le  peu  d'espace  qu'occupent  les  îles 
Britanniques,  les  différentes  variétés  produites  parmi  ces 
animaux  par  la  richesse  ou  par  la  pauvreté  du  sol,  sont 
faciles  à  connoître.  C'est  un  fait  que,  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  la  vache  est  plus  ou  moins  grande 
selon  qu'elle  est  mieux  ou  moins  bien  nourrie.  Ainsi 
l'Afrique  est  remarquable  à  la  fois  par  le  plus  grand  et 
le  plus  petit  bétail  qu'il  y  ait  dans  cette  espèce.  C'est  à 
la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  les  mêmes  effets  dans 
l'Inde,  en  Pologne  et  dans  plusieurs  autres  pays.  Chez 
les  Tartares  Eluthes  dont  les  pâturages  sont  gras  et  abon- 
dans;  la  vache  acquiert  une  taille  si  prodigieuse  qu'un 
homme  grand  a  peine  â  atteindre  â  l'enfourchure  de  ses 
épaules  :  en  France  au  contraire  où  elle  n'est  pas  nourrie 
grassement,  elle  dégénère  beaucoup,  et  n'est  que  d'un 
très-mince  rapport  pour  le  lait  et  pour  la  chair.  Ce  qua- 
drupède varie  cependant  moins  pour  la  taille  que  dans  la 
forme,  dans  son  poil  et  dans  ses  cornes  :  ces  variations 
ont  effectivement  paru  si  extraordinaires  dans  plusieurs 
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cju'on   les  a  regnrdc'ts   comme   des  espèces  différentes. 
Cependant  la  vache  domestique    et  la  vache  sauvage, 
la  vache  d'Europe  et  la  vache  d'Asie,  d'Afrique  et  d'A- 
mérique, le  bonasus,  l'aurochs,  le  bison  et  le  zébu,  tous 
proviennent  de  la  même  souche,  et  la  preuve  certnine  de 
cela,  c'est  qu'ils  s'accouplent  et  propagent  t  nsemble.     H 
ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  générations  pour  faire  dis- 
paroitre  les  différences  qu'il  peut  y  avoir  entre  eux  ;   le 
bison  paroît  néanmoins  différer  si  essentiellement  de  U 
vache  commune  qu'il  médite  une  description  particulière 
que  nous  donnerons  dans  un  chapitre  à  part. 

La  vache  porte  neuf  mois  et  il  est  très- rare  qu'elle  fasse 
plus  d  un  \cau  d'une  portée.     Chaque  partie  de  cet  ani- 
mal a  son  utilité  particulière  dans  l'économie  domestique, 
dans  le  commerce  ou  dans  les  manufactures.    Le  b<cut  est 
aussi  à  bien  des  égards  préférable  au  cheval  pour  la  culture 
des  terres.    Il  coûte  moins  à  nourrir,  n'est  pas  si  sujet  aux 
maladies,  et,  quand  il  est  hors  d'clat  de  servir,  sa  chair, 
pourvu  qu'il  soit  bien  engraissé,  n'est  pas  moins  bonne, 
quoiqu'on  l'ait  t\ût  travailler  auparavant  j  elle  n'en  est  au 
contraire  que  racilleui'c. 

LE    BISOX. 

Le  bison  est  incontestablement  une  variété  de  Tespèce 
tle  la  vache,  qui  diffère  du  reste  par  une  bosse  qu'il  a 
nitre  les  épaules.  Ces  animaux,  comme  la  vache  do- 
mestique, varient  prodigieusement  pour  la  taille  et  par 
d'autres  caractères  particuliers.  Du  reste  ils  ont  en  général 
une  forte  crinière,  de  longs  poils  une  barbe  sous  le  men- 
ton, la  tête  petite,  les  yeux  enflammés,  le  regard  furieux 
et  menaçant;  les  cornes  placées  loin  l'une  de  lautre. 

Le 
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Le  bison  se  trouve  dans  touies-  Ic-s  pnrtu\s  méridionales 
tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  monde.  On  peut  l'ap- 
privoiser, et  dans  l'état  de  domesticité,  il  devient  plus 
docile  et  s'attache  plus  que  la  vache  ordinaire.  Cependant 
dans  ses  pâturages  naturels  c'est  un  animal  féroce  et 
dangereux  ;  est-il  une  fois  dompté  ?  on  peut  le  dresser 
pour  la  guerre,  comme  cela  se  pratique  quelquefois  chez 
les  Holtentots. 

Le  bison  d'Amérique  diffère  en  bien  des  choses  de 
celui  de  l'ancien  continent.  Il  a  les  cornes  plus  courtes  j 
le  poil  qui  lui  sort  d'entre  les  cornes,  lui  tombe  sur  les 
yeux  et  lui  donne  un  air  effroyable.  La  bosse  est  cou- 
verte d'un  long  poil  rougratre,  et  le  reste  du  corps  d'une 
sorte  de  laine  noire  qui  est  fort  estimée. 

LR    BUIILE, 

Il  j'  a  entre  le  buffle  et  le  bœuf  oïdinaire  une  ressem- 
blance très-frappante,  tant  pour  la  figure  que  pour  le 
naturel,  et  cependant  il  n'y  a  pas  deux  quadrupèdes  plus 
distincts  ou  (jui  aient  plus  d'aversion  l'un  pour  l'autre, 
ils  forment  incontestablement  deux  espèces,  quoiqu'ils, 
se  ressemblent  infiniment  plus  que  le  bison  et  la  vache 
qui,  comme  on  sait,  s'accouplent  ensemble. 

Il  n'y  a  pas  moms  de  variations  dans  le  buffle  que  dans 
le  bœuf,  pour  la  taille  et  pour  la  forme  :  cependant  les 
buffles  sont,  généralement  beaucoup  plus  grands,  et  dans 
l'état  sauvage  beaucoup  plus  à  craindre  ;  très-souvent  ils 
attaquent  les  voyageurs,  leur  donnent  des  coups  de  cor- 
nes terribles,  les  écrasent  ensuite  sous  leurs  pieds  et  les 
mettent  par  lambeaux  d'une  manière  qui  fait  horreur. 
t\n  rliaocf»  1p  hnfHp  nnnr  sa  chair  et  pour  sa  neau;   mais 

sa  chair  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  celle  du  bœuf. 
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Quoique  ce  soît  particulièrement  dans  h  zone  torride 
que  r,e  trouvent  ces  animai. x,  u  kw  lève  cependant  en 
Europe,  surtout  en  Italie  où  il  pa.oît  qu'on  les  a  intro- 
duits vers  l'an  600.  Ou  dit  qu'il  y  en  a  encore  de  sau- 
vages dans  la  Fouille  et  qu'ils  y  deviennent  du  double 
plus  grands  que  nos  plus  forts  bœufs. 

Le  buffle  comparé  i\  la  vache  est  a  une  tonne  plus 
grossière  et  plus  brute }  il  a  l'air  plus  sauvnge  et  porte  la 
tête  plus  près  de  terre  j  ses  membres  sont  moins  charnus 
et  sa  queue  n'est  pas  si  bien  garnie  de  poil.  Il  a  le 
corps  plu^  ''pais  et  plus  ramassé,  les  jambes  plus  hautes, 
la  tête  plus  petite,  les  cornes  plus  comprimées,  la  peau 
moins  velue.  La  chair  n'en  est  pas  non  plus  si  bonne  ni 
le  lait  si  nutritif,  quoiqu'assez  abondant.  En  un  mot, 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'aniinal,  c'est  le  cuir  qui 
est  vanté  avec  juste  raison,  pour  sa  douceur,  pour  son 
épaisseur  et  son  impénétrabilité. 


Ordre  \  i.— BELLU/ii.. 

Le  caractère  distinctif  df  :s  animaux  de  cet  ordre  e?^  d'a- 
voir les  dents  incisives  tronciuées  et  obtuses,  d'avoir  de  la 
corne  aux  pieds  et  de  vivre  de  végétaux.  Le  genre  du 
cheval,  l'hippopotame,  le  cochon  ^  'e  rV  ^océros  com- 
posent l'ordre  des  lellua. 

LE    CHEVAL. 
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Le  chevâî  est  le  plus  beau  de  tous  les  q 
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s'attache  le  pins.  I.a  noblesse  de  sa  forme,  l'aisance  et 
les  grâces  de  son  port^  sa  force  et  par-dessus  tout  sa  sou- 
plesse, son  activité  et  l'utilité  dont  il  est  à  l'homme,  en 
font  un  objet  spécial'^ment  digne  de  notre  attachement,  de 
notre  curiosité,  de  nos  soins,  et  doivent  nou<'  ':î  faire  en- 
visager comme  un  animal  dont  le  bien-être  et  le  nôtre 
sont  en  quelque  sorte  liés  ensemble,  Crpendant,  si  par- 
fois il  est  choyé,  bien  nourri,  caressé  et  attentivement 
soigné,  le  plus  souvent,  il  est  maltraité  lors  même  qu'il 
est  jeune  1 1  vigoureux,  et,  lorsqu'une  fois  il  est  vieux  et 
hors  de  combat,  il  est  indignement  abandonné. 

Après  avoir  usé  ses  forces  îi  porter  sur  les  routes  ou 
dans  les  chassts  un  maître  dénaturé  ou  un  écervelé,  il 
est  quelquefois  condamné  à  faire  le  reste  de  ses  jours  un 
vil  et  indigne  métier  dont  il  n'est  plus  désormais  ca- 
pable, et  on  le  hhsf  succomber  sous  le  poids  des  années 
et  de  l'oppression.  Il  est  cependant  certain  que  l'ha- 
nianité  env  ^  un  serviteur  aussi  fidèle  est  plutôt  une 
justice  qu  ne  gr*  et  ]uiconque  est  capable  de  man- 
quer à  ce  devoir  esse*.  Jcl  ^  l'égard  de  l'animal  qui  a  long- 
temps servi  à  ses  plaisirs  ou  à  Ses  commodités,  ne  sera 
probable  aient  pas  fort  scrupuleux  sur  les  engagemens 
plus  sacrés  que  lui  imposent  les  li<  "s  du  sang  et  ceux 
qui  doivent  l'attacher  à  sa  patrie. 

Pour  se  former  de  ce  noble  animal  -ne  idée  exacte,  ce 
n'est  pas  dans  l'état  de  domestkiie  qu'il  faut  le  voir,  quel- 
que beau  qu'il  paroisse,  mais  dans  ces  plai  k  ^  sauvage?  t 
immenses  où,  sans  gêne  et  sans  contrainte,  il  erre  en 
cheval  librt,  et  où  il  se  joue  dans  tout  le  luxe  de  U  pure 
et  simp'«;  nature.  Qu'on  le  contemple  an-  cer  lines  p  ties 
de  l'Afi^juc,  où  uu  printemps  lui.  )ui.i  nouveau  lui  fournit 
une  verdure  continuelle,  où  la  dclicif  use  chaleur  <^  i  ciel 
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ajoute  encore  à  son  ardeur  nalurclle  ;  c'est  U  qu'il  paroU 
dans  toute  sa  grandeur.  L-\,  ses  ennemis  sont  en  petit 
nombre,  et  dans  le  peu  qu'il  en  a,  la  plupart  nt-  sont 
pas  en  état  de  se  mesurer  ave'-  lai  :  cependant  il  chevche 
sa  sûreté  en  société,  et  ces  animaux  se  réunissent  en 
bnndes,  non  pour  attaquer,  mai-  pour  se  défendre. 

Quoique  le  cheval  se  trouve  dans  prest^ue  tous  les  pays 
et  qa  il  soit  aujou  i'hui  parfiiitcmtnt  naturii'.l^c  en  Amc- 
rique  où  il  n'éloit  pa^  indigène,   il  est  évident  que  les 
climats  froids  ne  conviennent  pas  à  sou  tempérament  ; 
car  il   y   devient  non-seulement  dilfurnic  mais  de  petite 
taille.     C'est  prineipalement  dans  les  climats  chauds  ou 
tempérés  que  toutes  les  beautés  de  sa  forme  et  l'énergie 
de  son  caractère  se  dévelnpcnt  en  plein.     11  y  a  long- 
temps que  les  chevaux  sauvages  d'Arabie  sont  renommé-j 
partout  comme  les  plus  beaux  coursiers,  les  plus  vigoureux, 
ks  plus  vîtes  et  ceux  qui  résistent  le  plus,  et  Us  naturels 
usent  de  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  les  attraper.  Ils 
sont  un  peu  plus  petits  que  ceux  qu'on  élève  en  domesti- 
cité :  leur  couleur  est  brune,  ils  ont  la  crinière  et  la  queue 
très-couites,  le  poil  noir  et  peluché.  Un  étranger  ne  sau- 
roit  se  faire  une  idée  juste  de  leur  vitesse,  et  le  prix  qu'y 
attachent  non-seulement  les  naturels  du  pays    mais  les 
princes  et  les  grands  de  l'Europe,  fait  que  le  nombre  de 
ces  chevaux  sauvages  diminue  peu  à  peu,  et  que  proba- 
blement la  race  s'en  éteindra  par  la  suite  des  temps. 
-      Après  le  cheval  Arabe,  le  plus  estimé,  c'est  le  barbe 
qui  provient  de  la  même  souche,  et,  après  le  barbe,  c'est 
le  genêt  d'Espagne.     On  s'est  donné  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  bien  des  peines  pour  cultiver  la  race  des 
chevaux,  et  TAnglcterre  est  celle  qui  a  le  mira  <  réussi 
puur  ceux  qui  sont  destinés  à  la  chasse,  au  labe    âge,  a 
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in  gut;rre  oa  à  la  course.  Le  tleniitir  considéré  sous  ce 
bcu\  poiiif  lie  vue  est  peut-être  le  i>lus  Inutile  de  l'rspèce 
vt  celui  qui  mérite  le  moins  l'encouragement  d'un  peupliî 
qui  considère  les  m»Eurs  comme  supérieures  à  un  amuse- 
ment insipide  et  barbare. 

Les  chevaux,  dans  ce  pays-ci,  sont  vraiment  multipliés 
à  un  tel  point  qu'iU  y  sont  devenus  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles. Le  nombre  des  chevaux  de  plaisir  ou  de  luxe  coh- 
8on)mc  une  si  grande  portion  du  produit  des  terres  qu'il 
en  résulte  un  tort  considérabe  pour  la  nation.  Leur 
usag'"  ne  se  borne  plus,  comme  autrefois,  ù  l'homme 
opulent,  au  fermie»,  h  l'hôtelier,  au  loueur  de  carosses 
ou  au  voiturier  ;  vous  ne  trouverez  pas  aujourd'hui  le 
plus  petit  bourgeois  qui  n'ait  la  manie  de  s'en  donner  un 
ou  plusieurs  dont  l'entretien  dispendieux  ne  lui  devient 
pas  moins  préjudiciable  à  lui-même  qu'au  public.  Nous 
lisons  cependant  dans  l'histoire  que,  sens  le  règne  d'Eli- 
sabeth, on  ne  put  pas  dans  toute  l'Angleterre  trouver 
deux  mille  chevaux  pour  monter  un  corps  de  cavalerie. 
Que  les  hosea  ont  changé  depuis  ce  temps-U  !  et  quelle 
conséquence  n'en  est-il  pas  résulté  pour  les  pauvres  ?  La 
taxe  même  la  plus  politique  et  la  plus  économique  qu'on 
ait  jamais  imposée,  n'a  pas  empêché  den  avoir  ou  d'en 
élever  à  peu  près  le  même  nombre.  Le  plaisir  den  avoir 
plusieurs  et  le  luxe  font  qu'on  ne  regarde  point  à  la  dé- 
pense quand  il  s'agit  de  satisfliire  son  goût,  et  que  tous 
les  sacrifices  possibles  sont  comptés  pour  ri'ni. 

Nous  ne  prétendons  point  ici  faire  le  procès  au  plus 
utile  et  aux  plus  généreux  des  animaux,  mais  bien  îl  ceux 
qui  le  gardent  sans  aucun  objet,  d'utilité,  et  conséquem- 
ment  diminuent  ou   font  renchérir  des  denrée:,  dont  il 
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Le  cheval,  comme  étant  \m  animal  martial,  a  été  de'dié 
au  dieu  de  la  guerre.  Les  Perses,  les  Armcuiens  et  les 
Mashagètes  sacrifioient  des  chevaux  au  soleil.  Les  Suc- 
res, au  rapport  de  Tacite,  entretennicnt  des  chevaux 
blancs  dans  le*  bois  sacrés  aux  dépens  du  public  et  en 
tiroient  des  augures.  La  vue  d'un  cheval,  selon  le  poite 
Virgile,  étoit  généralement  n  gardée  comme  un  présage 
de  guerre. 

l'Awb.     . 

Au  premier  coup  d'œil  qu'on  jette  sur  cet  animal,  on 
seroit  tenté  de  croire  qu'il  n'a  fait  qu'une  seule  et  mênîe 
espèce  avec  le  cheval,  dont-  il  a  seulement  un  peu  dégé- 
néré. Cependr.nt  ils  sont  parfaitement  distincts }  car 
quoiqu'ils  produisent  ensemble,  le  mulet  qui  en  provient, 
est  stérile  :  décret  primitif  de  la  nature,  pour  conserver 
l'unité  de  forme  et  les  distinctions  d'espèces. 

Quelque  ressemblance  qu'il  puisse  y  avoir  pour  l'exté- 
rieur entre  l'âne  et  le  cheval,  il  est  certain  que  la  diffé- 
rence est  extrême  pour  le  naturel,  le  tempérament  et  les 
habitudes.  Jls  ont  généralement  une  aversion  marquée 
l'un  pour  l'autre  ;  du  moins  le  cheval  noble  et  firr  ne 
nianque  guères  de  témoigner  une  sorte  de  dédain  à  l'ap- 
proche de  l'humble  et  patient  baudet. 

En  Afrique  et  dans  quelques  autres  pays,  l'onagre  ou 
l'âne  sauvage  est  presque  aussi  beau  qne  le  zèbre,  et, 
quand  il  est  en  troupe,  il  ne  redoute  point  l'homme  et 
n'y  fait  même  pas  attention  ;  mais,  dans  l'état  de  domes- 
ticité, nous  voyons  cet  animal  devenir  un  esclave  vil  et 
rampant,  maltraité  par  toutes  sortes  de  petits  tyrans  et 
généralement  jette  au  hazard  pour  chercher,  comme  il 
pourra,  la  triste  nourriture  qu'il  lui  faut.  L'àne  est  com- 
munément le  serviteur  du  pauvre  et  participe  con&cquem- 
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aient  ii  toutes  les  triisèrc»  de,  son  éiat.  Jusques-là  on  ne 
poiirroit  pas  dire  grand  chose  à  son  maître,  parce  qu'il  ne 
sauroit  qu'y  faire  j  mais  la  pauvre  bête  tombe  souvent 
entre  les  mains  de  gens  brutaux  ou  sans  principes^  et  ces 
monstres  dcnaiurés  la  traitent  avec  une  critaulé  souverai- 
nement deshonorante  pour  la  n.tlurc  humaine.  Ses  fidè- 
îcs  services  sont  payés  par  des  insultes;  quand  il  a  fait  de 
ion  mieux,  on  l'absomme  de  coups,  et  lor  a  vu  un  ivro- 
gne,  après  avoir  excédé  son  âne  de  travail,  jouer  à  croix 
ou  pile  avec  un  camarade,  pour  décider  s  ;l  sacrifieroit 
quelques  liards  pour  lui  acheter  de  quoi  manger,  ou  s'il 
les  «mploieroit  en  un  verre  de  genièvre  pour  lui-même*. 

Il  paroît  que  l'âne  est  originairement  venu  d'Arabie  et 
du  Levant  j  la  race  s'en  est  répandue  par  degrés  dans 
des  pays  plus  froids.  Il  paroît  qu'il  n'y  en  avoit  presque 
point  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabelh }  cependant 
ils  y  étoient  connus  au  moins  quatre  cents  ans  aupara- 
vant. Aujourd'hui  il  y  en  a  très-p^u  en  Ecosse,  et  l'on 
ne  voit  pas  qu'ils  soient  encore  parvenus  en  Norwège. 
La  race  de  ceux  d'Espagne  est  beaucoup  plus  estimée 
que  toute  autre,  et  les  mulets  qui  en  proviennent,  ont 
plusieurs  bonnes  qualités  qui  n'appartiennent  pas  exclu- 
sivement au  cheval  ou  à  l'âne. 

On  fiiit  servir  la  peau  de  cet  animal  à  dilîérens  usages 
d'utilité.  L'ânesse  poit'î  environ  onze  mois  ;  son  lait  est 
justement  et  singulièremeni  estime  comme  un  restaurant 
et  un  fortifiant. 

LE    ZÈBUK. 

Soit  qu'on  considère  la  symétrie  de  la  forme  ou  la 
beauté  des  couleurs,  le  zèbre  est  peut-ctre  le  plus  élégant 
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de  tous  les  quadrupèdes  :  il  a  la  figure  et  les  g,races  (iu 
cheval  avec  la  légèreté  du  cerf. 

Le  zèbre  est  plus  petit  que  le  cheval  et,  dans  son  con- 
tour général,  il  ressemble  assez  à  l'âne  j  mais  il  n'y  a  pas 
deux  créatures  qui  aient  plus  d  cloignenient  l'une  pour 
l'autre,  et,  malgré  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites, 
ils  n'ont  jamais  voulu  s'unir.  Les  couleurs  de  ce  qua-  • 
drupède  sont  singulièrement  belles  :  tout  son  corps  est 
rayé  de  lignes  régulières,  altt^rnativement  blanches  et 
brunes  dans  le  mâle,  blanches  et  noires  dans  la  femelle. 
Kn  un  mot,  il  est  impossible  de  considérer  cet  animal, 
sans  l'admirer,  ou  de  réfléchir,  sans  regret,  â  la  difficulté 
de  se  le  procurer  et  de  l'apprivoiser.  Nous  avons  ouï- 
dire  qu'on  en  avoit  autrefois  mis  un  attelage  au  carosse 
du  Roi  de  Portugal,  mais  qu'on  n'avoit  jamais  pu  leur 
faire  perdre  leur  férocité  naturelle  ni  leur  esprit  d'indé- 
pendance j  de  sorte  qu'il  paroît  que  le  zèbre,  malgré 
tout  l'art  de  l'homme,  ne  peut  être  parfaitement  appri- 
voisé ni  compté  parmi  nos  bêtes  de  trait  ou  de  charge. 

C'est  particulièrement  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Afrique  que  se  trouve  le  zèbre,  et  l'on  en  voit  quel- 
quefois des  iroupeiuix  entiers  paître  dansées  vastes  plaines 
qui  sont  situées  au  nord  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  vigilance  toutefois  est  poussée  si  loin  qu'ils  mt 
laissent  rien  approcher  d'eux,  et  telle  vst  leur  légèreté 
qu'en  peu  de  temps  ils  laissent  bien  loin  en  arrière  tout 
ce  qui  les  ]>oursuit. 

L'iiirroroTAME,  ou  le  cheval  i>e  uivùntE. 

L'hippopotame  est  un  gros  et  formidable  animal  qui, 
pour  la  taille,  ne  le  cède  qu'à  l'éléphant.  Un  mâle  par- 
venu â  son  entier  aceroissenu-nt  aura  dix -sept  pieds  de 
longueur  depuis  l'extrémité  du  museau  juhvpi'â  l'origine 
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cK- la  quene,  sept  pieds  de  hauteur  et  quinze  de  circon- 
térence.  Il  a  la  tête  énormément  grosse  et  les  mâchoires 
longues  de  plus  de  deux  pieds.  11  est  d'une  couleur  un  peu 
claire,  et  il  a  sur  le  corps  (juelques  poils  clair-scmés 
qui,  au  premier  coup  d'œi!,  sont  à  peine  perceptibles. 
C4uoiqu'amphibie,  il  est  quadrisulée,  il  n'a  point  les 
doigts  de  pieds  joints  par  des  membranes,  et  toute  sa 
figure  indique  une  sorte  d'animal  mi-parti  entre  bœuf  et 
cochon.  Sa  voix  tient  aussi  un  peu  du  niugissen^ent  de 
l'un  et  du  grognement  de  l'autre. 

Ce  quadrupède  qu'on  croit  être  le  béhémot  de  l'Ecriture 
réside  principalement  au  fond  des  grandes  rivières  et  des 
lacs  de  l'Afrique,  depuis  le  Niger  jusqu'au  Cap  de  Bowne 
Jilspcrance.  On  en  trouve  aussi  dans  la  Haute  Egypte, 
dans  les  lacs  et  dans  les  marais  d'Ethiopie.  Comme  il 
aime  ses  aises,  rarement  il  tait  usage  de  sa  force,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  se  défendre  ou  lors«iu'il  est  pre„..é  de 
la  laim.  Si  le  poisson  qui  fait  sa  nourriture  ordinairr, 
vient  à  iui  manquer,  il  sort  du  fond  des  eaux,  va  ■[ 
terre  manger  les  productions  sauvages  de  la  terre  ou 
celles  de  l'agriculture,  qu'il  a  dévorées  en  un  instant. 
C'est  en  vain  que  les  naturels  cherchent  -i  s'opposer  â  ses 
incursions  :  il  a  la  peau  si  forte  et  si  épaisse  qu'elle  ré- 
siste aux  coups  de  sabre,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  im- 
pénétrable  à  la  balle  du  mousquet,  et  pour  peu  qu'il  se 
sente  blessé,  il  entre  dans  une  fureur  terrible  contre  ses 
ennemis.  Cependant  sa  ressource  ordinaire  est  de  se  jeter 
à  l'eau,  dès  qu'il  voit  du  danger,  et  hl,  dans  son  élé- 
ment naturel,  il  déploie  toute  sa  force  et  tout  son  cou- 
rage. "  J'ai  vu,"  dit  un  voyageur,  "  un  de  ces  animaux 
"  ouvrir  la  gueule,  prendre  un  bateau  avec  ses  dents, 
"  le  mordre  et  le  couler  A  fond.     Je  fai  vu  dans  une 
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"  autre  circonstance  se  mettre  sous  une  de  nos  chaloupes, 
**  la  soulever  avec  son  dos  et  la  renverser  avec  six  hommes 
"  qui  étoient  dedans." 

La  femelle  fait  toujours  ses  petits  à  terre  et  rarement  plus 
d'un  d'une  portée.  Ces  femelles  vivent  en  familles,  et  chaque 
mâle  en  a  plusieurs  sous  sa  protection.  On  prétend  que 
la  chair  des  jeunes  est  excellente,  et  les  nègres,  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  n'ont  pas  le  goût  très-délicat, 
lie  jettent  jamais  celle  des  vieux.  Bélon  prétend  que 
l'hippopotame  peut  s'apprivoiser,  et  il  en  cite  un  qui  étolt 
si  bien  privé,  que  son  gardien  le  laissoit  sortir  de  son 
étable  et  lui  donnoit  à  martger,  sans  qu'il  cherchât  à  faire 
le  moindre  mal. 

LE   GENRE   DU    COCHON. 

Les  animaux  de  ce  genre  semblent  réunir  tous  les  ca- 
^actè^:^  qui  servent  à  en  distinguer  d'autres.  Ils  ressem- 
blent au  cheval  par  le  nombre  des  dents,  par  la  longueur 
de  la  tête  et  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'un  estomac  5  ils  ressem- 
blent à  la  vache  par  leurs  pieds  fourchus  et  par  la  posi- 
tion de  leurs  intestins  j  ils  ressemblent  aux  animaux  qui 
ont  des  griffes,  par  leur  appétit  pour  la  chair  et  par  leur 
nombreuse  progéniture. 

LE    SANGLIER. 

Le  sanglier  qu'on  peut  regarder  comme  la  souche  de 
nos  cochons  domestiques,  n'est  point  du  tout  cet  animai 
malpropre  et  dégradé  que  nous  avons  constamment  sous 
les  yeux.  11  est  beaucoup  plus  petit  que  le  cochon  do- 
mestique, mais  en  même  temps  plus  fort  et  plus  intré- 
pide. 11  se  défend  des  hommes  et  des  chiei::,,  se  retourne 
contre  eux,  et  dans  les  retraites  qu'il  occupe,  il  n'est  guères 
d  habitans  des  forêts  qu'il  redoute.  Sa  couleur  esl  tou- 
jours un  gris  de  fer  tirani  s;?    le  noir  ;  il  a  le  boutoir 
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plus  allongé  que  le  groin  du  cochon  ordinaire  et  le? 
oreilles  plus  courtes.  Ses  défenses  sont  très^formida. 
bles  ;  il  est  sauvage  et  féroce  dans  toutes  ses  habitudes. 

La  chasse  du  sanglier  est  un  amuseraent  favori  en  AI- 
Iemagne,|n  Pologne,  &c.  et  la  chair  en  est  fort  estimée, 
quand  ell,?est  apprêtée  comme  il  faut.  Le  sanglier  se 
trouve  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  iî  y  a 
long-temps  que  la  race  en  est  éteinte  en  Angleterre, 
quoique,  sous  Guillaume  le  Normand,  il  fut  défendu, 
sous  peine  de  perdre  les  yeus,  d'en  tuer  un  seul. 

1.8    COCHON    DOMESTiaUE. 

11  seroit  inutile  de  se  mettre  en  frais  pour  donner  la 
description  d'un  animal  aussi  bien  connu.  Dans  létat 
de  domesticité,  le  cochon  est  évidemment  le  plus  î-y,. 
nionde  et  le  plus  malpropre  de  tous  les  quadrupèdes  j 
Il  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  1^  goùl  fin  a,  dans  un 
sens,  il  est  fort  délicat  sur  le  choix  de  sa  nourriture. 
Tl  est  vrai  qu'il  se  jette  sur  les  ordures  les  plus  dc-oû- 
tantes  ;  mais  ce  n'est  que  quand  il  ne  peut  trouver  d'ali- 
mens  plus  conformes  à  son  goût. 

Le  cochon  est  un  des  animaux  les  plus  prolifiques  qu'il 
y  ait  au  monde  et  un  des  plus  universellement  répandus 
Un  en  trouve  des  variétés  dans  tous  les  climats,  excepté 
dans  la  tone  glaciale,  et  quelque  différence  que  la  nature 
de  leurs  alimens  et  d'autres  causes  locales  aient  pu  mettre 
dans  leur  figure,  toutes  les  race,  produisent  ensemble  et 
s'accommodent  fbrt  bien  d^  lous  les  climats  tempe  es 
Dans  les  pays  civilisés,  le  t.chou  est  une  des  granaes 
ressources  des  pauvres,  et  dans  les  Iles  de  la  Mer  du  Sud 
que  nos  marins  ont  découvertes  ou  visitées,  c'est  presque 
le  seul  aulinal  do*it  ces  grossiers  insulaires  se  nourrissent 
La  chair  en  est  bonne,  dit  Linnacus,  pour  des  personnes 
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d'un  tempérament  robuste  et  pour  ceux  qui  font  habU 
tuellement  beaucoup  d'exercice;  mais  elle  ne  convient 
pas  aux  personnes  sédentaires,  aux  gens  de  cabinet,  ni 
surtout  au  sortir  d'une  maladie. 

LE    réCARI,    ou    LE    TAJACU.     % 

Le  pécari  est  de  toutes  les  espèces  celle  qui  ressemble 
'  le  plus  au  cochon  par  la  figure  extérieure  ;  cependant  il 
en  diffère  extrêmement  :  il  a  moins  de  corpulence,  les 
jambes  plus  courtes,  les  soies  plus  fortes  et  la  queue  lui 
couvre  à  peine  le  derrière.  11  y  a  cependant  un  autre 
caractère  qui  le  distingue  encore  plus  essentiellemeut  de 
ce  quadrupède  )  c'est  qu'il  a  sur  le  dos  une  espèce  dé- 
bourse qui  ne  ressemble  pas  mal  au  nombril  de  certains 
animaux,  et  d'où  découle  une  humeur  ichoreuse  d'une 
odeur  très-désagréable. 

.,  Ce  singulier  animal  est  de  couleur  grisâtre;  ses  soies 
sont  variées  de  noir  et  de  blanc  ;  le  ventre  est  presque 
dénué  de  poil,  mais  les  soies,  en  approchant  de  l'épine 
du   dos,    deviennent  plus   longues  et  ont  près   de  cinci 

pouces. 

Le  pécari  est  originaire  de  l'Amérique  Méridionale  ou 
l'on  en  trouva  des  centaines  dans  une  seule  bande.  Il 
multiplie  prodigieusement  et,  dans  l'étal  de  nature,  il  dé- 
fend  ses  petits  avec  beauccip  de  courage.  Quoiqu'on 
puisse  apprivoiser  le  pécari,  on  ne  sauroit  en  faire  un 
animal  docile,  mais  il  demeurera  éternellement  dans  une 
espèce  de  stupidité,  sans  témoigner  d'attachement  et  sans 
faire  aucun  mal.  Il  refuse  de  s  anir  avec  le  cochon  do- 
mestique, etparoît  incapable  .W  M.pportt.  Uwv.uiinon« 
et  le»  rigueui-s  de  notre  lem^K'uuure. 

l,e  cabiaï  q«'on  nomme  aussi  cochon  d'rrt«,  est  on 
ginaire  du  même  pays  qae  le  pécari.     Il  a  généralement 
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!a  figure  d'an  cochon  de  deux  ans  ;  mais  II  a  te  groin 
i^iylu  conune  le  museau  dun  lièvre  jvec  de  fortes  et  de- 
paisses  moustaches.  Il  est  sans  queue;  il  a  comme  des 
membranes  aux  pieds  j  ce  qui  lut  donne  la  facilité  de 
nager,  exercice  qu'il  aime  singulièrement.  Il  vit*  indif- 
féremment de  poissons,  de  chair  et  de  végétaux,  et, 
lorsqu'il  est  effrayé,  son  cri  ressemble  plus  à  celui  dun 
âne  qu'au  giognement  d'un  cochoi.  Quand  il  est  pour- 
suivi, il  se  plonge  au  fond  de  l'eau  oii  il  reste  si  loîig- 
temps  qu'il  lasse  souvent  la  patience  du  chasseur,  avant 
de  reparoître.  La  chair  en  est  grasse  et  tendre,  mais 
elle  a  un  goût  de  poisson  que  bien  de  gens  n'aiment 
pas.  Il  s'apprivoise  aisément,  et  alors  il  donne  quelques 
signes  d'attachement  à  celui  qui  le  soigne. 

LE    BABIROUKSSA,    OU    COCHOV    d'iNDE. 

Quoique  le  babirouessa  t"<-.  "ni,'  dans  le  genre  du  co- 
chon, il  n'a  ni  le  poil,  ni  les  soitj,  ni  la  tête,  ni  la  taille, 
ni  la  queue  de  ce  quadrupède.  Sa  figure  rrs.emble 
généralement  plus  à  celle  d'un  cerf  et  Von  prendront 
son  poil  qui  est  de  couleur  grisâtre  plutô.  po.^r  de  la 
laine  que  pour  des  soies.  Il  a  auss,  quatre  ..«ormes, 
dctenses  qui  lui  sortent  des  mâchoires  :  les  deux  de  la 
n)âdioire  supérieure  s'élèvent  comme  des  cornes,  et  se 
recourbent  en  arrière,  de  sorte  que  la  pointe  est  tournée 
vers  les  yeux  de  l'animal. 

t:es  énormes  défenses  sont  d'un  très-bel  ivoire  et  don- 
nant A  1  animal  un  air  très-formidable  j  cependant  il  est 
niums  féroce  que  le  sangiier.  Ces  animaux  vont  cti 
rroupc,  ont  une  odeur  forte,  et,  quand  on  les  poursuit, 
••^  srognent  d'une  manière  etiVoyable,  se  retournant 
iouvirîû  contre  les  chiens  et  les  blessant  avec  les  défenses 
'Je  la  mâciioire  inférieure.  Ils  ont  l'odorat  très-lin  et 
sont  extrêniement  légers  à  3a  course  :  quand  ils  voiei»t 
^u  danger,  ils  courent  se  jetter  à  la  mer  ou  dans  des 
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rivières,  ofi  ils  nagent  et  plongent  aUernativement,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  gagné  un  lieu  sûr. 

Le  babirouessa  s'y  prend  bien  singulièrement  pour  dor- 
mir :  il  s'accroche  à  une  branche  d'arbre  avec  une  dé- 
fense de  la  mâchoire  supérieure  et  laisse  ensuite  tout  son 
corps  pendre  à  l'aise.  Il  passera  toute  la  nuit  dans  cette  pos- 
ture, suspendu  par  une  seule  dent,à  l'abri  de  toute  attaque. 

Il  paroi t  qu'il  se  nourrit  principalement  de  feuilles 
d'arbres  et  de  végétaux  ;  il  fuit  les  lieux  habités  par  les 
hommes  et  ne  fait  aucun  mal,  à  moins  qu'il  n'y  soit 
forcé  pour  sa  propre  défense.  Cet  animal  est  très-com- 
mun  dans  l  ile  de  Bornéo,  à  laquelle  on  croyoit  ci-devant 
qu'ilétoit  particulier;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  se 
trouve  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

LE  RHINOCÉROS. 

Il  y  a  deux  variétés  dans  le  rhinocéros,  l'une  qui  a 
seulement  une  corne  sur  le  nez,  et  l'autre  deux.  Après 
l'éléphant,  c'est  le  plas  puissant  des  quadrupèdes  et  celui 
qui  a  le  plus  de  corpulence,  si  l'on  en  excepte  l'hippo- 
potame. Il  a  communément  douze  pieds  de  longueur, 
six  ou  sept  pieds  de  hauteur  et  la  circonférence  du  corps 
est  à  peu  près  égale  à  sa  longueur. 

Cependant,  excepté  la  force,  la  nature  n'a  doué  le 
rhinocéros  d'aucune  qualité  qui  le  mette  au-dessus  de  la 
classe  ordinaire  des  quadru|)èdes  j  sa  principale  ressource 
consiste  dans  sa  lèvre  mobile  et  dans  l'arme  offensive  qu'il 
porte  sur  le  nez  et  qui  n'appartient  qu.^  lui.  Elle  forme 
dans  le  fait  un  très- formidable  instrument  d'attaque  eu  de 
défense  :  cette  arme  est  une  corne  solide  dans  toute  sa 
longueur  et  placée  si  avantageusement  qu'elle  garantit 
touic  la  lace  et  met  l  animal  en  état  d'attaquer  ses  en- 
nemis avec  un  avantage  irrésistible.  Souvent  il  évcntre 
son  antagoniste  et  le  tigre  redoute  plus  le  rhinocéros  qu'il 

lie  craint  léléphant  même. 
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Le  corps  et  les  membres  sont-  couverts  d'une  peau 
noirâire  tellement  impénétrable  qc-r.  ni  les  griffes  des  ani- 
maux les  plus  féroces,  ni  le  fer,  ui  le  feu  du  chasseur 
ne  peuvent  l'entamer.  Cette  peau  qu'il  ne  peut  ni  al- 
longer ni  contracter,  est  plissée  par  grosses  rides  an 
cou,  aux  épaules  et  à  la  croupe,  pour  faciliter  le  mouve- 
ment de  la  t$te  et  celui  des  jambes  qui  sont  massives  et 
trrminées-par  les  larges  pieds  armés  de  trois  ongles. 

La  corne  du  rhinocéros  a  quelquefois  près  de  quatre 
pieds  de  longueur  sur  six  ou  sept  pouces  de  diamètre 
à  sa  base.  Elle  est  communément  brune  ou  de  couleur 
oliv^e,  et  les  Indiens  en  font  plus  de  cas  que  de  l'ivoire 
de  l'éléphant,  non  à  raison  de  l'utilité  réelle  qu'on  en 
tire,  nmis  h  cause  de  certaines  propriétés  médicinales 
«qu'elle  a  ou  qu'on  lui  suppose. 

Le  rhinocéros,  sans  être  ni  féroce  ni  carnassier,  est  ab- 
solument intraitable.  Il  est  en  grand  ce  que  le  cochon 
ordinaire  est  en  petit',  brusque  e':  brut,  sans  intelligence, 
sans  sentiment  et  sans  docilité  :  il  paroît  même  sujet  i 
des  accès  de  fureur  que  rien  ne  peut  calmer  j  car  celui 
qu'Emmanuel  roi  de  Portugal  envoya  au  Pape  en  1513, 
iit  périr  le  bâtiment  sur  lequel  on  le  transportoit,  et 
un  rhinocéros  qu'on  montroit,  il  y  a  quelques  années 
à  Paris,  se  noya  de  même  en  allant  en  Italie. 

Ce  monstrueux  animal,  comme  le  cochon,  aime 
beaucoup,  à  se  vautrer  dans  la  boue,  marque  une  prédi- 
lection particulière  pour  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux, et  ne  quitte  jamais  le  bord  des  rivières.  L'espèce 
n'en  n'est  pas  très-nombreuse  j  mais  on  en  trouve  en 
Aiie  et  en  Afrique.  La  femelle  ne  fait  qu'un  petit 
U'une  portée,  et  entre  les  portées  il  y  a  des  inter- 
valles considérables.  Dans  le  premier  Ipois  un  jeuce 
rhinocéros  est  -l  peu  près  de  la  grosseur  d'un  mûtiû. 
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Le  rhinocéros  n'est  bon  h  rienj  il  ne  fait  qne  cpu- 
sommer  une  immense  quantité  de  provisions  pendant 
qu'il  est  en  vie,  ttt,  lorsqu'il  est  mort,  on  ne  tire  aucua 
parti  de  sa  chair.  Sa  peau  fournit  le  plus  dur,  le  meil 
leur  cuir  du  monde,  et  il  n'est  presque  aucune  partie  de 
son  corps  que  les  ignorans  naturels  des  pays  où  il  se  trouve, 
ne  regardent  comme  un  antidote  contre  le  poison,  ou 
remède  à  certaines  maladies. 

Comme  il  n'est  point  carnassier  et  qu'il  ne  vit  que  de 
végétaux,  il  n'inquiète  pas  les  petits  animaux  et  il  ne 
redoute  point  les  grands.  Il  est  plutôt  solitaire  que  sau- 
vage  et  n'attaque  jamais  l'homme,  h  moins  qu'il  ne  soit 

provoqué.  -  . 

Le  rhinocéros  à  deux  cornes  est  un  animal  rare:  il  ne 
se  trouve  qu'en  A^r'qtie,  et  l'on  avoit  touj' urs  cru  que 
c'étoit  un  anima)  :  .leux,  jusqua  ce  que  le  docteur 
Sparrman  l'ait  oltcwc  et  décrit  dans  ses  voyages  au  Cap 
de  Bonne-Espérance, 


OuDKE  VIL— CETiE. 
Cet  ordre  renferme  le  genre  de  la  baleine,  le  cachalot 
et  le  dauphin.     Quoiqu'habitans  des  mers,  ces  animaux 
sont  vivipares,   respirent  par  les  poumons,    comme  les 
quadrupèdes  et  allaitent  leurs  petits. 

LE    NARWHAL,    OU    LA    LICORNE    DE    MER. 

Le  narwhal  n'est  pas  si  grand  que  la  baleine,  ayant 
rarement  plus  de  soixante  pieds  de  long,  moins  de  cor- 
pulence  et  le  corps  moins  chargé  de  graisse.  Mais 
ce  qui  le  caracténse  et  le  distingue  le  mieux,  c'est  la 
corne  nui  lui  sort  de  la  mâchoire  supérieure  et  qui  a  en- 
viron douze  pieds  de  long. 

De  toutes  les  armes  dont  la  nature  a  pt  urvu  les  ani- 
maux qu'elle  a  proàui'.s,  il  n'en  est  point.de  plus  formi- 
dables  que  cette  corne  i  eUe  est  toute  droite,  d'environ 
^  trois 
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(rois  OU  quitre  pouces  de  diannètre,  terminée  en  pointe 
et  lortillée  en  >piralc  de  la  manicre  la  plus  curi'  use.  Elle 
est  plus  blanche,  plus  dure,  plus  pesante  que  l'ivoire,  et 
capable  de  percer  les  corps  les  plus  durs  j  mais  quand 
l'animal  vient  à  heurter  le  côté  d'un  vaisseau  avec  cet 
instrument  qu'il  a  reçu  pour  se  défendre  des  autr 
bit  ans  des  mers,  sa  témérité  lui  coûte  ordiuair 
la  vie. 

Cependant  lena^whnl  est  naturellement  un  animai  iuno- 

ep*      1  fait  sa  principrile  nourriture  d'insectes  marins,  s'a  - 

'  le  par  troupes  non     "usrs  dans  les  mers  septentrionales 

de  l'Europe  et  de  VA  acrique,  et  les  pêcheurs  de  baleines 

dt  Groenland  en  tuent  beaucoup. 

LA    BALEINE. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  la  baleine  ordi- 
naire, la  baleine  à  museau  pointu,  la  baleine  à  museau 
rond  et  la  baleine  à  bec  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  dé- 
crire la  première. 

La  baleine  vulgaire  ou  la  baleine  de  Groenland  est  le 
plus  grand  animal  qui  nous  soit  certainement  connu  j 
vers  les  mers  du  nord  (où  l'un  va  tcas  les  ms  If  r  faire  la 
guerre  dans  leurs  retraites  et  où  on  en  prend  (>lus  de  cent 
cinquante),  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  quatre-vingt 
dix  pieds  de  long  dans  les  endroits  où  on  les  laisse  par- 
venir à  leur  grande!  .  naturelle. 

La  baleine  est  une  masse  lourde  et  mal  faite:  la  tête 
fait  un  tiers  de  sa  longueur.  F.Mc  a  au  milieu  de  la  tête 
deux  trous  par  où  elle  jette  l'eau  i\  une  distance  prodi- 
gieuse et  avec  grand  bruit,  surtout  quand  on  l'inquiète. 
Les  yeux  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  d'ur-. 
hœuf,  sont  placés  fort  loin  sur  le  derrière  de  la  tête  j 
ce  qui  donne  à  l'animal  la  facilité  d  voir  les  objets 
devant  et  derrière.  La  queue  est  large  et  forme  une 
demi-lune. 
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La  couleur  de  la  baleine  n'est  pas  uniforme,  mais  su- 
jette à  des  nuances  très-variées  ;  ce  tjui  peut  être  occa- 
sionné par  l'âge  ou  par  d'autres  causes  accidentelles,  l.a 
substance  connue  sous  le  nom  de  barbe  de  baleine^  est 
adhérente  à  la  mâchoire  supérieure  et  composée  de  lames 
minces  et  parallèles  dont  quelques-unes  ont  quatre  verges 
de  long.  La  baleine  est  fidèle  à  son  mâle,  et  quoiqu'c^Ue 
vive  en  société  la  fréquentation  n'altère  point  la  pureté 
de  ses  mœurs.  La  durée  de  la  gestation  est  d'environ 
neuf  ou  dix  mois  ;  elle  allaite  son  petit  avec  une  ten- 
dresse maternelle  pendant  l'espace  d'iin  an,  et  ne  montre 
de  courage  que  lorsqu'il  s'agit  de  le  défendre.  En  etî'et, 
quoique  !a  baleine  soit  un  des  plus  grands  animaux  qu'il 
y  ait,  elle  est  en  même  temps  un  des  plus  inuocens. 
Au  lieu  de  faire  sa  proie  des  autres  habitans  des  mera, 
il  paroit  qu'elle  ne  vit  que  d'insectes  du  genre  des  mé- 
duses. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  animal  aussi  pacifique 
ait  bien  des  csnemis.  Un  petit  coquillage,  qu'on  appelle 
pou  de  baieine,  s'attache  à  son  corps  et  lui  mange  la 
graisse  j  mais,  après  l'homme,  son  plus  terrible  fléau  et 
son  plus  dangereux  ennemi,  c'est  l'espadon  ou  l'épée  de 
mer.  Jl  a  cependant  pour  lui  l'avantage  de  la  force  sur 
les  ennemis  qu'il  rencontre  dans  la  mer,  ou  la  ressource 
de  la  ruse,  pour  se  soustraire  à  leur  malice;  mais  il 
trouve  dans  le  roi  de  la  création  un  ennemi  adroit  qui, 
poussé  par  une  avarice  mercantile  ou  par  un  désir  plus 
louable,  celui  de  procurer  un  article  nécessaire,  lui  fait  la 
guerre  avec  avantage.  Tout  le  monde  sait  qu'on  équipe 
tous  Ses  ans  nombres  de  vaisseaux  pour  la  pt'xb.e  de  la 
!)aleine  sur  la  côte  du  Groenland  et  dans  la  Mer  du  Sud. 
On  perce  l'animnl  av^c  un  harpon  auquel  .^t  attaclu^e 
une  longue  cordr  suspendue  et  arrêtée;  mais  nu  laisse  au 
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Ainin  la  liberté  de  filer  à  une  grande  distance  :  toutes 
les  fois  que  la  baleine  blessée  revient  sur  l'eau  pour  res- 
pirer, elle  reçoit  un  autre  coup  de  harpon,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  soit  épuisée  de  fatigue,  de  douleur  et  par 
la  perte  de  son  sang.  On  coupe  alors  le  lard  ou  la  graisse^ 
on  la  met  dans  des  barils,  et  puis  on  la  fait  fondre  pour 
la  convertir  en  huile.  La  chair  n'en  vaut  rien  du  tout  â 
notre  goût  ;  mais  certains  peuples  du  nord  la  trouvent 
fort  délicate  et  regardent  même  une  baleine  morte  jetée 
sur  leurs  rivages  comme  un  bienfait  spécial  de  la  provi- 
dence. 

LE    CACHALOT,    OU    LE    SOUFFLEUR. 

Les  naturalistes  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  d'es- 
pèces ou  de  variétés  que  renferme  ce  genre;  mais  les 
principales  sont  le  cachalot  ii  museau  obtus,  le  cachalot 
A  museau  poinlu  et  le  cachalot  ù  nageoire  élevée. 

Le  cflchalot  n'est  pas  si  grand  que  la  baleine  propre- 
ment dite,  ces  animaux  n'ayant  communément  que  soi- 
xante pied*  de  long  et  etize  pieds  de  circonférence.  Ils 
ne  sont  pas  si  gros  et  fournissent  une  plus  grande  quan- 
tité d'huile  à  proportion  de  leur  grosseur.  La  tête  fait 
pour  le  moins  une  moitié  de  leur  longueur,  et  le  thorax 
est  assez  large  pour  passer  et  contenir  un  bœuf  tout  cmier. 
On  ne  trouve  presque  rien  dans  le  ventre  de  la  baleine  : 
mais  on  trouve  fréc^uemment  dans  celui  du  cachalot  des 
quantités  prodigieuses  de  poiison  de  différentes  espèces, 
de  sorte  que  cet  animal  en  détruit  beaucoup  au  lieu  que 
la  haUnue  ne  leur  fait  aucun  mal. 

Mais  quelque  terrible  qu'il  soit  pour  les  autres  habitons 
des  nif  rs,  c'est  hit'n  le  plus  préeîeuK  et  celui  qv,e  l'homme 
préft^re,  parce  qu'il  fournit  deux  drogues  très-estimées, 
l'ambre  gris  et  le  blanc  de  baleii>e.  L'visagc  qu'on  en 
fait  pour  le  luxe  ou  en  médecine,  e&t  si  universel  qu'on 
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sf  regarde  co;i)me  sulîîsainnunt  dctloinmngé  par  la  piise 
dti  each;ilot  des  risques  et  des  frais  des  longs  voy.igcb 
entrepris  uniquement  pour  cet  objet. 

I-e  blanc  de  baleine,  tel  qu'il  S('  forme  naturellement, 
.n'est  dans  le  fait  autre  chose  que  la  eervrlle  de  l'animal, 
et  l'on  tirera  d'un  seul  cachalot  environ  seize  barils  de  cette 
substance.  L'ambre  gris  se  trouve  dans  l'endroit  où  les 
vaisseaux  de  la  semence  sont  ordinairement  situés  dans 
d'autres  animaux.  11  est  renfermé  par  boules  ass^  gran- 
des dans  une  espèce  de  sac  fort  large,  et  quoiqu'il  ait 
peu  de  valeur  en  lui-même,  il  a  acquis  une  célébrité 
liclivc  qui  le  fait  vendre  fort  cher. 

l'iPAULAR,    LE   MARSOUIN,    ET    LE    DAUPHIN. 

Nous  réunissons  ici  ces  trois  espèces  du  même  genre, 
parce  qu'elles  ne  ditîcrent  pas  considérablement  et  que 
leur  histoire  générale  est  la  même.  L'épaular  qui  est  le 
plus  grand,  n'a  jamais  plus  de  vingt  pieds  :  il  est  fnt  ile 
de  le  distinguer  par  sa  tête  plate  qui  ressemble  à  une 
chaloupe  renversée.  Le  marsouin  a  environ  huit  pieds 
de  long,  et  son  museau  ressemble  plus  au  groin  d'an 
cochon  qu'au  museau  de  l'épaular.  tiunnt  au  dauphin, 
il  ressemble  au  marsouin  d'une  manière  frappante  j  seu- 
lement il  a  le  museau  plus  allongé  et  plus  pointu.  Ils 
ont  tous  des  nageoires  dorsales,  la  tête  fort  grosse,  abso- 
lument mêmes  appétits,  mêmes  mœurs,  même  confor- 
mation, étant  également  voraccs,  actifs  et  courant  beau- 
coup. 

Ces  animaux  ont  tant  d'agilité  qu'il  est  difficile  de  les 
prendre.  Il  est  rare  qu'ils  demeurent  un  moment  au- 
dessus  de  l'eau,  mais  ils  poursuivent  avec  une  vigilance 
infiitigable  les  harengs  et  les  autre»  poissons  qui  vont  en 
bande.  On  en  voit  souvent  faire  des  soubresauts  dans  la 
merj  mais  est-ce  la  joie,  e.st-ce  trayeur  qui  les  leur  fait 
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faire,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  bien  positivement.  Les 
pêcheur,  regardent  la  prise  d'un  de  ces  animaux  comme 
une  capture  de  conséquence  à  raison  de  l'huile,  et  l'on 
dit  que  la  chair,  surtout  celle  de--  jeunes,  ressemble  â 
celle  du  veau  et  qu'elle  est  aussi  bonne. 

Ces  animaux  portent  dix  mois,  et,  comme  la  baleine, 
ils  ne  font  ordinairement  qu'un  petit  d'une  portée.  Ils 
vivent  fort  vieux  et  dorment  le  museau  au-dessus  de 
l'eau. 

Dès  rhntiquité  la  plus  reculée,  les  historiens  et  les  phi- 
losophes  se  sont  disputés  ù  qui  inventeroit  le  plus  de 
fables  sur  le  compte  de  et  s  animaux.  Le  dauphin  en  par- 
ticulier éloit  renommé  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
pour  son  attachement  A  l'espèce  humaine  et  il  n'arrivoit 
presque  point  d'accident  sur  mer  qu'on  ne  fît  inten'enir 
un  daupiiin  pour  oflrir  de  transporter  l'infortuné  marinier 
sur  le  rivage.  En  un  mot  ce  seroit  une  lecture  a^sez 
amusante,  quoique  peti  instructive,  que  celle  de  tous  les 
conîcs  faits  sur  cet  animal  et  sur  ceux  de  son  genre.  Le 
mensonge  semble  avoir  prévalu  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  dauphin  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  peintres  quî, 
d'après  la  forme  arquée  qu'il  piir  ît  généralement  avoir 
au-dessus  de  l'eau,  ne  l'aient  invariablement  représenté 
bossu  et  déformé,  quoique  dans  le  fait  il  soit  assez  droit. 


Classe  IL— LES  OISEAUX. 
•L'ES  oiseaux  forment  la  seconde  classe  dans  la  grande 
tUvision  des  animaux.  Quoiqu'inférieurs  aux  quadrupè* 
des  du  côté  de  la  force.de  l'intelligence  et  de  l'utilité, 
cependant  ib  l'emportent  sur  les  autres  classes,  sous  la 
plupart  de  ces  rapports.  Ce  qui  en  général  caractérise 
Jes  oiseaux,   c'est  qu'ils  ont  des  plumes,  deux  jaaibfs, 
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deux  ailes,  un  bec  dur  et  osseux  et  que  les  femelles  sont 
ovipares. 

La  belle  race  des  oiseaux  est  formée  pour  embeUir  les 
retraites  les  plus  profondes  de  la  nature,  pour  charmer  par 
sa  mélodie  et  captiver  par  son  innocence.  1 /homme  n'a 
rien  à  craindre  d'aucun  d'eux  et  il  en  est  très-peu  qui  por- 
tent préjudice  à  ses  intérêts  :  ainsi,  il  jouit  de  leurs  plai- 
sirs, de  leurs  instincts,  de  leurs  désirs  et  leur  bonheur 
double  ses  jouissances. 

Quoiqi: .  toutes  les  classes  et  tous  les  ordres  des  ani- 
maux soient  admirablement  faits  pour  leur  destination 
respective,  il  n'en  est  point  qui  le  soient  mieux  que  les 
oiseaux  :  ils  partagent  le  produit  de  la  terre  avec  les  qua- 
drupèdes, et,  en  dédommagement  de  la  force  qui  leur 
manque,  ils  ont  la  faculté  de  s'élever  dans  la  région  de 
l'air  o^  les  plus  forts  ne  peuvent  les  attaquer. 

Plus  les  animaux  sont  parfaits,  moins  les  espèces  sont 
nombreuses.  L'homme  la  plus  noble  des  créatures  ter- 
restres ne  diffère  d'un  autre  homme  que  par  le  climat  ou 
par  d'autres  variations  accidentelles  ;  dans  les  quadrupè- 
des, les  espèces,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  sont  assez 
nombreuses  ;  dans  les  oiseaux,  elles  le  sont  bien  davan- 
tage, dans  le,9  poissons  beaucoup  plus  encore,  et  quand 
on  en  vient  aux  dernières  classes,  à  celles  des  insectes  et 
des  vers,  les  espèces  deviennent  si  multipliées  que  l'ob- 
servateur le  plus  attentif  et  le  plus  habile  ne  peut  fiUirire 
à  les  compter  toutes. 

On  remarque  que  les  quadrupèdes  ressemblent  un  peu 
à  l'homme  par  leur  structure  intérieure  ;  mais  celle  des 
oiseaux  est  absolument  différente.  Comme  ils  sont  prin- 
cipalement formés  pour  se  mouvoir  et  flotter  dans  l'élé- 
mei»t  de  l'air,  toutes  leurs  paiiies  sont  merveilleusement 
adaptées  ';  leur  destination.    Minces  et  effiles  par  devant, 
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■  ils  fendent  liair  avec  la  plus  grande  facilité,  et  le  corps 
grossissant  par  degrés  au  milieu,  est  terminé  par  une 
queue  qu'ils  étendent  et  qui  leur  sert  à  soutenir  et  à 
diriger  leur  vol,  en  même  temps  que  les  parties  anté- 
rieures fendent  l'air  ;  c'est  ce  qui  les  a  fiiit  comparer  à  un 
vaisseau  en  mer,  le  tronc  du  corps  de  l'oiseau  répond  au 
fond  de  cale,  la  tète  à  la  proue,  la  queue  au  gouvernail 
et  les  ailes  aux  rames. 

I/appareil  extérieur  des  oiseaux  ne  mérite  pas  moin» 
notre  admiration  que  leur  forme  et  leur  figure.  La  po- 
sition de  leurs  plumes  ramenées  en  arrière  et  réguliè- 
rement couchées  les  unes  sur  les  autres  entretient  la  cha-^ 
leur,  facilite  la  vitesse  des  mouvemens  et  garantit  l'a- 
iiiniaî.  Près  du  corps  est  un  tendre  duvet  pour  les  pré- 
server du  froid,  et  leur  plumage  extérieur  forme  des  rangs 
doubles  disposés  et  |)laniés  dans  l'alignement  le  plus  ré- 
gulier et  le  plus  parfait  que  l'homme  avec  toute  son  in- 
dustrie n'est  pas  capable  d'imiter.  Outre  cela,  pour  se 
garantir  de  la  violence  du  chaud  ou  de  l'humidité,  les 
oiseaux  ont  près  du  croupion  des  glandes  qui  distillent 
une  sorte  d'huile  qu'ils  font  sortir  au  besoin,  en  les  pres- 
sant avec  leur  bec,  et  qu'ils  répandent  sur  leurs  plumes 
pour  les  rendre  plus  lisses.  Ce  fluide  qui  est  particulier 
aux  oiseaux,  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
suivant  les  habitudes  et  les  besoins  de  l'individu.  Les 
oiseaux  aquatiques  en  orU  très-abondamment,  et^  tout  en 
donnant  une  belle  couleur  îi  kur  plumage,  il  communique 
à  la  chair  na  goût  sauvagin  qui  rend  certaines  espèces 
désagréables  et  fait  que  d'autres  ne  sont  pas  mangeables. 

La  position  des  ailes  dans  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
est  celle  qui  paroît  la  plus  propre  à  tenir  le  corps  en  équi* 
libre  et  au  bout  se  trouve  un  appendice,  en  forme  de 
doigt,  qu'on  appelle  communément  l'aile  bâtarde.    Cet 
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instrument  qui  leur  sert  îl  voler,  est  égalennent  garni  de 

plumes  qui  ne  diti'èrent  des  communes  que  parce  qu'elles 

sont  plus  grandes  et  plus  enfoncées  dans  la  peau.  C'est- 
là  ce  qui  facilite  leur  mouvement  progressif  et  leur  corn- 
muniqoe  la  force. 

Il  n'entre  point  du  tout  d;!ns  notre  plan  de  faire  l'ana- 
tomîe  des  oiseaux;  cependant  nous  pouvons  très-bien  en 
observer  quelques  particuhu-ilés,  comme  étant  de  nature 
à  exciter  la  curiosité  et  à  faire  voir  conmie  chaque  créa- 
ture est  parfaitement  faite  pour  la  sphiLre  qu'elle  a  à  rem- 
plir. Les  Diseaux  ont  les  yeux,  par  exemple,  plus  ap- 
pîatis  et  plus  déprimés  qre  les  quadrupèdes,  ce  qui  les 
met  en  état  de  voir  jîIu.s  d'objets  à  la  foisj  en  même  temps 
l'organe  de  la  vue,  pour  être  mieux  garanti  des  injures 
du  dehors^  est  pourvu  d'une  membrane  clignotante  que 
l'animal  peut  rabattre  au  besoin  sur  la  prunelle  de  l'œil, 
sans  fermer  les  paupières. 

Des  oreilles  extérieures  ne  serviroient  qu'à  geufr  un 
animal  ainsi  constitue  ;  mais  en  place  les  oiseaux  ont  des 
conduits  auditifs  extrêmement  délicats.  11  faut  bien  qu  ils 
ayent  l'ouïe  très-fine j  sans  cela,  comment  pourroii-on 
parvenir  à  leur  faire  apprendre  des  notes  de  musique  ou 
articuler  des  mots  exactement  sur  le  ton  de  la  voix  hu- 
maine ?  •  r.. 

L'odorat  n'est  pas  moins  admirable  dans  les  oiseaux. 
Il  y  en  a  qui  sentent  leur  nourriture  favorite  à  une  dis- 
tance étonnante  e.t  même  le  danger,  lorsqu'il  est  encore 
éloigné.  Les  personnes  qui  gagnent  leur  vie  à  prendre 
ées  oiseaux,  se  défient  si  fort  de  leur  odorat  que  quel- 
quefois elles  tiennent  près  de  leur  bouche  un  morceau 
de  charbon  allumé,  de  crainte  que  l'oiseau  qu'elles  guet- 
tent, ne  vienne  à  sentir  leur  haleine  et  par-là  n'échappe 
à  kurs  poursuites. 

P'un 
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D'un  autre  côte  les  jambes  et  les  pieds  des  oiseaux  sont 
d'une  construction  légère,  afin  qu'ils  soient  plus  faciles  à 
transporter  dans  l'air.  Les  oiseaux  nageurs  ont  les  doigts 
des  pieds  joints  par  des  membranes  j  les  autres  les  ont 
séparés,  afin  de  mieux  saisir  leur  proie,  ou  pour  s'accro- 
cher sûrement  dans  le  besoin  aux  branches  des  arbres. 
Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes  longues,  ont  aussi  le  cou 
long,  parce  que,  sans  cela,  ils  ne  pourroient  prendre  leur 
nourriture  à  terre  :  il  faut  pourtant  en  excepter  les  cy- 
gnes et  les  oies  qui  ont  le  cou  extrêmement  long  et  les 
jambes  très-courtes,  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  sont 
pins  propres  à  nager  qu'à  marcher. 

Ainsi  il  paroît  que  toutes  les  parties  extérieures  ca- 
drent parfaitement  avec  la  vie  et  la  destination  de  l'ani- 
mal. Quant  aux  parties  intérieures,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  précisément  hltca  pour  le  vol,  elles  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  pour  sa  sûreté.  Les  os  de  chaque  partie  du 
corps  sont  extrêmement  minces  et  légers,  tous  les  muscles 
tiès-délicals  et  très-foibles,  excepté  ceux  qui  donnent  le 
mouvement  aux  ailes.  -    • 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  l'histoire  gé- 
liérale  des  oiseaux.  Il  y  auroit  beaucoup  de  plaisir  à 
s  étendre  sur  un  pareil  sujet;  mais  un  petit  abrégé  suffira 
probablement  pour  nos  lecteurs. 

C'est  aux  approches  du  printemps  que  les  oiseaux  s'ap- 
parient, et  alors  commence  la  saison  de  l'amour,  du  plaisir 
et  de  l'harmonie  pour  toute  la  nature  animée,  mais  plus 
particulièrement  pour  les  oiseaux.  Ces  accens  mélodieux 
si  lîatteurs  A  l'oreille  partent  des  mâles  et  sont  le  langage 
de  leurs  amours  pour  leurs  femelles  ou  l'expression  de 
leur  tendresse  pour  leurs  petits.  Dans  l'état  de  nature, 
une  fois  que  les  deux  sexes  sont  appariés,  c'est  un  hymen 
qui  dure  au  moins  toute  la  saison  et  ils  se  gardent  une 
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fidélité  inviolable.  On  riiroit  au  contraire  que  les  ani- 
maux que  l'homme  prtnd  sous  sa  prolection,  se  ressfn- 
tent,  en  quelque  sorte,  de  la  corruption  de  ses  mœurs.  Il 
est  assf-z  rare  de  trouver  de  ces  attachemens  particuliers 
parmi  les  oiseaux  domestiques.  Qu'on  examine  les  qua- 
drupèdes dans  leurs  retraite»  natales  j  ils  sont  de  même 
gént'raletnent  consta.is  dans  leurs  amours,  plus  ou  moins, 
et  ils  ne  se  pervertissent  que  dans  l'état  de  doriusticité. 

L'affaire  de  la  fécondation  rinie,  la  femelle  se  met  î\ 
pondre  j  mais  auparavant  elle  constrtiit  un  nid,  et  ce  nid 
annonce  dans  plusieurs  espèces  bien  de  l'intelligence, 
tant  dans  sa  construction  que  dans  le  soin  qu'elles  prcn- 
ncHt  de  le  dérober  à  l'œil  avide  de  l'homme  ou  aux  in- 
sultes des  antres  animaux.  11  y  en  a  cependant  quel- 
ques-uns qui  montrent  de  l'imprévoyance  à  cet  égard  j 
mais  toutes  ont  iui  genre  d'architecture  dift'érent  et  un 
choix  particulier  pour  l'emplacement,  prenant  toujours 
celui  qui  paroît  le  plus  propre  à  remplir  deux  grands 
objets,  celui  de  la  commodité  et  celui  de  la  sûreté. 

La  saison  de  l'iîîcubation  est  pour  les  oiseaux  le  temps 
le  plus  heureux.  I?e  pcrc  et  la  mère  veillent  attentive- 
ment sur  leurs  petits  et  ne  les  quittent  guères  de  vue  : 
on  diroit  qu'ils  sentent  tout  le  noble  orgueil,  toute  l'im- 
portance de  leur  fonction  et  toute  la  tendresse  de  la  solli- 
citude paternelle.  Comment  peut-on  donc  se  faire  un 
jeu  et  avoir  la  barbarie  d'enlever  au  tendre  musicien  ses 
œufs  ou  ses  petits  et  de  porter  par  1;^  le  coup  le  plus  sen- 
sible à  son  cœur  !  Tout  le  plaisir  que  peut  procurer  un 
pareil  vol,  n'est  rien  en  comparaison  du  chagrin  qu'il 
occasionne  ! 

Mais,  quelque  loin  qu'aille  l'instinct  dans  les  oiseaux^ 
il  n'a  aucun  des  attachemens  permanens  de  la  raison.^ 
Du  raoraent  qu'ils  ont  rempli  ce  que  leur  prescrit  la  na- 
ture >• 
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ture  ;  en  élevant  leurs  petits  et  en  les  mettant  en  état  de 
se  pourvoir  eux-mcmes,  toute  liaison  entre  le  pcre,  la 
mère  et  les  petits  cesse  aussitôt,  pour  ne  se  renouveller 
peut-être  jamais.  Les  chants  sont  alors  interrompus,  et 
«n  morne  silence  rùgne  dans  les  bocages  où  l'on  n'en- 
tendoit  auparavant  que  mélodie.  Il  y  a  efî'ectivemcut 
peu  d'oiseaux  qui  nous  cgayeni  p.ir  leur  chant,  passé  ce 
terme,  et  ceux  qui  continuent  lent  ramage  durant  1  au- 
tomne et  pendant  l'hiver  sont,  et  avec  bien  de  la  raison, 
les  favoris  de  ihonime.  De  ce  non)bre  est  le  rouge-gorge, 
consacré  depuis  long-temps  aux  lares  domestiques  ;  il 
est  à  la  fois  le  musicien  le  plus  agréable  qui,  par  seâ 
chants,  nous  annonce  la  révolution  de  l'année,  le  plus 
innocent  et  le  plus  familier  de  tous  les  oiseaux.  Le 
temps  de  l'incubation  fini  et  les  petits  élevés,  la  saison  de 
la  mue  ne  tarde  pas  à  venir.  Elle  a  généralement  lieu 
sur  la  fin  de  l'été,  ensorte  que  leur  plumage  est  entière- 
ment refait  avant  l'arrivée  de  l'hiver  j  du  reste  celte  mue 
ne  se  fait  jamais,  sans  causer  de  la  douleur  et  de  h  tris- 
tesse. 

Vers  l'automne,  différentes  espèces  d'oiseaux  commen- 
cent à  se  rassembler  en  troupes  et  se  disposent  à  passer  en 
d'autres  pays  oh  ils  sont  attirés  par  le  désir  de  trouver  au 
climat  plus  chaud  ou  par  l'espoir  d'une  nourriture  plus 
abondante.  Quoique  rien,  peut-être,  n'ait  plus  excité  la 
curiosité,  ni  plus  exercé  la  spéculation  des  naturalistes 
que  ces  migrations,  il  est  peu  de  matières  qui  soient  aw-^ 
JQurd'hvîi  enveloppées  dans  une  plus  grande  obscurité. 

Malgré  les  progrès  qu'on  a  faits  en  géographie  et  en 
histoire  naturelle,  c'est  encore  un  mystère  que  le  lieu 
d'où  viennent  certaines  espèces  d'oiseaux  et  où  elles  re- 
tournent ensuite;  mais  le  plus  singulier  de  tous  les  phé- 
nomènes qui  ont  fait  le  tourment  et  le  désespoir  des  or* 
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nllhologîstes,  c'est  la  disparition  des  hirondelles.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'elles  se  retirent  dans  les  climati 
chauds  de  l'Afrique  ;  d'autres  veulent  qu'elles  restent 
engourdies  dans  des  cavernes,  dans  de  vieilles  murailles, 
ou  dans  des  creux  d'arbres,  et,  comme  si  c'étoit  pour 
éprouver  jusqu'oii  peut  aller  la  crédulité  humaine,  il  y 
a  des  auteurs  graves  et  respectable-j  qui  soutiennent 
qu'elles  se  plongent  au  fond  des  étangs  ou  des  rivières 
OLl  elles  restent  ensevelies  dans  la  vase,  jusqu'à  ce  qu'elles 
sentent  les  douces  influences  du  printemps. 

Que  deviennent  donc  les  hirondelles  à  l'époque  de  leur 
migration  ?  c'est  un  problême  qui  n'est  pas  résolu  et  qui, 
peut-être,  ne  le  sera  pas  de  long- temps  j  mais  on  peut 
observer  que,  ces  oiseaux  vivant  d'insecteS),  il  est  impos- 
sible qu'ils  demeurent  et  qu'ils  vi»ent  dans  ce  climat, 
pendant  l'hiver.  On  sait  que  plusieurs  animaux  tom- 
bent dans  l'engourdissement,  aux  approches  de  l'hiver 
et  qu'ils  demeurent  en  cet  état  jusqu'au  retour  du  prin- 
temps. Pourquoi  ne  conclueroit-on  pas,  par  analogie, 
qu'il  en  est,  peut-êlre,  de  même  des  hirondelles  ?  Mais 
qui  a  trouvé  les  lieux  où  elles  se  retirent  ?  Nous  les 
voyons  se  rassembler  en  nombre  prodigieux  ;  raiîis  rieu 
ne  nous  prouve  d'une  niaui(ire  satisfaisante  qu'on  en  ait 
jamais  vu  s'envoler  de  nos  côtes,  se  cacher  dans  nos  ca- 
vernes ou  se  plonger  dans  nos  rivières. 

Nous  avons  des  preuves  sans  nombre  de  la  docilité  des 
oiseaux.  On  a  appris  il  un  serin  de  canarie  à  choisir  les 
lettres  de  l'alphabet  et  à  les  arranger,  aussitôt  qu'on  lui 
en  dounoit  l'ordre,  de  manière  à  former  le  nom  de  la 
première  persoime  d'une  compagnie,  sans  qu'aucun  spec- 
tateur pût  discerner  les  indices  donnés  en  cette  occasion 
par  l'instituteur  et  suivis  par  le  pupille.  La  susceptibilité 
d'éducation  du  faucon,  du  perroquet,  de  la  pie,  du  rouge- 
queue 
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qiuue  Cl  de  plusieurs  autres  oUeaux,  n'a  besoin  que  d'èlre 
ciicc  pour  faire  convenir  de  leurs  talens  et  pour  exciter 
l'admiration, 

Liiinaïus  divise  .wS  oiseaux  en  six  ordres.  I.  Acci- 
MiHËs,  ou  les  oiseaux  de  proie.  II.  Pic.^,  ou  le  genre 
de  la  pie.  III.  Ansekes,  ou  le  genre  du  canard.  IV. 
Orall.12,  ou  le  genre  de  la  grue.  V.  Galunje,  ou  le 
genre  des  gallinacccs.  VI.  Passeues,  ou  le  genre  da 
moineau,  contenant  environ  mille  espèces. 


Okdke  I.—ACCI PITRES. 
Les  oiseaux  du  genre  du  faucon  composent  la  classe  des 
oiseaux  de  proie  :  ce  qui  les  distingue,  c'est  leur  bec  qui 
est  crochu,  fort  et  entaillé  à  l'extrémité,  leurs  jambes 
courtes  et  musclées,  leurs  ongles  forts,  leurs  serres  poin- 
tues et  crochues,  la  force  de  leur  corps,  l'impureté  de 
leur  chair,  la  nature  de  leurs  alimens,  la  cruauté  et  la 
férocité  de  leur  naturel. 

LE    CONDOR. 

Le  condor  est  le  plus  grand  des  vautours,  et  pour  la 
taille,  la  force  et  la  voracité,  il  n'a  pas  son  égal  parmi 
les  oiseaux.  Il  est  redoutable  non-seulement  aux  ani- 
maux, mais  quelquefois  ù  l'hoinmc  même.  Selon  quel- 
ques auteurs,  il  a  dix-huit  pieds  de  vol  ou  d'envergure  ; 
son  bec  est  assez  fort  et  assez  pointu  pour  percer  le  cuir 
d'une  vache,  et  il  ne  faut  que  deux  de  ces  animaux  pour 
dévorer  un  bœuf  à  un  seul  repas. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  condor  ne  paroît 
point  du  tout  effarouché  k  l'approche  de  riiomme  :  grâce 
à  la  providence,  l'espèce  n'en  est  pas  nombreuse  ;  sans 
quoi  les  conséquences  scroicnt  îembles.  Si  l'on  peut  s'ca 
rapporter  au  témoignage  des  Indiens  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale qui  est  le  seul  pays  où  se  trouve  le  condor,  il 
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«nilevera  dans  ses  serres  un  cerf  ou  un  jeune  veau  avec 
autant  de  facilité  qu'un  aigle  emporte  un  lièvre  ou  un 
lapin.  Il  ne  frc<iuente  guères  les  forets,  parce  qu'il  lui 
faut  beaucoup  d'espace  pour  déployer  ses  aîles  ;  mais  on 
en  voit  quelquefois  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  riviè- 
res, où  ils  descendent,  dans  certaines  saisons,  du  haut 
des  montagnes  ou  du  fond  des  déserts  qui  sont,  pour  la 
plus  grande  partie,  peuplés  des  productions  monstrueu'sw 
de  la  nature.  Tout,  dans  ces  lieux  sauvages,  inspire  une 
horreur  sécrète  :  des  précipices  affreux, — des  panthères 
cherchant  leur  proie,— des  forêts  où  l'on  n'entend  que 
le  sifllement  des  serpens,— des  montagnes  dont  l'aspect 
seul  fait  frémir  et  rendues  encore  plus  effroyables  en  ce 
qu'elles  servent  de  repaire  ou  de  retraite  au  condor. 

Cet  oiîîcau  est  de  couleur  brune.  Une  de  ses  plumes 
il  près  de  deux  pied*  et  demi  de  long,  et  un  pouce  et  demi 
de  circonférence;  par  Tendrolt  le  plus  épald  du  tuyan. 

LE    ROI    DES    VAUTOURS. 

En  général  les  vautours  qni  sont  communs  dans  cer* 
tainef  parties  de  l'Europe  et  connus  dans  tous  les  coins 
du  globe,  quoiqu'absolument  étrangers  à  l'Angleterre, 
sont  faciles  à  distinguer  des  pigles  auxquels  ils  ressenv 
blent  beaucoup,  parce  qu'ils  ont  îa  tête  et  le  cou  chauves; 
ces  parties  ne  sont  effectivement  couvertes  que  dnn  très- 
léger  duvet  ou  de  quelques  poils  clair-semcs.  Tous  les 
vautours  sont  d'une  voracité  extrême  et  fort  pru  délicatsj 
il  y  a  sur  le  n<jnibre  quelques  espèces  assez  belles,  parti- 
culièrement celle  dont  nous  prulons  ici. 

Le  roi  des  vautours  est  originaire  de  l'Amérique  et  un 
peu  plus  grand  qu'un  cf)q  d'Inde.  11  est  renip.njuable 
par  la  forme  singulière  de  la  peau  qu'il  a  sur  la  tête  1 1 
sur  le  cou  ;  cette  pf  rui  est  chauve  et  de  couleur  d'orange. 
Elle  prend  ;\  la  base  du  bec  et  s'çtcnd  des  dcuK  côtés  de 
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jj  Icte,  d'uù  elle  s'élève  comme  une  crête  dentelée  tom- 
hjiu  d'un  côte  ou  de  l'autre,  suivant  le  mouvement  de 
icte  que  fait  l'oiseau.  Les  yeux  sont  entourés  d'une  peau 
rouge  écarlate,  et  l'iris  a  la  couleur  et  l'éclat  des  perles, 
Derrière  la  tête,  s'élève  une  touft'e  de  duvet  noîr^  de  la- 
quelle sort  et  s'étend  sous  la  gorge  une  peau  ridée,  de 
couleur  brunâtre  mêlée  de  bleu  et  de  rouge.  Au-des- 
sous, sur  la  partie  nue  du  cou,  est  une  espèce  de  collier 
ou  de  fraise,  formée  par  des  pluînes  assez  longues,  douces 
et  d'un  cendré  foncé.  L'oiseau  ramasse  souvent  son  cou 
et  la  plus  grande  partie  de  sa  tète  dans  cette  espèce  de 
capuchon  5  ce  qui  lui  donne  alors  un  air  tout-à-fait 
drôle. 

Ces  marques  caractéristiques  suffisent  pour  fiûrc  dis- 
tinguer le  roi  des  vautours  :  quoiqu'immonde  dans  toulca 
ses  habitudes,  comme  le  reste  de  son  genre,  il  est  indu- 
bitablement le  plus  beau  de  sa  famille. 

LE    GESUR   DK    l'aICLIÎ. 

Linnccus  comprend  sous  le  nom  générique  de  faucon, 
les  aigles  dont  il  y  a  plusieurs  espèces  distinctes.  Ils 
fixent  généralement  leurs  retraites  loin  des  habitations 
des  hommes,  aimant  mieux  vivre  du  gibier  sauvage  des 
forêts  (et  n'avoir  ainsF  qu'une  subsistance  précaire)  que 
de  sacrifier  leur  sûreté  à  leur  appétit. 

L'aigle  est  entre  les  oiseaux,  ce  que  le  lion  est  parmi 
les  quadrupèdes  :  tous  deux  exercent  une  sorte  d'empire 
sur  les  autres  habitans  des  forets  ;  également  magna- 
nimes, ils  dédaignent  tous  les  petits  animaux  et  ne  s'at- 
t;iqucnt  qu'i\  ceux  qui  sont  dignes  d'une  conqi"'^te. 
Laigle  ne  touchera  point  à  la  proie  d'un  autre  oiseau 
et  il  ne  veut  d'autre  bien  que  celui  qui  est  le  fruit  de 
fion  industrie  et  de  ses  prouesses.  Quelque  affamé,  qu'il 
c<nt,  il  ne  se  rabat  jamais   sur  des  charognes,  et,  une 
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fois  rassasié,  il  ne  retourne  plus  au  même  cadavre  pour 
satisfaire  sa  faim.  L'aigle  est  tîer  dans  l'esclavage  qu'il 
ne  supporte  qu'avec  indignation  ;  cependant,  avec  de 
bons  traitemens,  on  parvient  à  l'apprivoiser,  et  on  en 
a  vu  témoigner  beaucoup  d'attachement  à  leur  faucon- 
nier. 

L'aigle  est,  de  tous  les  oiseaux,  celui  qui  prend  l'essor 
le  plus  haut  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  excel- 
lence l'oiseau  céleste  :  il  a  la  vue  si  forte  qu'il  peut  fixer 
le  soleil,  sans  en  être  ébloui  j  mais  il  n'a  pas  à  beaucoup 
près  l'odorat  si  lin  que  le  vautour.  Quoiqu'il  ait  l'aile. 
Irès-forte,  une  fois  qu'il  a  pris  l'essor,  il  a  quelque  peine 
d  s'élever  de  terre,  quand  il  s'y  est  posé  j  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'emporte  aisément  une  oie,  un 
lièvre,  un  agneau  ou  tout  autre  animal  de  pareille  gran- 
deur. On  a  môme  vu  de  ces  animaux  voraces  emporter 
des  enfans,  et  c'est  probablement  l'observation  de  quel- 
que fait  semblable,  qui  aura  donné  lieu  ù  la  fable  de 
l'enlèvement  de  Ganimède  au  ciel  par  un  aigle. 

l'aigle  commun. 
L'aigle  commun  est  de  couleur  brune  j  la  tête  et  le 
haut  du  cou  tirent  sur  le  rouge  ;  les  plumes  de  la  queue 
sont  blanches,  excepté  vers  le  bout  où  elles  sont  noirâ- 
tresj.  et  les  jambes  sont  couvertes  d'un  plumage  brun 
rougeâtre.  On  trouve  de  c..i  aigles  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  en  Ecosse  et  dans  d'autres  pays,  lis  font 
leurs  aires  sur  des  rochers  inaccessibles,  et  la  femelle 
ne  pond  guères  plus  de  deux  ou  trois  œufs  qu'elle  couve 
trente  joins,  avant  que  les  petits  soient  éclos. 

l'aiglr  doué,  ou  l'aigli',  royal. 
L'aigle  doré  est  le  plus  noble  et  le  plus  grand  de  tous 
les  aigles  ;  il  a  près  de  trois  pieds  de  longueur  et  plus  de 
sept  pieds  de  vol  ou  d'envergure.     La  lêie  et  le  cou  sont 
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couverts  de  plumes  étroites  dont  la  pointe  est  fort  aiguë, 
d'un  brun  foncé,  et  tannées  sur  les  bords  ^  tout  le  corpa 
est  d  un  brun  foncé,  et  le  plumage  sur  le  dos  agréablement 
ombré  d'une  teinte  plus  foncée  de  la  même  couleur.  Il 
a  les  jambes  garnies  de  plumes  jusque»  sur  les  pieds  et 
les  doigts  armés  de  serres  formidables. 

Cet  aigle  se  trouve  dans  les  parties  montagneuses  de 
l'Irlande  et  fait  communément  ses  petits  sur  les  rochers 
les  plus  élevés.  On  en  a  vu  quelquefois  aussi  dans  le 
comté  de  Carnaervon  -,  mais  il  n'est  qu'oiseau  de  passage 
dans  ce  comté. 

l'aigle  marin. 
L'aigle  marin  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande:  on  l'a  généralement 
confondu  avec  l'aigle  doré,  à  cause  de  la  grande  ressem- 
blance de  leurs  couleurs  j  mais  laigle  marin  est  facile  à 
distinguer  par  ses  jambes  nues  et  encore  plus  par  ses  ha- 
bitudes particulières.  On  convient  généralement  qu'il 
tire  sa  subsistance  des  eaux  j  lorsque  le  poisson  vient  se 
jouer  en  nageant  près  de  la  surface,  il  sélance  dessus 
d'une  hauteur  considérable  et  ne  manque  jamais  sa 
proie. 

LE    GENRE    DU    FAUCOS?. 

Il  y  a  beaucoup  de  confusion  dans  l'arrangement  de 
celte  famille,  comme  il  arrive  ordinairement  par  rap- 
port aux  animaux  dont  les  races  ont  été  croisées  pour 
satisfaire  le  goût  de  l'homme.  La  fauconnerie  a  long- 
temps fait  l'amusement  favori  de  nos  robustes  ancêtres  et 
les  personnes  de  rang  ne  sortoient  gnères  sans  avoir  leur 
faucon  sur  le  poing  3  cet  attribut  dans  les  anciens  ta- 
bleaux  est  gcnéialeiiicu  regarde  comme  une  marque  de 
noblesse.  Cet  amusement  était  fort  dispendieux,  et,  sous 
les  anciens  princes  Welchcs,  le  g.and  tl.uconnier  étoit  le 
quatrième  officier  d'état  >  cependant  il  étoit  limité  à  trois 
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laiions  de  bière  par  jour,  chaque-  ration  de  la  quaiililé  qu'id 
en  pouvoir  boire  d'un  trait  ù  son  cor  de  chasse,  de  ci  amie 
que  venant  à  senivrer  il  ne  manquât  .1  remplir  sou  devoir. 
Sous  le  rtgue  d* Edouard  Trois,  c'étoil  ui»  crime  capiial  de 
voler  uîi  faucon,  cl  il  y  avoit  même  ptine  d'emprisonne- 
tiioiit  i)Our  an  et  joiu-  cunirc  quicoiv^ue  eu  dt'robt'it  ks 

œafs. 

Ce  qui  dlîfnigue  les  faucons  c'est  la  longueur  et  la 
brièveté  des  ailes.  La  première  division  ou  la  race  des 
faucons  nobles  comprend  le  faucon  gerfaut,  le  fauc  n 
proprement  dit,  le  lanier,  le  hobereau  et  quelques  autres  j 
la  seconde  renferme  l'autour,  l'ttervler,  le  milan  et  le 
buzard,  ou  la  buze. 

LE    FAUCON    r.KUrAUT. 

Celte  élégante  espèce  l'emporte  ,  ur  toutes  les  autre?, 
excepté  l'orfraie  que  Linna;us  met  dans  cette  famille.  Le 
gerfaut  a  le  bec  jaune  et  très-crochu,  la  gorge  d'un  beau 
blanc,  et  tout  son  plumage  est  de  ia  même  conlrur,  ex- 
cepté qu'il  est  marqué  de  lignes,  de  taches  ou  de  bandes 
de  couleur  sombre. 

Cet  ois.au  étoit  fort  estimé,  lorsque  la  fauconnerie 
étoit  de  mode  et  on  le  dressoit  toujours  pour  la  chasse 
du  plus  noble  gibier.  Il  habite  les  districts  du  nord  de 
l'Ecosse. 

LE    FAUCON   xiLEHlN. 

Le  faucon  pèlerin  est  un  oiseau  assez  grand  qui  a  le 
bec  très- crochu  et  armé,  au  bout  de  la  mandibule  supé- 
rieure, d'une  pointe  saillante  très-aigae.  Le  plumage 
sur  le  front  est  blanchâtre  ;  sur  le  sommet  de  la  tête,  il 
est  noir  mêlé  de  bleu,  et  sur  le  derrière,  tout  à  fait  noir. 
1^  dos,  les  plumes  scapuiaircs  ei  les  couvertuves  des  ailes 
sont  élégamment  barrées  de  noir  et  de  bleu  foncé,  et  la 
queue  est  chargée  de  points  bruns  et  bleus.     La  poitrine 
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ot  ]o  yeniu^  sont  blanchAtres,  les  jambes  courtes  et  jaunes, 
et  les  duigts  des  pieds  irts-longs. 

1-e  taucou  pèlerin  multiplie  dans  la  province  de  Gallet 
et  en  Ecosse  ;  encore  aujourd'hui  on  en  élève  queiqnes- 
uns  pour  le  plnisir  de  prendre  dt:s  oiseaux.  Son  vol  est 
extrêmement  rapide;  c.r  un  de  ces  faucons  ^:i  avoit 
été  dressé  par  un  gentilhomme  du  comté  .ÏAngus  lut 
ayant  échappé  avec  deux  fortes  clochettes  ittat  hée.  aux 
pieds,  fut  tué  en  moins  de  deux  fois  vin.?-.quane  heures 
après,  aux  environs  de  Mostyn  dans  le  co.nté  de  Flint. 

LE    TALTCON    GE.VTIL. 

Le  faucon  gentil  est  dune  forme  trèa-élégantc.  La 
tcte  est  de  couleur  de  rouille  un  peu  claire  avrc  c'es 
taches  noires  de  figure  oblongue.  Toute  la  poitrine  et 
le  ventre  sont  blancs,  avec  des  teintes  de  jaune,  chaque 
plume  est  marquée  de  taches  en  forme  de  cordon,  de 
couleur  sombre  et  qui  vont  de  haut  en  bas.  Le  dos  est 
brun  et  les  grandes  plumes  des  ailes  qui  sont  de  couleur 
sombre,  ont  un  des  côtés  de  leurs  barbes  barré  de  noir 
et  l'autre  de  blanc.  La  queue  est  traversée  de  quatre 
ou  cmq  bandes  noires,  et  d'autant  de  couleur  cendrée. 
C  est  le  faucon  proprement  dit  qui  anciennement  étoit 
tort  estimé. 

I.B  m;zARD. 

Le  buzard  a  environ  vingt-deux  pouces  de  longueur 
et  plus  do-  cinquante  de  vol  ou  d'envergure.  C'est  de 
tous  les  oiseaux  du  genre  du  faucon,  le  plus  commun 
qu.l  y  a.t  en  Angleterre;  il  muhiplie  dans  le,  grands 
bois  et  la  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs.  Il  est  sujet 
u  varier  beaucoup  en  couleur;  mais  c.t  oiseau  est  si  bien 
connu  qu  .1  n  a  pas  besoin  de  description. 

Le  bu/ard  est  un  oiseau  très-paresseux  et  "rès-indolent 
qui  restera  perché  sur  la  même  branche  perdant  la  plus. 

grande 
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grande  partie  de  la  journée  et  toujours  près  du  ménis 
endroit.  Il  se  nourrit  d'oiseaux,  de  lapins,  de  taupes,  de 
souris,  et,  quand  la  faim  le  presse,  il  fera  son  repas  de 
grenouilles,  de  vers  de  terre  et  de  toutes  sortes  d'insectes. 

LE    MILAN. 

Le  milan  est  facile  à  distinguer  de  tout  le  reste  de  sa 
tribu  par  sa  queue  fourchue  aussi  bien  que  par  son  vol 
lent,  égal  et  presque  continuel.  Il  a  vingt-sept  pouces 
de  longueur  et  environ  cinq  pieds  de  vol  ou  d'envergure. 
Il  subsiste  principalement  de  bêles  tuées  que  le  hazard 
lui  fait  trouver,  et  c'est  un  insidieux  fripon  plutôt  qu'un 
hardi  voleur.  Il  chasse  à  la  proie,  et,  quand  il  peut 
r-incontrer  un  poussin  égaré  ou  un  oiseau  qui  ne  se  défie 
de  rien,  il  fond  rapidement  dessus  et  l'emporte. 

Le  milan  niche  communément  dans  les  bois,  et  de 
préférence  dans  les  montagnes.  Le  lord  Bacon  observe 
que  quand  cet  oiseau  vole  haut,  on  doit  s'attendre  à  un 
temps  sec.  On  en  faisoit  autrefois  beaucoup  de  cas  en 
médecine,  mais  sans  aucun  fondement  solide. 

l'auïour. 
L'autour  est  plus  grand  que  le  buzard  et  d'une  forme 
plus  élégante.  La  peau  à  la  base  du  bec  est  d'un  verd 
jaunâtre  :  au-dessus  de  chaque  œil,  est  une  longue  ligne 
blanche,  et  des  deux  côtés  du  cou  un  lit  de  blanc  entre- 
coupé. La  tète,  le  derrière  du  cou,  le  dos  et  les  ailes  sont 
d'un  brun  foncé  j  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs,  et 
traversés  de  superbes  bandes  noires.  La  queue  est  longue, 
d'un  cendré  brunâtre  avec  des  bandes  de  couleur  som- 
bre. 
;  Lorsque  la  fauconnerie  étoit  en  vigueur,  l'autour  étoit 

très  estimé.  U  fini  son  aire  sur  des  arbres  élevés  j  c'est 
un  terrible  destructeur  de  gibier,  sur  lequel  il  fond  à 
travers  les  oois  a\'4îc  la  plus  vive  impétuosité  -,  mais  si  sa 
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proie  peut  lui  faire  manquer  son  premier  coup,  il  cesse 
pœsciuc  nussitôt  de  la  poursuivre. 

l'épekvier. 

L'épervîer,  comme  les  autres  oiseaux  du  genre  du  fau-- 
oon,  varie  beaucoup  en  couleur  ;  mais  l'espèce  est  trop 
b.en  connue  pour  avoir  besoin  dune  ample  description. 
Lt  maie  et  la  femelle  dificrent  beaucoup  par  la  taille  et 
par  les  couleurs  ^  le  maie  a  environ  douze  pouces  de 
longueur  et  vingt-trois  de  vol ,  la  femelle  a  quinze  pouces 
de  long  et  vingt-six  d'envergure. 

L'épervier  est  bien  le  plus  élégant  des  oiseaux  de  proie 
d  Angleterre  mais  en  môme  temps  celui  qui  fait  le  plus  de 
degat.  Il  fait  son  nid  sur  des  rochers  élevés,  dans  de 
grands  bâtimens  en  ruine,  d  où  il  sort  pour  aller  A  la 
chasse  des  pigeons  et  des  perdix  dont  il  fait  une  terrible 
déconfiture. 

Il  paroît  que  les  anciens  Egyptiens  avoient  beaucoup 
de  veneraNon  pour  l'épervier  et  que  leur  dieu  Osirls  étoit 
représente  sous  la  forme  de  cet  oiseau. 

LE    GENKE    DU    HlBOtr. 

Tous  les  oiseaux  de  cette  famille  peuvent  ^.tre  regardés 
comme  des  voleurs  qui  profitent  des   ténèbre,  de  la  nuit 
pour  exercer  leurs  brigandages.     Ce  <|ui  le^  distingue  de 
tous  les  antres  oiseaux,  crst  qu'ils  voient  mieux  In  nuit 
quHe  jour;  trop  de  lumiùre  les  éblouit,  et  il  leur  faut 
t--..'  y)rte  de  crépuscule  pour  favoriser  leurs  déprédations 
Au.,  ne  sortent-ils  gu^..  de  la.s.etr.ite^ 
brune  :  alors  on  les  voit  ciîleuror  de  haut  en  bas  les  buis- 
sons  et  les  haies,  pour  trouver  quelque  proie.     Leur  note 

::  i'r?r!;.:^.;'--^^^^^-^-^^---t 


entendre  dans  le  silence  de  1, 


ment  discordans 
«l'ie  les  hommes 


troublent 
se  transmette 
K 


^  nuit,  leurs  cris  atlrc 


use- 


repos  public.     Il  faut  bien 

:it  de  main  en  main  leurs 

préjugés 


,  >.■ 


jn4  HISTOIRE    NATURELLE. 

préjugés  avec  leurs  sensations,  pour  rendre  le  cri  du  hi- 
bou odieux  ;  car  il  y  en  a,  au  moins  une  espèce,  dont  le 
cri  a  toujours  été  regardé  par  le  peuple  comme  le  présage 
de  quelque  malheur  ou  de  quelque  désastre. 

Mais,  quoique  les  hibous  ne  soient  point  du  tout  des 
oiseaux  favoris,  quoiqu'ils  soient,  pour  la  plupart,  des 
êtres  ridiculisés  ou  détestés,  ils  ne  laissent  pas  dctre 
utiles.  Le  hibou  de  grange  enir'autres  rend  de  très- 
grands  services  en  ce  qu'il  détruit  les  souris,  et  comme  il 
ne  fait  sa  proie  que  de  ce  qui  nuit  à  l'industrie  de  1  homme, 
on  peut  le  mettre  au  nombre  des  bienfaiteurs  du  genre 
humain.     Il  y  a  environ  douze  espèces  de  hibous. 

LE    HIBOU    AIGLE,   OU    LE    GRAND    DUC. 

Ce  hibou  est  presque  de  la  grandeur  de  l'aigle  :  sa  tête 
et  tout  son  corps  sont  agréablement  diversifiés  de  lignes, 
de  taches  et  de  madrures  noires,  brunes,  cendrées  et  de 
couleur  ferrugineuse  ;  les  ailes  sont  longues,  la  queue 
courte  et  marquée  de  bandes  brunes. 

On  a  quelquefois  vu  de  ces  oiseaux  dans  le  nord  de 
l'AnMeterreet  en  Ecosse  j  ils  habitent  des  rochers  mac 
cessibks,  des  édilices  abandonnés  et  font  leur  proie  de 
lièvres  et  d'oiseaux. 

LE    HIBOU    CORNU. 

Ce  hibou,  au  premier  coup  d'œil,  paroît  fort  gros: 
cela  vient  en  grande  partie  de  ce  que  son  plumage  est 
très-fourni.  Ses  cornes  qui  le  di.tingucnt  de  tous  les 
autres  hibous,  .ont  composées  de  six  plumes  chacune  ; 
ces  plumes  tachées  de  jaune  et  de  noir  s'élèvent  d  environ 
un  pouce,  et  l'oiseau  peut  les  rabattre  ou  les  relever  à  vc 
iunié  La  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  jaune  terne, 
nurquésde  petites  taches  brunes  :  le  dos  et  les  couver- 
tuies  des  ailes  sont  variées  de  jaune  et  de  brun  tonce. 

JL6 
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Le  hibou  cornu  niche  ordinairement  dans  les  cavctnes, 
dans  les  creux  des  arbres,  ou  dans  des  tourelles  ruinées. 
11  est  commun  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Chestcr  et  dans  la  principauté  de  Galles. 

LE    HIBOU    BLAVC. 

Le  hibou  communément  appelle  hibou  de  grange  est 
le  mieux  connu  de  tous.  On  peut  le  regarder  comme 
un  oiseau  presque  domestique,  parce  qu'il  se  tient,  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  dans  les  graiijeî  et  dans 
les  bâtimens  dépendans  des  termes,  où  il  rend  un  ser- 
vice infini,  en  les  purgeant  de  vermine.  Il  hôle  rare- 
ment ;  mais  il  souffle,  il  siffle  d'une  manière  très-forte 
et  souvent  il  jette  des  cris  efîVoyabies. 

LE    CHAT-HUANT    COMMUN. 

On  donne  communément  à  ce  chat- huant  le  nom  de  chou* 
elte,  d'etVraye  ou  de  frésaye,  et  la  superstition  en  regarde 
les  cris  comme  un  présage  de  mort  ou  de  malheur.  Les 
anciens  croyoient  aussi  qu'il  suçoit  le  sang  aux  petits  en- 
fans  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  craindre  ou  détester  dans  tous 
les  siècles  i  il  y  a  cependant  bien  de  l'apparence  que  c'é- 
toit  sans  aucun  fondement.  Ses  cris  sont  vraiment  ef- 
frayans,  et,  comme  il  se  porte  fréquemment  vers  les  fe- 
nêtres des  chambres  où  il  aperçoit  de  la  lumière,  et 
qu'il  y  en  a  presque  toujours  dans  les  appartemeus  des  in- 
firmes, le  malade  à  préjugés  et  ses  amis  s'imaginent  que 
sa  voix  l'appelle  au  cimetière. 

LE    LANIER,    OU    l'kCOKCHEUR.     • 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  mais  les  carac- 
tères généraux  étant  les  mêmes  dans  toutes,  on  peut  bien 
se  dispenser  d'en  faire  l'énuméralion  détaillée.  La  des- 
cription du  grand  lanicr  suffira  pour  donner  une  idée 
exacte-  de  tous  les  autres. 
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L*  grand  lanier  n'est  gucrcs  que  de  la  grosseur  du 
merle  j  cependant  il  est  tris-féroce  et  grand  destructeur 
d'oiseaux.  Son  bec  est  long  d'environ  un  pouce  et  crochu 
par  le  bout.  I  ^  sommet  de  la  tête,  le  dos  et  des  cou- 
vertures des  ailes  sont  de  couleur  cendrée  j  les  pennes 
sont  noires,  traversées  chacune  d'une  large  bande  blanche 
au  milieu  ;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  rentre  sont  d'un 
blanc  sale,  et  ses  jambes  sont  noires.  Ses  doigts  de  pieds 
qui  sont  conformés  différemment  de  ceux  des  autres  oi- 
seaux de  proie,  semblent  en  faire  la  nuance  entre  les 
oiseaux  carnivores,  les  granivores  et  les  insectivores. 
Aussi  ses  habitudes  répondent-elles  parfaitement  à  sa 
conformation  j  car  il  mange  indistinctement  de  la  thairou 
des  insectes,  mais  de  ki  chair  de  préférence  :  il  attaque 
avec  une  hardiesse  étonnante  des  oiseaux  beaucoup  plus 
grands  que  lui,  et  souvent  il  en  vient  à  bout. 

Ouand  il  si  tué  un  oiseau  ou  un  insecte,  il  porte  sa 
proie  sur  quelque  épine  voisine  oii  il  l'enfonce,  et  kl  il  la 
dépèce  avec  son  bec,  n'ayant  pas  les  serres  assez  fortes 
pour  la  déchiqueter.  En  été,  il  se  retire  dans  les  mon- 
tagnes J  mais  en  hiver  il  descend  dans  les  plaines. 

Le  lanier  est  extrêmtmfnt attaché  i\  ses  petits,  et  toute 
la  couvée,  une  fois  qu'elle  est  en  état  de  se  pourvoir 
elle-même,  ne  forme  qu'une  seule  famille,  oïl  régnent  la 
tranquillité,  la  subordination,  et  communément  ils  chas- 
sent et  mangent  tous  ensemble. 


Okdke  lI.—PICiE. 

Ce  qui  distingue  les  oiseaux  du  genre  de  la  pie,  c'est 
qu'ils  ont  le  bec  à  peu  près  en  forme  de  coin  et  façonné 
pour  fendre  j  les  jambes  courtes  et  fortes,  le  corps  menu, 
la  chair  impure  et  qu'ils  mangent  toutes  sortes  de  choses. 
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Ils  nichent  généralement  dans  les  arbres  et  les  mâles 
nourrissent  les  femelles  pendant  qu'elles  couvent. 

LE    GEXKE    DU    PERROQUET. 

Dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  minéral,  il  nous 
faut  souvent  une  description  détaillée,  pour  pouvoir  dis- 
tinguer ce  qui  est  utile  ou  nuisible,  vénineux  ou  salu- 
taire 3  mais  dans  le  règne  animal  dont  les  productions  ne 
varient  que  par  des  nuances  de  couleurs  que  le  pinceau 
seul  peut  rendre,  il  seroit  inutile  d'entrer  dans  des  détails 
particuliers  sur  des  objets  dont  il  n'est  pas  possible,  du 
moins  par  les  expressions  du  langage,  de  donner  une  idée 
exacte. 

Linnaeus  compte  quarante-sept  espèces  dans  la  belle 
fcimille  des  perroquets,  et  probablement  il  n'en  a  pas 
décrit  plus  de  la  nwitié  ;  mais  comme  l'histoire  du  genre 
en  général  est  celle  de  tous  les  individus  qui  le  compc- 
sent,  on  peut  très-bien  se  dispenser  d'une  pure  répétition 
de  mots  techniques  3  aussi  nous  en  tiendrons  nous  ici  à 
classer  plutôt  qu'à  particulariser. 

Le  caractère  diatinctif  de  la  famille  des  perroquets  est 
d'avoir  le  bec  crochu,  la  mandibule  supérieure  garnie 
d'une  peau  nue  mobile,  les  narines  situées  à  la  base  du 
bec,  la  langue  charnue,  obtuse  et  épaisse,  les  pieds  pro- 
pres à  grimper. 

Pour  distinguer  les  perroquets,  on  a  divisé  le  genre  en 
plusieurs  espèces,  savoir  les  Macaos  qui  sont  beaucoup 
plus  grands  que  tous  les  autres  et  approchent  du  corbeau 
pour  la  taille  j  les  Cockatoons  ou  Kakatoès  qui  sont 
faciles  ^  distinguer  par  It^ur  superbe  crête  j  les  Parkots 
ou  PKKRftttUKTs  proprement  dits,  qui  sont  de  moyenne 
grandeur,  dont  le  plumage  est  varié  et  la  queue  d'une 
longueur  médiocre;  les  Loris  dont  la  plus  grande  partie 
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plus  prllls  iu  1  perToqufls  et  (lui  cependant  ont  ca  tucu. 
temps  la  plus  lu.  ^;i  r  queue. 

Le  perroquet  m  ik  fous  les  oiseaux  étrangers  le  n.ietiK 
connu  dans  ce  pays-ci  et  it*  f  Uis  admiré  ;  ce  n'est  pas  .;in« 
raison,  parce  qu'il  joint  la  plus  grande  beauté  à  une 
docilité  singulière.  Il  imite  mieux  la  voix  humaine 
qu'aucun  nutre  oiseau,  et  son  gosier  est  susceptible 
de  nombre  de  modulations  que  l'homme  môme  ne  peut 

saisir. 

T^  perroquet  a  une  mémoire  prodigieuse  et  une  facilité 
étonnante  pour  apprendre  à  parler.  Un  auteur  grave 
nous  assure  qu'un  perroquet  avoit  appris  par  cœur  un  son- 
net tout  entier  de  Pétrarque,  et  Goldsmilh  dit  avoir  vu, 
chtj^  un  (i  dllateur  îk  qui  un  délateur  son  voisin  et  dont 
la  maison  laisoit  face  fi  la  sienne,  avoit  causé  un  tort 
considérable,  un  perroquet  qui  prononcjoit  ces  mots  d'une 
voix  distincte  et  intelligible;  "  tu  ne  porteras  point  de 
"  faux  témoignages  contre  ton  prochain  :"  On  plnçoit 
ordinairement  l'oiseau  en  face  de  la  maison  du  déUileur, 
et  il  amusoit  beaucoup  ka  voisins  par  ses  prédications 
continuelles. 

On  a  débité  tant  d'histoires  sur  la  loquacité  du  perroquet 
qu'on  en  feroit  un  agréable  roman  j  elle  a  déji\  servi  de 
SJiiet  à  un  poëme  élégant  intitulé  le  Vert- Vert.  Nous 
allons  citer  ici  une  anecdote  d<î  Willoughby,  qui  sera 
peut-être  plus  amusante  que  ne  le  sont  généralement 
celles  oCi  le  perroquet  est  le  héros  du  roman.  *'  Un 
••  perroquet,"  dit- il,  '•  ''-«partenant  au  Iloi  Henri  Sept, 
**  qui  résidoit  alors  dam  sv.  .;■"  ûs  de  Westminster,  avoit 
**  appris  plusieurs  mots  dsi  )\.  ^^r.  qui  alloient  traverser 
•«  la  rivière.  Un  jour, ev,  jni.it  aur  sa  pc>,  ;Iie, îe  pauvre 
"  perroquet  tomba  dans  l'eau  j  il  se  mit  aussitôt  à  crier 
"  de  toutes  ses  forces,  "  un  bateau!  im  bateau!    vingt 

*'  livres 
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"  llvrrs  pour  un  bateau  !"  Un  batelier  qui  se  trouvoit 
"  prc»  d»  l'endroit,  entendant  ces  cris,  accourut  à  l'ei»» 
*'  droit  où  I<;  perroquet  ctoit  à  la  nage  }  il  le  rel;ira  et  le 
"  rendit  au  roi.  Comme  ce  perroquet  ttoit  un  favori, 
"  le  batelier  prétendit  qu'en  le  recompensant  on  devoit 
'*  plus  consiilcrcr  le  service  rendu  que  sa  peine,  et  que 
"  le  perroquet  ayant  promi:»  raigt  livres.  Sa  Majesté 
"  étoit  en  hoiuicur  r^bligre  de  les  lui  donner.  Le  Roi 
"  convint  d'en  p  r;ser  par  la  décision  du  perroquet  j  l'oi- 
"  seau  n'eut  pas  plutôt  entendu  ceci,  qu'il  s'écria,  "  dun- 
"  nez  quatre  sous  ;\  ce  coquin," 

Les  perroquets,  soit  d'une  variété,  soit  d'une  autre,  sont 
prodiî^ieuscment  nombreux  aux  environs  des  tropiques. 
Les  i'oriu  en  fourmillent,  et  la  beauté  de  leur  plum:ige 
donne  un  nouvel  intérêt  aux  scènes  les  plus  charmante?, 
encore  que  leur  voix  natu/elle  n'y  ajoute  aucun  nijré- 
ment. 

Il  y  a  dans  la  contormation  de  ces  oiseaux  plusieurs  par- 
ticularitéb  qui  méritent  attention.  Ils  ont  tous  quatre  doigts 
aux  pieds,  deux  devant  et  deux  derrière,  dont  ils  se  ser- 
vent singulièrement  pour  marcher  ou  pour  manger.  Pour 
marcher,  ils  allongent  deux  de  leurs  doigts  en  avant  et 
deux  en  arrière  j  mais  quand  ils  veulent  porter  quchjue 
cliiise  ;\  leur  bec,  ils  ramènent  adroitement  le  grand  doigt 
i      '■  *eur  en  ivr'ut,  pour  mieux  tenir  leur  mangcailîe. 

La  structure  du  bec  est  encore  plus  curieuse  :  la  man- 
dibule supérieure  et  l'inférieure  étant  mobiles,  ils  peu- 
vent à  ce  moyen  ouvrir  le  bec  plus  large  et  faire  entrer 
plus  aisément  leur  nu.irriture;  ce  qui  leur  seroit  difficile 
à  cause  de  la  structure  de  la  mandibule  supérieure,  s'il 
n'y  en  avoit  qu'une  à  se  mouvoir. 

La  langue  du  perrof^juet  ressemble  un  peu  à  celle  de 
l'homtne,  et  quelques-uns  prétendent  que  c'est-là  ce  qui 
lui  donne  tant  de  facilité  pour  imiter  la  voix  humaine  • 
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mais  l'organe  qui  articule  les  sons,  est  bien  plus  c-nfoiJc:c 
dans  la  gorge. 

Quoig»e  le  perroquet  soit  communément  dome3tif|ue 
fiî  Europe,  il  n'y  produit  point  parce  qu'il  y  tait  trop 
froid.  11  supporte  bien  :1  la  vérité  nos  plus  rudes  hivers  j 
mais  la  rigueur  de  la  saison  diminue  sensiblement  ses  ap- 
pétits et  sa  vivacité.  11  tombe  alors  dans  une  sorte  de 
l.ingueur,  d'inactivité,  et  il  paroît  tout  différent  de  cet 
o'seaa  bruyant  et  jasenr,  tel  qu'on  voit  le  perroquet  dans 
des  climats  plus  chauds.  Cependant  avec  des  ménage- 
nt €\s  il  vivra  long- temps  sous  la  protection  de  l'homme. 

La  sagacité  et  la  docilité  extrême  du  perroquet  sont  la 
meilleure  apologie  possible  de  l'emploi  du  tenips  qu'on 
passe  à  lui  apprendre  à  parler.  D'abord  il  se  refuse  opi- 
niîïtrément  à  toute  instruction,  mais  ensuite  il  se  hiisse 
grigner  par  la  persévérance;  il  fait  quelques  etîbrts  pour 
injiter  les  premiers  sons,  et,  quand  une  fois  il  est  parvenu 
à  articuler  un  mot  distinctement,  il  ajjprcud  ordin.nre- 
lîient  le  reste  de  sa  leçon  avec  beaucoup  de  facilité. 

Au  reste,  la  sagacité  et  la  docilité  des  perroquets  dans 
l'état  domestique,  ne  paroissent  pas  leur  être  moins  natu- 
relles au  milieu  des  bois  qu'ils  habitent.  Ils  vivent  en 
société  et  se  prêtent  une  assistance  mutuelle  contre  leurs 
ennemis  soit  en  se  défendant  courageusement,  soit  en  se 
donnant  des  cris  d'avertissement.  Ils  nichent  générale- 
ment dans  des  creux  d'arbres  et  leurs  nids  sont  sans  art. 
Les  grandes  espèces  ne  pondent  que  deux  ou  trois  œufs  j 
mais  il  est  probable  que  les  petites  en  pondent  davantage. 
Les  naturels  ont  très-grand  soin  de  chercher  les  endroits 
cù  ils  nichent,  afin  d'en  avoir  les  petite,  parce  que  ceux 
qu'on  élève  en  cage,  sont  plus  faciles  à  instruire  et  plus 
sjMriluels. 
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Au  fond,  ce  n'est  pas  seulement  le  talent  de  parler,-  la 
vente  ou  la  beauté  du  perroquet  qui  font  rechercher  ces 
oiseaux  avec  tant  d'empressement  par  les  Indiens,  mais 
encore  sa  chair  dont  ils  se  nourrissent  5  car,  qufiîqu'il  y 
en  ait  quelques-uns  dont  le  goût  est  mauvais,  on  dit  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  font  un  manger  fort  délicat,  spéciale- 
ment les  perruches. 

Quelque  nombreuses  et  quelque  prodigieusement  ré- 
pandues qu'en  soient  les  espèces  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Amérique,  ils  paroît  cependant  qu'elles  n'ont  pas  été 
fort  généralement  connues  des  anciens.  Le  perroquet  verd 
â  cou  rouge  est  le  premier  de  la  famille  qu'on  ait  apporlé 
en  Europe,  et  c'est  le  seul  qui  ait*cté  décrit  depuis  le 
rtgne  d'Alexandre  jusqu'au  siècle  de  Néron. 

LE    TOUCAN. 

Le  toucan  est  un  oiseau  singulier  dont  il  y  a  plusieurs 
espèces,  mais  qui  se  ressemblent  toutes  en  ce  qu'elles  ont 
un  bec  énorme,  convexe  et  dentelé  sur  ses  bords  :  ce  qui 
dislingue  ce  genre  de  tous  les  autres. 

Le  toucan  ordinaire  est  de  la  forme  et  â  peu  près  de  la 
grandeur  du  choucas.  La  tête  est  fort  grosse  et  très- 
propre  à  soutenir  son  énorme  bec  qui  a  plus  de  six  pouces 
de  longueur  et,  par  l'endroit  le  plus  épais,  deux  de  lar- 
geur. Toute  la  substance  de  ce  membre  est  extrême- 
ment légère  et  presque  aussi  mince  que  du  parchemin. 
Les  mandibules  sont  d'un  jaune  vif,  excepté  sur  les  côtés 
qui  sont  d'un  beau  rouge.  La  base  du  bec  est  entouiée 
d  une  ligne  noire,  et  autour  des  yeux  est  un  espace  de 
peau  bleuâtre  dégarnie  de  plumes.  La  tête,  le  derrière 
du  cou,  le  dos,  les  ailes,  la  queue,  le  ventre  et  les  cuisses 
sont  noirs  j  le  dessous  de  la  tctc,  la  gorge  et  le  com- 
mencement de  la  poitrine  sont  blancs.  Entre  ce  noir  et 
€C  blanc,  ou  voit  un  rang  de  pluaies  rouges  en  forme  do 
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croissant.     Les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
rouges  et  celles  du  dessus  sont  jaunes. 

Quoique  le  toucan  soit  aruîé  d'un  bec  aussi  formidable, 
il*  est  prouvé  que  c'est  un  oiseau  fort  doux,  tout- à-fait  in- 
nocent, qui  s'apprivoise  au  point  de  couver  et  d'éclorre 
ses  petits  dans  les  maisons.  Il  se  nourrit  principalement 
de  poivre  qu'il  avale  très-goulument  et  dont  il  se  gorge 
tellement  qu'il  rend  les  grains  tout  entiers  et  sans  être 
digérés. 

Pozri  qui  a  élevé  un  toucan  en  cage,  dit  qu'il  sautoit 
de  haut  et  de  bas,  qu'il  agitoit  fortement  sa  queue  et 
qu'il  crioit  comme  une  pie.  Quoiqu'il  mangeât  de  toutes 
sortes  de  choses,  il  avoit  une  prédilection  particulière 
pour  les  raisins;  il  n'y  avoit  qua  les  détacher  grain  à 
grain  et  les  lui  jtUfr  en  l'air,  il  les  attrapoit  fort  adroite- 
ment avant  qu'ils  fussent  tombés  à  terre.  Pozzi  observe 
que  la  langue  esr  extrêmement  longue,  frangée  des  deux 
côtés  d'une  manière  curieuse  et  que  l'animal  peut  l'allon- 
ger au  delà  du  bec. 

Le  toucan  qui  est  originaire  des  climats  chauds  de  l'A- 
mérrqne  Mérivllonale,  est  fort  estimé  pour  la  délicatesse 
de  sa  chair  et  par  la  beauté  de  son  piumagc.  Les  plumes 
delà  poitrine  sont  Us  plus  belles  j  les  Indiens  plument 
cette  partie  de  la  peau,  et,  quand  ces  plumes  sont  sèches, 
ils  les  colltnt  à  leurs  joues,  croyant  se  donner  par-là  un 
nouvel  agrcn-ent  et  des  charmes  irrésistibles.  Les  femmes 
surtout  sont  folles  de  cet  ornement  singuli'.r. 

Le  toucan  niche  dans  les  creux  des  arbres  et,  tout  en 
couvant,  il  défend  l'entrée  de  son  nid  avec  son  grand  bec. 
Si  un  singe  poussé  par  la  curiosité  ou  par  queiqu'autre 
motif  est  assez  hardi  pour  monter  à  son  nid,  le  toucan 
k  r?(;oit  ordinairemeni  si  mal  qu'il  e^t  obligé  de  se  rc" 
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LE    RHINOCÉROS. 

•  Le  rhinocéros,  selon  quelques  ornithologistes,  est  une 
espèce  du  corbeau  ;  mais  Linnœus  en  tait  une  espèce  da 
calao.  Il  est  fort  laid,  très-puant  et  plus  grand  que  le 
corbeau  ordinaire.  Il  a  la  tête  et  le  cou  fort  gros,  les 
yeux  extrêmement  grands,  le  bec  courbé  en  forme  d'arc, 
à  la  partie  supérieure  du  bec  une  grande  protubérance 
qui  ressemble  à  une  corne,  dont'la  pointe  est  tournée  en 
haut  et  d'où  l'oiseau  tire  son  nom. 

Toute  la  partie  inférieure  du  bec  est  jaunâtre;  et  la 
supérieure  en  approchant  de  la  tête  est  d'un  beau  rouge 
vif.  Le  rhinocéros,  en  fait  de  nourriture,  a  les  mêmes 
goûts  que  le  corbeau. 

LE    CORBEAU. 

Le  corbeau  est  lo  plus  grand  des  oiseaux  du  genre  de 
la  corneille,  et  il  en  difVere  non-seulement  par  la  gran- 
deur mais  encore  par  sou  bec  qui  est  plus  crochu.  Il  a 
plus  de  deux  pieds  de  longueur  et  plus  de  quatre  de  vol 
ou  d'envergnre.  Tout  le  champ  de  son  plumage  est 
d'un  beau  noir  lustré,  nuancé  de  bleu,  excepté  au 
ventre  où  il  e.st  de  couleur  sombre. 

Cet  ciseau  est  de  tous  les  pays  et  pr.roît  peu  sujet  aux 
influences  du  climat.  Il  supporte  également  et  sans  en 
être  beaucoup  alïccté  les  chuleurs  de  la  zone  torride  et  le 
froid  des  pôles.  Le  seul  effet  sensible  est  une  variation 
dans  sa  couleur  qui,  dans  les  régions  boréales,  est  quel- 
quefois toute  blanche. 

Le  corbeau  est  assez  docile;  il  apprend  à  chasser  aux 
oiseaux  comme  le  faucon,  à  chercher  et  à  apporter  comn  .e 
lépagneul  et  même  A  parler  comme  le  perroquet.  Goid- 
smith  nous  assure  qu'on  peut  parvenir  à  lui  faire  prendre 
tous  les  tons  de  la  musique,  et  qu'il  en  a  entendu  un 
clunter  la  chanson  intitulée  le  "  Rlack  Jolie"  d'une  voix 
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très-distincte,  sur  le  vrai  ton  et  avec  beaucoup  d'âme  et 
de  gaîté. 

Le  corbeau  en  domesticité  est  un  oiseau  extiêmement 
amusant,  actif,  curieux  et  impudent }  il  a  le  nez  fourré 
partout,  fait  toutes  sortes  de  farces  et  de  grimaces  et  ne 
manque  jamais  de  se  mettre  bien  dans  l'esprit  de  la  cui- 
sinière, parce  qu'il  sait  qu'elle  peut  lui  procurer  bien  des 
douceurs.  Gourmand  cfe  son  naturel,  voleur  de  profes- 
sion, il  dérobe  tout  pour  satisfaire  son  appétit,  et  lorsqu'il 
a  mangé  tout  son  soûl,  il  fait  des  caches. 

Dans  rétat  de  nature,  le  corbeau  est  un  maraudeur  de* 
plus  voraces.  La  proie  moi  te  ou  vivante,  tout  lui  est  bon 
et,  quand  il  s'est  bien  gorgé,  il  va  porter  ^  ses  camarades 
la  nouvelle  de  sa  bonne  fortune.  Il  a  l'odorat  très-fin  et 
sent  la  charogne  d'une  dislance  prodigieuse. 

Les  corbeaux  font  généralement  leur  nid  dans  des  ar- 
bres et  la  ponte  est  communément  de  cinq  ou  six  œufs. 
Ils  n'aiment  pas  le  voisinage  des  villes  ;  ils  choisissent  de 
préférence  les  lieux  les  moins  fréquentés.  Il  a  régné  dès 
lantiquité  la  plus  reculée  un  préjugé  singulier  en  faveur 
de  cet  oiseau  :  encore  aujourd'hui  les  Suédois  le  regar- 
dent comme  si  sacré,  que  personne  ne  cherche  à  lui  faire 
du  mal.  11  n'y  a  point  d'oiseau  dont  la  vie  soit  plus 
longue  :  Hésiode  prétend  que  cet  oiseau  vit  neuf  fois  au- 
tant que  l  homme  ;  quoiqu'il  y  ait  de  l'exagération  en 
ceci,  il  est  certain  qu'il  y  en  a  eu  qui  ont  vécu  jusqu'à 
cent  ans. 

L\    CORNEILLE. 

Cet  oiseau  qu'on  appelle  communément  corneille  de 
voirie,  ressemble  au  corbeau  par  la  figure,  par  les  ap- 
Dtlits  et  les  mœurs.  11  a  environ  dix-huit  pouces  de  long 
et  plus  de  deux  pieds  de  vol  ou  d'envergure.    Sa  couleur 
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est  assez  connue  et  ses  habitudes  sont  extrêmement  dé- 
goûtantes. 

I/Angleterre  produit  plus  de  corneilles  qu'aucun  autre 
pays  de  l'Europe.  Sous  le  règne  de  Henri  Huit,  le  nom- 
bre s'en  étoit  si  prodigieusemeut  accru  et  elles  causoient 
tant  de  tort  aux  fermiers  qu'elles  fixèrent  l'attention  du 
parlement  qui  porta  un  bill  pour  les  détruire  ainsi  que  les 
freux  et  les  choucs.  Chaque  village  devoit  se  pourvoir 
de  tilets  à  corneilles  pendant  dix  ans,  et,  durant  cet 
espace,  lés  habitans  étoient  obligés  de  s'assembler  en 
certains  temps  pour  aviser  aux  moyens  les  plus  sûrs  d'en 
extirper  la  race.  Mais,  quoique  les  corneilles  soient  si 
nombreuses  en  Angleterre,  Linnreus  n'en  parle  que 
comme  d'oiseaux  dont  il  sait  qu'on  a  tué  quelques-uns 
en  Suède.  11  y  a  quelques  espèces  étrangères  qui  sont 
bien  plus  belles. 

LA    COKNEILLE    COIFFEE,    OU    EMMANTELEB. 

La  corneille  coiffée  est  un  oiseau  de  passage  qui  res- 
semble au  freux  par  toutes  ses  habitudes.  Elle  arrive  en 
Angleterre  vers  le  commencement  de  l'hiver  et  en  part 
avec  la  bécasse  :  Elle  niche  et  passe  toute  l'année  dans 
les  parties  montagneuses  et  dans  les  îles  de  l'Ecosse. 
L'espèce  a  environ  vingt-deux  pouces  de  longueur  et  à 
peu  près  autant  d'envergure.  Le  dessus  du  corps  est 
d'un  beau  noir  lustré  de  bleu,  et  le  dessous,  d'un  cendré 
prde.  Elle  fait  son  nid  dans  toutes  sortes  d'arbres  indis- 
tinctement et  se  nourrit  principalement  d'insectes, 

LE    FREUX,    ou    LA    FKAYONNE. 

Cet  ois'eau  bien  connu  diffère  peu,  par  la  taille  oa 
par  la  couleur,  de  la  corneille  ordinaire  3  sa  principale 
différence  consiatc  dans  lu  bccj  comme  ic  freux  l'cntonce 
fréquemment  dans  la  terre,  pour  chercher  des  vers  et  des 
insectes,  il  est  dégarni  de  plumes  jusqu'aux  yeux  et  paroît 
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de  couleur  blanchâtre.  Cette  distinction  est  d'autant  pins 
'  nétessaire  que  le  pauvre  oîsenu  que  nous  décrivons  ici,  a 
souveut  été  victime  de  sa  rcssembhince  iivec  la  corneille, 
et  ainsi  un  ami  du  fermier,  qui  détruit  les  insectes  qui  se 
nourrissent  de  bled,  a  été  pris  pour  un  ennemi  qui  fait 
souvent  de  terribles  dégâts  parmi  les  jeunes  volailles,  et 
dont  le  moindre  défaut  est  dêtre  dégoûtant  et  inutile. 
Il  est  certain  que  le  freux,  au  Heu  d'être  proscrit,  comme 
il  l'a  été  quelquefois,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  senti  sa  perte 
et  reconnu  ses  servîtes,  mérite  d'être  protégé  de  toute 
personne  qui  C()n'«idére  le  tort  incroyable  que  les  chenil- 
les, Ikc.  font  aux  truits  de  la  terre,  malgré  le  nombre  qui 
en  est  détruit  pai  cet  oiseau  industrieux. 

Les  freux  ont  un  autre  droit  à  la  protection  de  l'homme, 
en  ce  qu'ils  semblent  la  chercher  et  se  mettre  sous  sa  sauve- 
garde. Us  font  souvent  leurs  nids  dans  des  arbres  et  dans 
des  bocages  proche  des  maisons,  quelquefois  rnême  au 
milieu  des  villes  peuplées.  Us  établissent  une  sorte  de 
fraternité  dans  ces  demeures  aériennes,  et  ne  laissent 
aucun  étranger  se  jEixer  dans  l'endroit. 

Au  commencement  du  printemps  les  freux  se  mettent 
à  bâtir  ou  à  réparer  leurs  nidsj  ouvrage  dans  lequel  ils 
montrent  une  activité  et  une  adresse  qui  méritent  atten- 
tion. Après  avoir  fait  avec  discernement  le  choix  d'une 
branche  convenable  pour  un  nouveau  nid,  ils  commen- 
cent â  amasser  des  matériaux,  construisant  le  dehors  de 
L'roassaAles,  et  garnissant  le  dedans  de  racines  tibreuses, 
le  tout  régulièrement  et  solidement  arrangé.  Il  survient 
parfois  des  contestations,  lorsqu'un  jeune  couple  veut 
s'établir  trop  près  de  la  demeure  d'un  plus  ancien  ;  la 
q^Tfi-ell^  se  vuide  toujours  à  nombre  égal  j  mais  qu'un 
étranger  cherche  ;\  s'introduire  dans  la  société,  à  l'ins- 
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tant  tout  le  bocage  se  réunit  contre  lui  pour  le  chasser 
de  l'endroit. 

LE    CHOUCAS. 

Le  choucas  est  un  oiseau  très-commun  qui  a  la  tête 
grosse  pour  son  corps;  le  derrière  de  la  tête  est  d'un 
beau  gris  léger  qui  lui  fait  une  espèce  de  cravate.  La 
poitrine  et  le  ventre  sont  de  couleur  sombre  tirant  sur  le 
cendré  ;  le  corps  est  noir  avec  des  reflets  de  bleu. 

Le  choucas  est  un  oiseau  docile  et  babillard  qui  fré- 
quente les  clochers,  les  vieux  châteaux  et  les  rochers 
élevés  où  il  fait  son  nid  :  il  se  nourrit  d'insectes,  de 
semences  et  de  graines.  Il  est  très-vorace  et  si  enclin 
au  vol  qu'il  emporte  souvent  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut 
consommer.  Dans  le  fait  il  est  extrêmement  nuisible 
aux  fermiers  et  aux  jardiniers;  aussi  lui  fait-on  conti- 
nuellement la  guerre  et  iraaginc-t-on  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l'exterminer. 

i.E    GEAI. 

Le  geai  est  un  des  plus  beaux  de  nos  oiseaux  Anglais  j 
il  a  le  front  blanc,  rayé  de  noir;  la  tête  couverte  d'une 
crête  de  très-longues  plumes  qu'il  peut  redresser  à  vo- 
lonté j  le  cou,  la  poitrine,  le  dos  et  le  ventre  sont  d'uu 
pourpre  pâle,  taché  de  gris,  et  les  grandes  plumes  qui 
couvrent  les  ailes,  sont  très-agréablement  diversitiées  de 
bandes  blanches  et  noires  d'une  couleur  irès-vive. 

Le  geai  se  nourrit  de  fruits  et  û\\i  beaucoup  de  tort  aux 
jardins.  En  hiver,  les  glands  font  une  partie  de  sa  sub- 
sistance et  quelquefois  il  tue  de  petits  oiseaux.  Il  a  natu- 
rellement la  voix  fort  désagréable;  mais  il  est  si  docile 
qu'on  lui  apprend  aisément  à  imiter  la  voix  humaine.  Il 
y  en  a  plusieurs  espèces,  tout#  remarquables  par  It urs 
charmantes  couleurs. 
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LA    VIV.. 

?.i  pie  est  \n\  lU's  i)lus  oU'gans  oiseaux  du  Rrurc  clr  U 
covniilU*.  Ses  rouleurs  nuiroH,  vnlcs,  hl;uu  lu\s,  pour- 
prées livre  les  viilies  vai iiUinn)»  ilr  s:»  (juruc  loule  mor- 
dorée, en  font  \\u  oiseau  vraiment  iuhnirable  j  mais  son 
ambition  et  son  iilVntation  tlimimirnt  beaueoup  le,  prix 
Ue  ses  peifeetion-*  natmeiles.  Vaine,  piaillardr,  qurrcl- 
leuse  et  ne  pouvant  reslrr  en  plaee,  elle  se  fottrre  par- 
tout, partout  elle  est  gênante  et  elle  semble  se  plairo 
dans  le  désordre. 

î,a  pie  man^e  non-seuUment  des  vrrs  et  des  inseete«», 
mais  aussi  de  petits  oiseaux  moins  torts  (pùlle.  Klle 
pousse  même  l'insolence  ju^qn'.)  tourmenter  les  plus  grands 
quadrupèdes,  quand  elle  est  sûre  de  n"avf)ir  pas  i\  se  re- 
pentir de  sa  pélulanec.  Souvent  elle  se  perehe  sur  le  dos 
d'une  brebis  ou  d'un  ba'utéplueliant  la  vermine  c)u'clle  y 
trouve,  piaillant  et  tommentant  l'animal  qu'elle  insulte, 
et  si  la  pauvre  bête  témoigne  le  moindre  méeontente- 
nient,  la  pie  allonge  le  cou  et  prend  une  attitude  menor 

çante. 

La  pie  s' •accommode  de  toutes  sortes  de  nourriture  et 
paroît  avoir  une  prévoyance  (jui  n'est  point  ordinaire  aux 
gourmands  :  car,  lorsqu'elle  tst  rassasiée,  elle  met  ses 
restes  en  réserve  pour  une  autre  occasion.  La  pie  privée 
cachera  sa  nourriture  quand  elle  aura  iini  son  repas,  et, 
au  bout  d'un  certain  temps,  elle  retourne  à  sa  cache  avec 
un  nouvel  appétit  et  des  eriaillemcns  redoublés.  On  lui 
apprend  quelquefois  à  parler  j  mais  la  manière  dont  elle 
articule,  est  trop  aiguë  et  trop  perçante,  pour  imiter  par- 
faitement la  voix  humaine. 

LE    CHOUC,*OU    LB    CORACIAS. 

Le  chouc,  auquel  on  donne  communément  l'éplthète 
^  forudlle  de  Cornouaillcs,  est  presque  aussi  grand  que 

U 


HISTOIMK    NATUlUaLB.  20^ 

l'a  corneille  et  :^  peu  \m)H  de  la  mcnic  figure.  F.c  bec, 
K'H  j.mibcs  et  Ir»  pieds  Hoat  rouges  j  mai»  le  plumage  eht 
tout  noir. 

Il  s'apprivoise  parfaitement  bien  et  il  est  remarquable 
par  la  douceur  extraordinaire  de  les  niodulations,  lorsqu'il 
dtMiumde  à  manger  îl  ceux  (pii  le  careB»entj  il  ne  l'est 
pas  moins  par  ses  cris  horrible»  et  perc;an8,  lorsqu'il  cit 
cHrayé. 

Dnns  l'état  Kauvagc  le  chouc  est  un  oiseau  fort  timide 
qui  cherche  les  lieux  les  plus  retirés  pour  faire  son  nid; 
il  se  trouve  dans  l«s  Alpes,  en  Crète,  en  Irlande,  dan»  la 
principauté  de  Galles,  et  dans  1<;  comté  de  C<}rnouaillci. 

LK    LOItlOT. 

Le  loriot  est  un  chariDant  oiseau,  commun  dans  dilTc* 
rentes  parties  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  oCi  il  habite  dans 
les  bois  et  suspend  son  nid  avec  beaucoup  d'adresse  à  la 
bifurcation  des  petites  branches  sur  la  sommité  des  vieux 
chônes.  Il  a  la  note  haute,  et  l'on  diroit  qu'il  prononce 
son  nom. 

Le  loriot  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  grive  :  le 
niiile  est  d'un  beau  jaune  vif  sur  tout  le  corps  et  sur  la 
tête  j  il  a  le  bec  rouge.  Les  ailes  sont  noires,  marquées 
d'une  bande  jaune  ;  les  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  sont  de  la  même  couleur,  et  le«  autres  se  tenui- 
ncnt  par  une  pointe  jaune.  La  femelle  est  d'un  verd  pâle 
et  a  les  ailes  de  couleur  sombre. 

l'oiseau  de  paradis. 

Il  n'y  a  pas  dans  tout  l'ordre  des  ci.'!rau>:-pie3  un  seul 
genre  qui  soit  comparable  à  celui-ci  j^our  la  beauté,  ni 
même,  dans  toute  la  classe  des  oiseaux,  une  seule  espèce 
qui  puisse  le  disputer  à  quelques-unes  de  celles-ci  ;  mais; 
comme  elles  sont  confinées  dans  les  régions  de  l'Orient, 
k?>  plus  éloignées,  elles  ont  été  peu  connues  de  nos  meil- 
leurs 
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leurs  ornithologistes  jusqu'au  t^mps  de  Sonnerat  qui,  dans 
son  voyage  à  la  Nouvelle  Guinée,  a  jeté  beaucoup  de 
lumières  sur  ce  sujet,  et  décrit  plusieurs  espèces  jusqu'a- 
lors inconnues  à  tout  autre  naturaliste. 

Tout  ce  qui  est  rare  et  beau,  ne  manque  jamais  de 
donner  lieu  à  des  fictions.  Quelques-uns  ont  décrit  l'oi- 
seau de  paradis  comme  un  habitant  de  l'air,  ne  vivant 
que  de  la  rosée  du  ciel  et  ne  se  posant  jamais  à  terre,  et, 
pour  mettre  le  comble  à  l'absurdité,  ils  ont  dit  qu'il  n'a- 
yoit  point  de  jambes  ;  dans  le  fait,  elles  lui  devenoient 
inutiles  avec  'es  habitudes  romanesques  qu'on  lui  attri- 

buoit. 

Les  Européens  ont  été  long-temps  les  dupes  de  leur 
propre  crédulité.  •    Les  habitans  des  Moluques  où  ces 
oiseaux  sont  communs,  voyant  l'empressement  des  voya- 
geurs à  les  acheter  à  cause  de  la  beauté  extraordinaire  du 
plumage,  et  sentant  bien  que  les  pieds  ne  répondoient 
nullement  à  la  beauté  du  reste  du  corps,  ils  leur  cou- 
poient  ces  membres  et  accréditoient  par  là  l'idée  que 
rignorance  s'en  étolt  premièrement  faite.     Comme  l'oi- 
seau de  paradis  étoit  doué  d'une  sorte  de  beauté  céleste, 
on  a  imaginé  de  l'honorer  d'une  résidence  céleste  :  c'est 
de  là  qu'il  tire  son  nom  et. on   l'appelle  encore  de  même 
aujourd'hui,  quoique  les  h.ibitudcs  du  genre  prouvent  iu- 
contestablemtnt  que  c'est  un  oiseau  de  proie,  et  qu'il  n'a 
aucune  qualité  qui  mérite  l';ulmir;ition  ou  le  respect. 

Il  y  a  deux  espèces  d'oiseaux  de  paradis,  l'une  à  peu 
près  de  la  grandeur  d'un  pigeon,  et  l'autre  qui  n'est  pas 
plus  gros.^e  qu'une  alouette.  Ces  deux  variétés  sont  ta- 
ciles  à  distinguer  de  tous  les  autres  oiseaux  non  seule- 
ment par  l'éclat  de  leurs  couleurs  incomparables,  mais 
encore  par  les  plumes  de  la  queue,  y  ayant  deux  longs 
filets  minces  et  revêtus  de  barbes  seulement  à  l'extrémité, 
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lesquels  partent  de  la  partie  supérieure  du  croupion  et 
.rétendent  bien  au  delà  de  la  queue.  Ces  filets  ne  sont 
pas  communs  à  tout  le  genre  j  mais  chaque  espèce  a 
dans  la  disposition  du  plumage  quelques  particularités 
qu'on  ne  trouve  dans  aucune  des  tiibus  ailées. 

Ces  charmans  oiseaux  s'assemblent  en  grand  nombre 
et  se  plaisent  à  voltiger  dans  les  bocages  plantés  d'arbres 
qui  portent  des  épiceries  dans  les  îles  de  l'Orient  où  ils 
naissent.  La  rapidité  et  la  continuité  de  leur  vol  leur 
font  f  aelquefois  donner  le  nom  d'hirondelles  de  Ternate. 
Mais,  :;omme  les  contrées  où  ils  nichent  sont  périodique- 
ment sujettes  au  tonnerre  et  ù  des  pluies  d'orage,  il  est 
rare  d'en  voir  dans  ces  temps-là  }  d'où  l'on  a  conjecturé 
qu'ils  passent  dans  d'autre  pays. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'Août,  ces  oiseaux 
s'assemblent  en  nombre  prodigieux,  et,   selon  l'opinion 
reçue  parmi  les  habitans  des  Moluques,  ils  suivent  leur 
roi  qu'on  distingue  de  ses  sujets  par  l'éclat  de  son  plumage 
et  par  les  hommages  qu'ils  s'empressent  de  lui  rendre. 
Le  soir  ils  se  perchent  sur  les  arbres  les  plus  élevés  de  la 
forêt  et  de  préférence  sur  un  de  baies  rouges  qui  parois- 
sent  faire  leur   nourriture   favorite.      Les   naturels   qui 
gagnent  beaucoup  à  tuer  de  ces  oiseaux  et  à  en  vendre 
aux  Kuropéens  les  plus  curieux,  se  cachent  dans  les  ar- 
bres où  ils  vont  se  jucher,  et  s'étant  pourvus  de  flèches, 
ils  employent  tout  l'art  et  toute  la  dextérité  dont  ils  sont 
capables  pour  tuer  le  roi  :  s'ils  peuvent  y  réussir,  il  leur 
est  facile  d'avoir  tout  le  reste. 

LE    KOI    DES    OISEAUX    DE    FAIIADIS. 

Quoique  dans  ces  oiseaux  chaque  espèce  ait  ses  beautés 
particulières  pour  les  nuances  ou  pour  la  coiUormation  du 
plumage,  tout  le  njonde  se  réunit  à  dire  que  le  roi  est  le 
plus  singulier  et  le  plus  remarquable.   Chose  bien  étrange 
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cependant  !  c'est  qu'on  en  a  donné  des  figures  et  des  des- 
criptions si  différentes  qu'on  auroit  peine  à  reconnoitre 
l'oiseau  véritable,  si  ce  n'ét oient  le  fond  de  ses  couleurs 
et  les  deux,  longs  filets  qu'il  porte  à  la  queue.  Selon 
Sonnerat  qui  est  ici  notre  meilleure  autorité,  le  roi  est 
à  peu  près  de  la  grandeur  du  merle  d'Europe.  La  plus 
grande  partie  de  son  plumage  extérieur  est  d'un  carmin 
vif  et  brillant,  et  toutes  ses  couleurs  paroissent  douces  et 
soyeuses,  brillantes  dans  certains  endroits  comme  de  l'a- 
cier poli.  Les  deux  iilets  ou  flèches  qui  partent  du  crou- 
pion, sont  noirâtres,  sans  barbes,  et  s'étendent  bien  au 
delà  de  la  queue  et  des  ailes.  Ces  filets  près  du  bout 
commencent  à  avoir  des  barbes  et,  faisant  la  boucle,  ils 
forment  un  assez  grand  cercle  de  couleur  d'émeraude  vive 
et  changeante*. 

LE  coucou. 

Tout  le  monde  connoîi  le  chant  du  coucou  j  mais  sa 
véritable  histoire  et  le  pays  où  il  se  retire,  sont  enveloppés 
dans  une  grandejùbscurilé. 

Le  bec  et  les  griffes  du.:jjgucou  sont  plus  petits  et  plus 
foibles  que  ceux  des  autres  oiseaux  de  proie.  Il  a  sur  la 
surface  du  bec  des  narines  rondes  et  prominentes  qui 
seules  le  distinguent  de  tous  les  autres  oiseaux.  La  partie 
inférieure  du  corps  est  de  couleur  jaunâtre  avec  des  lignes 
noires  transversales  sous  la  gorge  et  sur  le  haut  de  la  poi- 
trine j  la  tête,  la  partie  supi'rieure  du  corps  et  les  ailes 
sont  marciuées  de  belles  raies  tannées  et  noires,  de  cou- 
leur transparente  et  le  haut  de  la  tête  est  parsemé  de  quel- 
ques taches  blanches.  Lesjambes  sont  couvertes  de  plumes 
jusques  sur  les  pieds. 


*  Nous  avons  tire  une  partie  de  cette,  description  du  i<.iiinal 
intitulé,  *'  '1  hc  Vuung  Gtntk'inan's  and  v;idy's  Mycazinc,"  du 
mois  de  Mars  17'jy  j  ou  l'on  donne  une  figure  colorite  de  ct:tte 
élt'gante  espèce. 

L'arrivée 
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L'arrivée  du  coucou  est  regardée,  du  moins  dans  ce 
pays-ci,  comme  lavant-coureur  du  printemps.  La  chan- 
son du  coucou  est  si  uniforme  que  c>  ,t  de  ià  qu'il  tire 
son  nom  dans  toutes  les  langues,  et,  dans  tous  les  pay  , 
ce  mot  est  emj)loyé  figuraiivcment  pour  signifier  la  même 
ignominie.  Ce  reproche  vient  probableineut  de  ce  que 
le  coucou  va  pondre  dans  le  nid  dun  autre  oiseau  et  de 
ce  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  ses  petits.  Une  lavan- 
dière  ou  même  une  fauvette  fait  souvent  l'office  de 
nourrice  à  l'égard  des  petits  du  coucou,  et,  s'ils  vien- 
nent  à  éclorre  en  même  temps  que  les  enfans  légi- 
times, les  bâtards  ne  tardent  pas  à  les  chasser  du  nid. 

Lorsque  le  jeune  coucou  a  les  ailes  assez  fortes  pour 
8'enveler,  il  quitte  bientôt  sa  mère  supposée  et  se  livre  â 
ses  penchans  naturels.  On  ne  sait  pas  plus  ce  que  de- 
vient la  famille  en  hiver  qu'on  ne  connoît  la  retraite  des 
hirondelles.  Quelques-uns  ont  imaginé  qu'il  reste  en- 
gourdi  dans  les  creux  des  arbres,  et  Willoughby  rap. 
porte  à  ce  sujet  un  trait  assez  curieux  -,  quelqu'un  ayant 
mis  des  fagots  dans  un  four  pour  le  chauffer,  un  couccu 
ranimé  de  cette  manière  extraordinaire,  se  mit  à  en- 
tonner sa  chanson,  ce  qui  étonna  beaucoup  ceux  qui 
etoient  présens.  11  y  a  apparence  que  le  coucou  se  trans- 
porte dans  des  climats  plus  chauds  j  car  il  e.t  certain 
que  dans  ce  pays-ci  l'hiver  est  trop  rigoureux  pour  qu'il 
puisse  le  supporler.  Logan  rend  t.ùs-bien  l'histoire  na- 
turellc  du  coucou  dans  une  belle  ode  dont  voici  la  tra- 
duction. 

"  Salur,  bel  étranger  du  bocage  !   messager  du  prln- 
''^  temps  !  le  ciel  a  réparé  ton  séjour  champare  et  les  bois 
"  chantent  ton   heureux   retour.— T,or«M.i^  u  ,,,.— ^p 
^^  rite  cmaille  la  verdure,  nous  sommes  sûrs  d'entendre 
"  ta  voix.     As-tu  donc  une  étoile  qui  guide  tes  pas 
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"  ou  te  marque  les  saisons  ?— Que  de  charmes  dans  ta 
*'  visite  !  avec  toi,  je  salue  la  saison  des  fleurs,  avec  toi 
"  j'entends  le  doux  ramage  des  oiseaux  dans  les  bocages. 
"  —L'écolier  errant  dans  les  bois  pour  cueillir  la  riante 
*'  prime-vère  tressaille  îi  la  voix  du  nouveau  chantre  du 
**  printemps  et  imite  ta  chanson.— Lorsque  le  pois  vient 
"  en  fleur,  tu  quittes  le  théâtre  de  tes  chants  3  nouvel 
f«  hôte,  tu  passes  dans  un  autre  climat,  pour  saluer  un 
nouveau  printemps. — Charmant  oiseau  !  ton  berceau 
est  toujours  verd,  ton  ciel  toujours  serein  j  rien  de 
*'  triste  dans  ta  chanson  -,   point  d'hiver  dans  ton  année. 

"  O  !   si  je  pouvois  voler,  je  m'envolerois  avec  toi  ! 

<*  tous  les  ans,  portés  sur  laile  de  la  joie  et  compagnons 
"  du  printemps,  nous  irions  visiter  les  différentes  parties 
*'  du  globe." 

LE    TORCOU. 

Le  torcou  est  un  petit  oiseau  qui  a  environ  sept  pouces 
de  longueur  et  onze  de  vol  ou  d'envergure  ;  les  couleurs 
de  son  plumage  sont  fort  simples  ;  mais  le  dessin  en  est 
charmant.  Il  a  le  bec  menu,  rond  et  pointu,  les  na- 
rines concaves  et  nues,  la  langue  longue,  cylindrique 
et  terminée  par  une  épine  osseuse  et  pointue,  et  les 
pieds  d'une  structure  qui  le  rend  propre  à  grimper. 

Pennant  prétend  que  le  torcou  est  un  oiseau  de  pas- 
sage. 11  paroît  généralement  un  peu  avant  le  coucou  et 
niche  dans  les  creux  des  arbres  oi>.  il  fait  son  nid  dherbes 
sèches.  Il  tourne  le  cou  et  ramène  sa  tête  en  arrière 
sur  ses  épaules,  d'une  manière  fort  singulière  et  tout-à-fait 
drôle  j  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  torcou.  Il  peut 
aussi  hérisser  les  plumes  de  sa  tête,  comme  fait  le 
geay.  Sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fournis  qu'il  perce 
avec  la  pointe  aiguë  de  sa  langue  et  qu'il  attire  ensuite 
dans  son  bec. 
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LE    PIC. 

Le  genre  du  pic  renferme  plusieurs  espèces,  telles  que 
le  p^c  verd,  le  grand  pic  bigarré,  le  petit  pic  bigarre  et 
le  pic  à  trois  doigts  j  mais  quoiqu'elles  diiiereut  par  la 
couleur  et  par  la  taille,  elles  ont  toutes  les  mêuies  mœurs 
et  les  mêmes  l.abiludes.  On  trouve  de  ces  oiseaux 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et,  quant  à  l'admirable 
construction  et  au  bel  assortiment  des  parties  des  ani- 
maux pour  leurs  destinations  respectives,  la  sagesse  de  la 
providence  ne  brille  nulle  part  avec  plus  declat  que  dans 
la  famille  des  pics. 

Ces  oiseaux  ne  vivent  que  d'insectes  et  leur  principale 
action  est  de  grimper  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut 
le  long  des  branches  et  des  troncs  d'arbres.  Pour  se  pro- 
curer de  quoi  vivre,  ils  sont  pourvus  d'une  langue  longue, 
effilée,  armée  d'une  pointe  aiguë,  dentelée  des  d'yeux 
côtés,  qu'ils  allongent  dans  les  fentes  de  l'écorce  des 
arbres,  pour  percer  et  pour  eu  tirer  les  insectes  qui  y 
sont  cachés. 

Quand  un  pic  découvre  un  arbre  creux  et  carrié  qui 
probablement  renferme  les  insectes  qu'il  aime,  il  se  met 
aussitôt  û  percer,  jusqu'ù  ce  qu'il  ait  fait  brèche  à  l'habi- 
tation.    Il  jette  alors  un  grand  cri  pour  alarmer  les  in- 
sectes  ;  à  l'instant   îoute  la  colonie  est  sur  pied  et  l'oiseau 
qui  a  réussi  dans  ses  plans,  les  dévore  à  plaisir.     Jl  ouvre 
aussi  quelquefois  des   founnilièirs  et  prolitant  de  l'eftVoi 
de  ces  pauvres  insect<  s,  il   éiend  et  allonge  sa  longtie 
langue  rouge  sur  laquelle  ils  viennent  se  rang.r  à  l'enti  • 
^1  la  rel.re  ensuite,  et  ils  se  trouvent  précipités  dans  son 
gosier  comme  dans  un  goutfrc. 

Le  oie  fait  son  iiid  diM'' Ifi,  fTt.'iî,  j        t. 

.ua  u.in,  les  cnvitcs  des  arbres  et 
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de  tapisserie.  Cependant  les  pics  de  Guinée  et  ceux 
du  Brésil  suspendent  leurs  nids  à  l'extrémité  des  ar- 
bres avec  un  art  et  une  adresse  incomparable,  pour 
garantir  leurs  œufs  et  leurs  petits  des  singes  et  des 
serpens. 

LE   CASSE-NOISETTE,    OU    LE   TORCHEPOT. 

Le  casse-noisette  qui  est  natif  d'Angleterre  et  de  dif- 
férentes parties  de  l'Euroj-e,  a  environ  six  pouces  de 
longueur  et  neuf  pouces  de  vol  ou  d'envergure.  Il  a 
le  bec  long  et  droit,  le  sommet  de  la  tête,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes  d'un  beau  gris  bleuâtre,  la  poitrine 
et  le  ventre  de  couleur  d'orange  pâle. 

Le  docteur  Plott,  dans  son  histoire  naturelle  du  comté 
d'Oxford,  nous  dit  que,  quand  cet  oiseau  fourre  son  bec 
dans  la  fente  d'un  arbre,  il  fait  un  bruit  terrible,  comme 
si  c'étoit  du  bois  qui  se  fendroit,  et  le  bruit  s'entend  de 
fort  loin.  Il  grimpe  le  long  des  troncs  d'arbres  et  se 
nourrit  non  seulement  d'insectes,  mais  de  noisettes  dont 
il  fait  des  magasins  dans  les  creux  d'arbres  où  il  niche. 
En  automne  il  fait  entendre  une  espèce  de  caquetage  j 
mais  il  est  muet  pendant  la  plus  grande  {lartie  de  l'année. 

LE    MARTIN-PÊCHEUR. 

On  pourroit  citer  des  exemples  sans  nombre  de  la  cré- 
d  ilité  des  anciens  au  sujet  de  cet  oiseau.  C'est  l'alcyon 
d'is  anciens  naturalistes  :  oft  a  débité  qu'il  faisoit  son  nid 
sur  la  n)er  durant  les  saisons  les  plus  tranquilles,  et  c'est 
de  là  que  le  poètes,  dans  tous  les  siècles,  ont  employé 
les  termes  de  jours  alcyoniques,  pour  marquer  un  état 
d(i  paix  et  de  félicité.  Les  fables  qui  ont  pris  leur  source 
dans  l'ignorance  payenne,  ont  été  adoptées  comme  des 
vérités  sérieuses  par  St.  Ambroise,  qui  nous  dit  avec  une 
simplicité  qui  tient  de  la  superstition,  que  la  providence, 
pour  rendre  ses  faveurs  plus  sensibles^  fait  absolument 
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cesser  les  tempête,  pendant  le  temps  nécessaire  â  cet  oi- 
seau  pour  faire  éclore  ses  petits.     '<  Les  marins/'  dit-il, 

.,  "l'^r"'"'  P""'  ''  ^'^"^"^^    ''^  ^PP^"-t  ces  jours 
^^  de  beati  temps,   jot,rs  alcyonîques,  et  ils  ont  grand 

„  !'"'  ^'"  P''^^^^^'-'  P'^^^^  qu'ils  nont  point  de  tempête 
a  oramdre  pendant  tout  ce  temps-li)." 

.  ^'  "'''''"  P^^'^^"^  «t  s^ns  doute  un  bel  oiseau,  un 
o:se.u  extraordinaire  ;  mais  il  mérite  peu  les  éloges  que 
les  ecrivams  romanesques  de  l'antiquité  se  sont  plus  û  lui 
proJ.guer.  Du  reste  il  a  quelque  chose  de  presque  toutes 
les  tnbus.  Il  a  du  goût  pour  la  proie,  comme  les  oiseaux 
derapme;  il  aime  l'eau  comme  les  oiseaux  aquatiques. 
Il  a  le  superbe  plumage  de  paon,  les  nuances  délicates  du 
coltbn,  les  jambes  courtes  de  l'hirondelle  et  le  bec  de 
la  corneille. 

L'alcyon  fréquente  le  bord  des  rivières  et  se  nourrit  de 
poisson  dont  il  prend  des  quantités  prodigieuses,  eu  égard 
à  sa  forme  grossière  et  A  sa  petite  taille.  Il  est  presque 
toujours  en  action,  et,  dans  un  beau  jour,  son  plumage 
offre  une  variété  de  couleurs  brillant  s,  tandis  que  l'oi- 
seau est  sur  l'aile. 

Pendant  le  temps  de  l'incubation  l'attachement  et  la 
fid-^hte  du  mâle  sont  exemplaires  :  il  apporte  û  sa  femelle 
ta.;t  de  po,sson  qu'elle  est  communément  plus  grasse  alors 
quen  aucun  utre  temps.  Les  petits  éclosent  au  bout  de 
vngt  jours  ,^  mais  la  beauté  de  leur  plumage  n'est 
dans  sa  perfection  qu'après  la  première  mue  les 
espèces  de  ce  genre  sont  assei  nombreuses  et  fort  ré- 
pandues. 

LE    GUÊPIER. 

d    la  même  fig„„  de  corprque  le  m,r,.n.p6che„r.     II 
le  bec  comme  celai  de  U  famille  des  alcyon,,  excepté 
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qn'il  est  un  peu  plus  courbé,  la  langue  longue,  délite 
et  déchiquetée  à  la  pointe  -,  ses  pieds  sont  exacteraent 
comme  ceux  du  martin-pêcheur.  Il  est  constant  qu'il 
ressemble  généralement  à  cet  oiseau  par  le  brillant  co- 
loris de  son  plumage  ;  mais  ses  appétits  sont  totalement 
différens  ;  il  se  nourrit  d'abeilles,  d'insectes  et  quelque- 
fois de  graines.  Ces  oiseaux  sont  communs  en  Italie, 
surtout  dans  l'île  de  Candie  ou  de  Crète  3  mais  on 
n'en  voit  jamais  en  Angleterre.  On  trouve  d'autres 
espèces  de  ces  channans  petits  oiseaux  dans  les  con- 
trées de  l'Orient,  &c.  mais  surtout  dans  le  Bengal. 

LA    HUPE. 

JLa  hupe  visite  de  temps  en  temps  les  îles  Britanniques 
et  se  trouve  en  différentes  parties  de  l'Europe  et  de  l'A- 
frique. Les  Turcs  lui  donnent  un  nom  qui  signifie 
oiseau  messager,  et  les  Suédois  regardent  son  apparition 
comme  un  présage  de  guerre.  Autrefois  on  ja  considé- 
r oit  aussi  dans  notre  pays  comme  l'avant-coureur  de  quel- 
que affreuse  calamité. 

La  hupe  est  un  petit  oiseau  qui  se  nourrit  de  diffé- 
rens insectes,  de  baies  et  de  végétaux.  Il  niche  dans 
des  arbres  creux  et  tire  son  nom  de  son  chant.  Sa  tête 
est  ornée  d'une  superbe  crête;  singularité  qu\  le  dis- 
tingue de  tous  les  autres  oiseaux.  Cette  crête  qui  s'é- 
lève d'environ  un  pouce  et  demi  de  haut,  est  composée 
de  deux  rangs  de  plumes  que  loiseau  peut  relever  ou  ra- 
battre à  volonté. 

LE    GRlMPEREAir. 

Le  grimpereau  est  un  petit  oiseau,  à  peu  près  de  la 

taille  du  roitelet  et  qu'on  voit  communément  collé  centre 

les  troucâ  et  les  branciîcs  ci  arbres  Cx.  grimpant  tout  l? 

long  romme  le  pic.     Outre  le  grimpereau  vulgaire,  on 
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ties  du  monde  î  l'une  qu'on  voit  quelquefois  en  Angle- 
terre, se  nomme  grimpereau  de  murailles.  On  l'appelle 
ainsi,  parce  qu'il  grimpe  le  long  des  murailles  ;  mais  ii 
niche  dans  des  trous  d'arbres. 

l'oiseau  bourdonnant  ou  le  golibrt. 
Lfnnœus  compte  plus  de  vingt  espèces  du  genre  de 
ces  charmans  oiseaux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'hé- 
niisphcre  occidental.  Le  caractère  distinctif  de  la  fa- 
mille  est  d'avoir  la  bec  subulé  et  finissant  en  tube  ou 
tuyau  fin,  la  langue  filiforme  et  rendue  tubuleuse  par 
la  jonction  de  deux  filets,  et  Ja  conlbrmation  des  pieds 
propre  ^  marcher. 

On  trouve  que  ces  oiseaux  varient  par  la  taille  depuis 
celle  d'un  petit  roitelet  jusqu'à  celle  d'une  lutmblc  abeille, 
et  conséquemmcnt  ils  sont,  sans  contredit,  les  plus  petits 
de  tous  les  oiseaux.  Un  Européen  peut  à  pei.ie  se  figuref 
combien  ces  nombreuses  et  petite,  tribus  contribuent  à 
embellir  un  riche  paysage  au  delù  de  la  Mer  Atlan- 
tique     Le  soleil  n'est   pas  plutôt  sur  Ihorison,    qu'on 
voit  différentes  .espèces  de  colibris  voltiger  continuelle- 
ment autour  des  fleurs,  .an.  y  poser  le  pied.     Le  batte- 
ment  de  leurs  ailes  est  si  vif  qu'il  est  impossible  d'en 
discerner  les  couleurs  autrement  que  par  leur  éclat     Us 
ne  font  que  voltiger  de  fleur  en  fleur  et  passer  de  l'une  à 
i autre  pour  en  sucer  Je  miel!    c'est  pour  cela  que  la 
nature  leur  a  donné  une  langue  fourchue  propre  à  se 
plonger  dans  le  calice  des  fleurs  et  à  en  pomper  le  nectar 
qni  fait,  a  ce  qu'il  paroît,  toute  la  subsistance  de  ces  in- 
"ocens  oiseaux.      Le  mouvement  rapide  de  leurs  ailes 
produit  une  espèce  de  bourdonnement,  et  c'est  de  la  qu'ils 
tirent  leur  n^m. 

Ces  oiseaux  suspendent  leurs  nids  au  bout  des  petites 
branche,  de  diSéreus  arbre,  avec  uoe  adsesse  singulière 
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et  ils  les  revêtent  de  la  manière  la  plus  élégante.  I^s 
ceufs  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  petit  pois  ;  le 
mâle  et  la  femelle  couvent  tour  à  tour.  Les  petits  éclo- 
sent  au  bout  de  douze  jours  et  ils  ne  sont  alors  guères 
plus  gros  qu'un  papillon  bleu  ordinaire. 

Le  plumage  du  colibri  étoit  autrefois  fort  estimé  des 
Indiens  qui  s'en  servoient  pour  orner  leurs  ceinturons  et 
pour  parer  leurs  têles.  Ces  oiseaux  se  prennent  avec 
des  baguettes  enduites  de  glue.  On  en  fait  sécher  les 
plumes  dans  des  étuves  ;  c'est  la  meilleure  façon  qu'on 
ait' trouvée,  pour  conserver  le  brillant  de  leur  coloris. 


Ordre  IIT.— ANSERES. 
Les  oiseaux  du  genre  du  canard  ont  le  bec  uni,  couvert 
d'une  peau  et  nerveux  par  le  bout,  servant  comme  de 
passoire  à  leur  nourriture.  Ils  ont  les  jambes  courtes, 
les  pieds  faits  pour  nager  et  les  doigts  joints  par  des 
membranes.  Ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  dans  l'eau,  mais  ils  pondent  et  couvent  ordinaire- 
ment à  terre. 

LK    CYGNE. 

Il  y  a  deux  variété:*  de  ces  élégans  oiseaux,  le  cygne 
sauvage  et  le  cygne  pr-jvé.  Le  cygne  sauvage  est  origi- 
naire dfs  régions  bort'.iliis  et  ne  vient  dans  nos  climats 
tempérés  que  lorsque  le  froid  est  trop  rigoureux  dans 
son  pays  natal.  Il  îréquente,  comme  les  autres  oiseaux 
aquatiques,  les  lacs  et  les  forêts  de  la  Laponie,  pen- 
dant les  mois  de  l'été,  et  c'est  là  aussi  qu'il  élève  ses 
petits. 

I^  cygne  sauvage  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  grand 
il  est  de  couleur  cendrée 


que  le  cygne  pri> 


long 
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jaunes,  et  les  jambes  de  couleur  sombre.  Il  a  la  note 
très-haute  et  on  l'entend  de  fort  loin.  Dans  les  nouveaux 
ctablisscmens  du  comté  de  Cumberland,  dans  la  Nouvelle 
Hollande,  les  cygnes  noirs  sont  aussi  communs  que  les 
blancs  chez  nous. 

Le  cygne  privé  est  trop  bien  connu  pour  avoir  besoin 
d'une  ample  description.  C'est  le  plus  grand  des  oiseaux 
d'Angleterre,  et  de  tous  les  autres  le  plus  majestueux  et 
le  plus  pittoresque,  lorsqu'il  est  à  s'ébattre  dans  son  élé, 
ment.  Jl  pond  sept  ou  huit  œufs  et  couve  environ 
deux  mois.  Il  se  nourrit  principalement  de  plantes  et 
de  racines  aquatiques,  et  quelquefois  il  mange  des  in-  '' 
sectes. 

Les  anciens  trouvoient  la  chair  dn  cygne  fort  délicate  ; 
mais  ils  ne  vouloient  point  de  celle  de  l'oie,  parce  qu'il^ 
la  regardoient  comme  absolument  indigeste.     On  diroit 
que  les  révolutions  dans  les  mœurs  auroicnt  changé  le.  ' 
goûts  comme  les  opinions  :    nos  mod.Tues   épicuriens 
aiment  singulièrement  l'oie,  et  on  ne  sert  plus  le  cygne 
que  pour  la  magnificence  ou  l'ostentation. 
^    Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  seul  que  les  anciens  nous  ' 
jettent  dans  l'erreur  ou  dans  l'embarras  ;  ils  vantent  beau- 
coup  la  voix  de  cet  oiseau,  tandis  qu'il  est  de  fait  et 
dexpaiencc  que  c'est  le  plus  silencieux  de  tous  les  oi- 
seaux  aquatiques,  oti  celui  dont  la  note  est  la  plus  dis-  ' 
soaante.     Oii  ne  peut  exixliqtier  les  récits  qu'ils  nous  ont 
tnins.n.s  à  cet  égard,  qu'en  supposant  quelque  entente 
'".vthoiogique  cachée  sous  l'attiibution  du  chant  mélo- 
dieux  dont  ils  ont  tait  hommage  au  cygnç;  car  il  se- 
r  Ht  nd.cule  de  s'imaginer  que  sa  voix,  non  pins  que  sa 
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Le  principal  ntlrihut  caractc^risthiue  qui  di^tinsue  Vo-c 
de  toutes  les  tribus  aiU^cs,  c'est  k  hoc.  Dans  les  autres 
oiseaux,  il  est  rond  rt  conique  ou  crochu  par  le  bout; 
dans  In  famille  de  luie,  il  est  large  et  plat,  fait  tout  ex- 
près  pour  faucher  les  longues  herbes  qui  croissent  sur 
la  surface  des  étangs  et  des  lacs. 

i;oie,  sans  avoir  de  répugnance  pour  la  chan-,  se  con- 
tante volontiers  de  végctaux  et  ne  cherche  guères  d'autre 
nourriture.     Elle  a  de  la  corpulence  et  maigre  cela  elle 
n-cst  pas  difficile  .^  rassasier.     La  fécondité  des  o.es  dé- 
pend de  la  facilité  quelles  ont  à  se  procurer  ue  quoi 
vivre,  et  ce  qui  a  déterminé  l'homme  à  les  apprivoiser 
et  à  les  rendre    domestique,   ce  sont  leurs  différentes 
bonnes  qualités.     Il  n'est  pas  facile  de  fixer  l'époque  de 
U  ur  esclavage  ou  de  leur  domesticité.     Il  faut  qu'elle  so.t 
bien  ancienne,    si  l'on  en  juge   d•apre^s  le»  ditTcventes 
variations  qu'elles  ont  subies  sous  la  main  de  1  homme, 
dans  leurs  couleurs,  dans  leur  figure  et  jusques  dans  leur 
conformation  intérieure. 

Us  couleurs  sont  fort  simples  dans  les  diflcrentes 
ecpèces  d'oies  sauvages.  Quand  une  fois  on  a  donne 
une  exacte  description  du  plumage  d'une  oie  ou  d'un  ca- 
r^ard  sauvage,  on  a  décrit  trait  pour  trait  celui  de  tous 
les  autres  ;  mais  dans  les  espèces  privées,  vous  ne  trou- 
verez  pas  deux  iiidividus  qui  se  ressemblent. 

V^  chair  de  l'oie  passe  pour  un  manger  fort  délicat  ; 
et  dins  certains  endroits,  surtout  dans  les  marais  de  Lin- 
coin  on  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  ses  plumes.     Il  y 

, .£  Ap^  nsirticnliers  qui  ont  iusqu'à  mille 

;»    dans  ce    i;uiiiiC  «c^   \r --  1  -      - 

vieilles  oies  ;  ces  oies  produiront  dans  une  saison  sept  fois 
leur  nombre,  et  on  les  plume  communément  cinq  fois 
nar  an  C'est  là  sans  doute  une  opération  très^cruelle  ; 
*'     '    '  mais 
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niais  comme  les  plumes  font  une  branche  de  commerce 
lucrative,  il  en  est  de  cela  comme  de  bien  d'autres  choses; 
la  nécessité  qui  y  contraint  et  le  profit  qu'on  en  retire, 
font  paiser  par-dessus  toute  considération  d'humanité.. 

L'oie  privée  est  fort  asîidue  à  couver  j  mais  quelque- 
fois elle  est  remplacée  par  le  mfile.  Quand  les  petits  sont 
sortis  de  la  coque,  le  jar  est  d'un  orgueil  qui  ne  se  con- 
(;oit  pas  ;  se  regardant  comme  un  champion  pour  défen- 
dre fia  progéniture,  il  donne  courageusement  la  chasse 
aux  chiens  et  même  aux  hommes  quand  ils  approchent 
de  trop  près.  Il  siffle  ei  allonge  Iflicou,  comme  s'il  étoit 
pourvu  d'armes  offensives,  et,  lorsque  l'objet  de  sa  colrre 
s'est  retiré,  il  retourne  vt^rs  sa  femelle,  d'un  air  triom- 
phant faisart  le  Kan  Kan  et  battant  des  ailes,  comme 
s'il  avoit  remporté  une  victoire. 

On  s'accorde  généralement  à  regarder  l'oie  de  marais 
qui  est  la  plus  grande  espèce  qu'on  trouve  en  Angltierre, 
comme  la  tige  des  oies  domestiques.  Si  nous  voulion:? 
décrire  toutes  les  oies  sauvages,  cet  article  nous  meneroit 
trop  loin.  Voici  les  principales;  l'oie  de  marais,  l'oie  à 
bec  de  gourgannes,  l'oie  rieuse,  l'oie  de  Canada,  l'oie  des 
Ksquimaux,  l'oie  de  Moscovie,  foie  armée  ou  l'oie  de 
Ganibie,  l'oie  antarctique  ou  loie  aux  ailes  blanches, 
l'oie  de  montagne  de  Spifzberg,  et  l'oie  de  montagne  du 
Cap  de  Bonne- Espérance. 

LE    CANARD. 

Le  genre  du  canard  renferme  une  infinité  d'espèces, 
le  canard  privé,  le  canard  sauvage,  la  grande  macreuse, 
la  macreuse,  le  petit  morilloti,  le  nùllouinan,  le  canard 
aux  yt'ux  d'or,  la  tadorne,  le  canard  à  queue  pointue,  le 
canard  à  longue  queue,  le  millouin,  le  ferrugineux,  le 
garganey,  le  ridenne  ou  chipeau,  le  garrot,  le  morillon, 
la  religieuse,  le  sifflcur,  le  canard  à  ventre  blanc,  le  ca- 
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nard  de  B.irbarie  on  de  Guince,  le  gn.nd  cnnard  lioir,  \c 
caïKjrd  à  crête  iioiœ,  le  canard  de  Moscovie  et  plusieurs 
autres  outre  la  sarcelle  cl  le  vii)<,eon.  Le  «arac  tère  de  ia 
famille  est  d'avoir  le  bec,  proportion  gardée,  plus  court 
que  l'oie,  fort,  plat  ou  écrasé  et  coramunén^ent  garni 
ii'un  onglet  à  la  pointe  :  elle  a  les  pieds  proportionnelle- 
ment plus  longs  que  loic,  les  jarabes  plus  courtes,  le  bec 
plus  applati  et  le  corps  plus  comprimé. 

Les  canards  domestiques  bont  très-faciles  ù  élever,  et 
iJs  le  sont  aussi  souvent  par  des  poules  que  par  des  câli- 
nes, Mais  cela  ne  cjiange  pas  la  moiiïdre  chose  à  leurs 
habitudes  ;  car  ils  ne  sont  pas  plutôt  en  état  de  marcher, 
qu'ils  abandonnent  leur  tendre  nourrice  et  cherchent  à 
gagner  l'eau  s'ils  le  peuvent  ;  cette  bonne  mère  a  beau 
les  rappeler  pour  les  retirer  du  danger  où  elle  croit  les 
voir;  elle  a  beau  glousser  autour  de  IV.au,  témoigner  sa 
frayeur  et  se&  alarmes,  ces  petites  bêtes  ne  s'en  tiennent 
pas  moins  à  la  nage  pendant  tout  ce  temps-là,  s'en  fai- 
sant un  plaisir  et  un  jeu. 

L'espèce  con)mune  du  canard  domestique  vient  du 
mâlard,  et  cette  origine  est  démontrée  par  des  rapports 
auxquels  il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre.  Quoique 
les  canards  varient  en  couleur,  ils  ont  tous  les  plumes  de 
la  queue  frisées,  et  le  mâle  et  la  femelle  conservent  la 
forme  du  bec  du  canard  savage.  On  diroit  vraiment  que 
la  nature  s'est  fait  un  jeu  de  diversifier  les  couleurs  de 
tous  les  animaux  domestiques,  pour  qu'il  soit  plus  facile 
à  chacun  de  reconnoître  et  de  réclamer  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent. 

Les  canards  domestiques  forment  une  basse-cour  ex- 
trêmement avantageuse,  et,  comme  ils  vivent  de  grains 
de  blé  perdus,  de  vers,  de  limaces  et  d'autres  insectes, 
ils  ne  coûtent  pas  beaucoup  à  élever.     Les  cannes  pon- 
dent 
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dont  une  grande  quantité  d'ncufs.  tous  les  ansj  oa  les 
engraisse  facilement  et  en  peu  de  temps. 

La  principale  ditFérenne  qu'il  y  a  tP.trp  les  canards 
sauvages  et  les  canards  domestiques,  vient  de  leur  gros- 
seur et  de  h  nature  des  lieux  d'où  ils  tirent  leur  subsis- 
tance. Lés  différentes  variétés  du  canard  sauvage  se 
réunissent  en  troupes  pendant  l'hiver  ;  en  été  on  les  voit 
voler  deux  à  deux  et  elles  élèvent  leurs  petits  sur  le  bord 
de  Teau  ou  du  moins  dans  des  lieux  humides.  Leurs 
nidfsont  généralement  faits  d'herbes  longues  mêlées  de 
bruyère  et  fourrés  de  plumes;  mais  à  mesure  que  le 
climat  devient  plus  froid,  elles  mettent  plus  d'art  à  le 
construire  et  le  garnissent  d'une  fourrure  plus  chaude. 

Les  canards  qui  nous  viennent  aux  approches  de  l'hiver 
et  qu'on  peut  conséquemme  >t  appeller  oiseaux  de  pas- 
sage, ne  sont  ni  si  gras,  ni  si  bien  goûtés  que  ceux  qui 
demeurent  toute  l'année  dans  ce  p:iys-ci.     Aussitôt  qu'ils 
sont  arrivés  dans  cette  île,  ils  vont  chercher  des  quartiers 
d'hiver  convenables  ;   ils  ont  deux  objets  en  vue  dans  le 
choix  de  leur  domicile,  l'un  de  trouver  une  nourriture 
abondante,  et  l'autre  de  se  mettre  à  l'abri  dêtre  inquiété». 
Pour  cet  eftet,  ils  choisissent  de  prcfén-nce  les  lacs  voisins 
de  marais  et  de  halliers,  parce  qu'ils  y  trouvent  quantité' 
d'insectes  et  qu'ils  sont  à  portée  de  s'y  réfugier  en  cas 
d'attaque.     Mais  toutes  leurs  précnutions   n'empêchent 
pas  les  oiseleurs  den  détruire  des  quantités  prodigieuses: 
on  a  dans  les  canardières  de  ces  oiseaux  apprivoisés  pour' 
servir  d'appeaux  et  poui  attirer  les  autres  dans  des  filets' 
dont  il  leur  est  impossible  de  se  dégager. 

Les  canardières  du  comté  de  Lincoln  se  louent  fort' 
cher  tous  les  ans,  et  c'est  de  là  principalement  qu'on  ap-* 
porte  ces  exccllens  canards  dont  le  marché  de  Londres 
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on  y  a  envoyé  de  dix  canardièrcs  des  environs  de  Waing- 
fleet,  plus  de  trente  mille  canards,  vingeons  et  sarcel- 
le». 

LE    HAULE. 

Cet  oiseau  appartient  au  genre  des  oies  auxquelles  il 
re^sewble  â  bien  des  cgnrds.  11  fréquente  nos  rivières 
et  nos  Lies,  .spécialement  dans  les  hivers  rudes  ;  mais  en 
été,  il  s'enfonce  bien  avant  dans  le  nord,  pour  faire  ses 
pc  tits  et  jamais  on  n'en  voit  dans  les  parties  les  plus  mé- 
ridionales de  cette  île.  Il  ne  vit  que  de  poisson;  celjiii 
donne  à  sa  cljair  un  goût  si  fort  qu'il  n'est  presque  pa* 
possible  à'tn  manger. 

tB  BEC  À  RASOIR,  OV  BEC  TRANCHANT. 

Le  bec  à  rasoir  qui  est  originaire  des  parties  septen- 
trionales de  l'EWope,  ù  environ  huit  pouces  de  longueur, 
vingt-sept  pouces  de  vol  ou  d'envergure,  le  bec  assez  long, 
noir,  fort  et  tranchant  sur  les  bords',  avec  quatre  rainures 
transversales  à  la  m^mAbule  supérieure  et  trois  îi  celle 
de  dessous.  La  içte,  la  gorge,  et  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps  sont  noires;  mais  les  pointes  des  petites^ 
plumes  des  ailes  et  tout  le  dessous  du  corps  «ont  blancs. 

Ces  oiseaux  s'établissent  sur  l'extrémité  de  >  i  pointe  de» 
rochers  élevés  qui  s'avancent  dans  ia  n  er,  où.  ils  font  une 
Égure  tout-à-fait  grotesque  par  i  ordre  et  l'an  uigen..,ni, 
dans  lequel  ils  se  placent  les  uns  au  dessus  ocs  autres. 
Les  habit  ans  des  lieux  oii  il  y  a  de  ces  oiseaux,  en  trou- 
vent les  cents  çNCfeliens,  et  souvent  ils  iront  dans  le» 
endroits  If.s  plus,  dangereux  exposer  leur  vie  pour  les  at- 
traper. Le  bec  à  rasoir  ne  pond  qu'un  œuf,  lais  aussi 
Heat  très-gros,  pour  la  gpandenr  de  loisiau;  si  cet  oçuf 
est  enlevé  ou  détruit,  il  en  pondra  \jn  second  pour  le 
rfroçi  !ccr  et  oîêai'  un  iroiscme.  li  iie  fait  point  de 
lûd)  QjilUîi  déj^o^c  ses  œufs  sur  la  ^oiiuç  U'uu  rocher, 

où 
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oh  11  les  met  sî  bien  en  équilrbre  qu'il  n'y  a  pis  de  risque 
qu'ils  toinhrnt  ;  qu'on  vienne  l'i  les  (îéplacer,  il  est  extrê- 
mement difficile  et  quelquefois  impossible  à  l'homme 
avec  toute  son  adresse  de  les  remettre  exactement  comme 
il»  étoicnt.  Il  y  a  u.ie  très-grande  espèce  de  ces  oiseaux, 
qui  niche  dans  l'île  de  St.  Kilda  vers  le  commencement 
du  mois  de  Mai  et  disparoît  vers  la  mi-Juin. 

LE    PÉTREL. 

T.c  pétrel  est  un  oiseau  de  mer  dont  il  y  a  plusietit* 
espcces  :  son  caractère  dislinctif  est  d'avoir  le  bec  droit, 
crochu  pîw  le  bout,  les  narines  cylindriques  et  tubulenses, 
le»  jambes  nues  au  dessus  des  genoux,  et  en  place  diî 
doigt  de  derrière  un  ergot  aigu  dont  la  pointe  est  en 

bas. 

Le  pétrel  vulgaire  qu'on  nomme  encore  fulmer  oi> 
pétrel-pufïin,  est  commun,  dans  l'île  de  St.  Kilda  où  il 
niche  et  passe  la  plus  grande  partie  de  l'année.  La  fe» 
melle  ne  pond  qu'un  gros  œuf  et  le  pefit  ?c  vers  1» 
mi-Juin.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  lard  ou  de  grfiisse  dé 
baleine  et  de  substances  semblables  qui,  se  convertissant 
bientôt  en  huile,  hii  fournissent  une  arme  défensive  et 
servent  de  nourriture  à  son  petit .  Une  faculté  particu- 
lière qu'a  tout  le  genre  des  ptnels,  c'est  de  jetter  fort 
loin  par  le  bec  une  gran  le  quantité  d'huile  pure,  et 
jamais  ils  ne  manquent  de  la  lancer  au  visage  de  l'en- 
nemi qui  les  approche  :  aussi  1rs  naturels  qui  regardent 
cette  substance  comme  un  excellent  remède,  ont-ils  gé- 
néralement grand  soin  de  les  prendre  par  surprise. 

Il  y  a  une  espèce  de  ces  oiseaux,  qui  est  presque  con- 
tinuellement à  la  mer  et  qu'on  appelle  l'oiseau  de  tem- 
pête, parce  (juon  prétend  que  sop  appafiîion  niinonce 
du  gros  temps.  On  en  trouve  par  tout  sur  la  vaste  éten- 
dic  de  Voc»au  Atlantique,  à   une  distance  prodigieu=« 
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des  terres  et  souvent  ils  suivent  les  vaisseaux,  pour  ra- 
masser ce  qui  peut  tomber  par- dessus  le  bord. 

l'albatros. 

L'albatros  est  un  des  plus  grands  et  des  plus  redou- 
tables de  tous  les  oiseaux  aquatiques.  Il  est  fort  com- 
mun dans  les  mers  australes,  particulièrement  aux  en- 
virons du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  du  Cap-Horn. 
11  a  une  très-forte  corpulence  et  dix  pieds  d'envergure 
d'un  boat  d'une  aile  à  l'autre.  Le  bec  qui  est  long  de 
six  pouces,  est  jaunâtre  et  se  termine  par  une  pointe 
crochue.  Le  sommet  de  la  tête  est  d'un  brun  clair,  le 
dos  plus  foncé  et  le  ventre  est  blanc. 

Voilà  les  principaux  traits  de  la  figure  de  Valbatros, 
mais  qui  seuls  ne  nous  donneroient  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite de  son  histoire.  Il  saisit  sa  proie  sur  l'aile  et  il 
mange  non-seulement  une  grande  quantité  de  poisson, 
mais  encore  tous  les  oiseaux  aquatiques  qu'il  peut  sur- 
prendre. Les  parages  de  nos  mers  du  nord  n'offrent 
qu'une  immense  étendue  d'eau  bouleversée  par  les  ventî 
et  un  séjour  qui  semble  avoir  été  déserté  par  toutes  les 
classes  des  animaux  >  mais  ceux  des  tropiqi'es  et  les  lati- 
tudes méridionales  présentent  une  scène  animée  dont  les 
acteurs  sont  les  poissons  et  les  oiseaux  se  faisant  la  guerre 
et  alternativement  poursuivans  et  poursuivis.  On  y  voit 
planer  à  une  distance  immense  des  terres,  toutes  les  dif- 
férentes espèces  de  mouettes  ou  de  goélands.  A  chaque 
instant  le  poisson  volant  s'élève  du  sein  des  eaux,  pour 
ne  pas  devenir  la  proie  des  habitans  des  mers,  ses  en- 
nemis j  mais,  en  évitatit  un  danger,  souvent  il  tombe 
dans  un  autre.  Au  moment  quil  s'élève,  on  voit  s'é- 
luncer  après  lui  le  daupiiin  qui  manque  ordinairement 
son  coupi  mais  souvent  la  mouette  est  plus  heureuse, 
nuoiquelle  n'en,  profite  pas  3    car  l'albatros  poursuit  la 
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mouette  et  l'oblige  à  lâcher  prise  ou  à  dégorger  s^  protêt 
Ainsi  toute  la  surface  du  globe  n'offre  qu'une  scène  gé- 
nérale de  rapacité  et  de  ruse,  de  stratagèmes  et  d'éva- 
sions. 

11  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  oiseau  capable  de  tenir 
sur  l'aile  aussi  long-temps  que  l'albatros.  11  n'approche 
guères  de  terre  qu'au  temps  de  l'incubation  j  mais  il  est 
nuit  et  jour  eu  l'air,  sans  que  le  vol  semble  le  fatiguer  j 
il  paroît  toujours  extrêmement  maigre. 

Quoiqu'on  puisse  avec  raison  regarder  l'albatros  comme 
un  des  plus  grands  tyrans  des  mers,  il  n'en  a  pas  moins 
quelques  qualités  sociales.  Il  paroît  y  avoir  entre  le  pen- 
gouin  et  lui  une  alîection  réciproque  :  ils  choisissent  tou- 
jours les  mêmes  lieux  p'.ur  h'irc  leurs  nichées  j  c'est  ordi- 
nairement quelque  île  déserte  j  ils  y  font  leurs  nids  l'un 
à  côté  de  l'autre  et  vivent  dans  la  meilkure  intelli- 
gence. 

LE    PÉLICAN. 

Le  pélican  ordinaire,  car  il  y  en  a  plusieurs  espèces, 
est  bien  plus  grand  que  le  cyj^ne  auquel  il  ressen.ble 
beaucoup  par  la  tigure  et  par  la  couleur.  Il  a  le  cou 
long  et  tous  les  doigts  joints  par  des  membranes.  Mais 
ce  qui  distingue  particulièrement  le  pélican,  c'est  son 
énorme  bec  avec  la  poche  extraordinaire  qu'il  a  dessous. 
Le  bec  a  quinze  pouces  dç  longueur  depuis  la  pointe  jus- 
qu'à l'ouverture  qui  commence  à  quelque  distance  der- 
rière les  yeux.  Des  bords  inférieurs  de  la  mandibule 
de  dessous,  pend  un  grand  sac  qui  prend  toute  sa  lon- 
gueur et  capable,  dit  on,  de  contenir  quinze  pots  d'eau 
mesure  d'Angleterre.  L'oiseau  peut  contracter  ou  éten- 
dre cette  poche  A  volonté.  Quand  elle  est  vide,  elle  est 
il  pfine  visible;  mais,  lorsque  le  pélican  a  fait  bonne 
pêche,  elle  se  dilate  à  un  point  incroyable  :  car  le  pre- 
mier 
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inicr  objet  que  l'oiseau  se  propose  en  péchant,  c*est 
d'emplir  son  sac  ;  il  se  retire  ensuite  pour  manger  â 
Taise.  Tertre  assure  que  cette  poclie  peut  contenir  au- 
tant de  poisson  qu'il  en  fauciroit  pour  rassasier  e'x  hom- 
mes afFimiés. 

Quelque  extraordinaire  que  soit  la  conformation  du 
pélican,  il  s'en  faut  certainen:>ent  beaucoup  qu'il  ait  tout 
ce  que  la  fable  lui  a  attribué.     On  nous  a  bercés  de  con- 
tes en  nous  débitant  gravement  qu'il  nourrissoit  ses  petits 
de  son  propre  sang  et  qu'il  emplissoit  son  sac  d'eau  pour 
leur  en  fournir  dans  les  déserts.     Frappé  de  sa  figure 
extraordinaire,  il  semble  que  l'homme  ait  voulu  lui  don- 
ner des  appétits  et  des  qualités  aussi  merveilleuses,  et, 
comme  il  lui  a  trouvé  un  grand  réservoir,  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  lui  faire  conclure  que  l'oiseau  le 
faisoit  servir  aux  usages  les  plus  tendres  et  les  plus  pa- 
ternels.   Mais  le  fait  est  que  les  pélicans  sont  des  oiseaux 
fort  niais,  indolens  et  voraces,  et  qu'ils  n'ont  d'instinct 
qu'autant  qu'il  leur  en  faut  pour  la  conservation  de  l'es- 
pèce et  pour  se  procurer  suffisamment  de  quoi  vivre. 
Cependant  ils  nourrissent  quelque  temps  leurs  petits  avec 
du  poisson  qu'ils  leur  hachent  et  ils  les  soignent  avec 
autant  d'attention   que   de   tendresse,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état<ie  se  pourvoir  eux-mêmes. 

Le  pélican,  malgré  tout  son  air  de  stupidité,  n'en  est 
pas  moins  susceptible  de  certaine  éducation,  lorsqu'il  est 
apprivoisé.  Le  père  Raymond  dit  en  avoir  vu  un  si  bien 
prive  et  si  bien  dressé  qu'il  partoit  le  matin  à  l'ordre  de 
son  maître,  et  revenoit  sur  ie  soir,  sa  poche  pleine  de 
poisson  dont  il  dégorgeoit  de  lui-même  une  partie  pour 
le  compte  du  propriétaire  et  retenoit  l'autre  pour  éa 
propre  subsistance.  Gesner  nous  dit  aussi  que  Icmpe- 
reur  Maximillen  avoit  un  pélican  privé  qui  vécut  pluff 
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de  quatre-vingt  ans  et  qui  suivoit  toujours  son  armée, 
quand  elle  étoit  en  marche. 

JUE    CORMORAN. 

Le  cormoran  a  plus  de  trois  pieds  de  longueur  et  quatre 
pieds  de  vol  ou  d'envergure.  Les  plumes  qui  couvrent 
les  ailes,  les  scapulaires  et  le  dos  sont  d'un  vert  foncé 
bordé  de  uoir  et  lustré  de  bleu  ;  les  pennes  et  la  queue 
sont  de  couleur  sombre,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  noirs. 
Sa  forme  est  grossière  et  annonceroit  l'indolence  j  cepen- 
dant il  est  peu  d'oiseaux  qui  détruisent  autant  de  proie. 
Il  dévore  des  quantités  prodigieuses  de  poisson,  et  il  le  di- 
gère si  vite  qu'il  paroît  toujours  affamé  et  jamais  rassasié. 

Le  cormoran  a  toujours,  mcme  dans  sa  meilleure 
santé,  une  odeur  très-fr.  '  ?t  très-désagréable,  beaucoup 
plus  fétide  que  l'odeu.  .u,  chair  pourrie.  Sa  forme  est 
dégoûtante, il  a  la  voix  enroule  et  croasbante,  et  toutes  ses 
habitudes  sont  immondes.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après 
cela  que  Milton  ait  fait  prendre  à  Satan  la  figure  de  cet 
oiseau,  lorsqu'il  l'envoie  examiner  d'un  œil  inquiet  les 
beautés  du  paradis  et  se  poser  sur  l'arbre  de  vie,  méditant 
la  mort. 

L'industrie  infatigable  et  la  grande  adresse  du  cormoran 
à  prendre  du  poisson  a  déterminé  cerlaias  peuples  à  eu  éle- 
ver dans  l'état  de  domesticité.  En  Chine,  on  s'en  sert  en- 
core pour  la  pèche  j  mais  alors  il  a  la  gorge  constamment 
boudée  d'un  iuineau  pour  l'empêcher  d'avaler,  pour  sa  pro- 
pre subsistance,  ce  qui  est  destiné  pout  celle  de  l'homme. 
l'  ie  de^  poland  ou  d'Ecosse. 

L'oie  de  Poland  est  de  la  grancleui  de  l'oie  domestique* 
mais  elle  a  les  aile:,  beaucoup  plus  longues.  Elle  a  le 
bec  long  de  six  poivres,  la  pointe  eu  bas  et  des  dente- 
lures irrégulières  aux  deux  côtes  pour  mieux  saisir  sa 
proie.    Dq  l'angie  du  bec  part  ur  petit  filet  de  pt  ai* 
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noire  et  sans  plumes,  qui  se  prolonge  jusqu'au  tîerrière 
de  la  tête,  et  au  dessous  se  trouve  un  sac  susceptible  de  di- 
latation comme  ce^ni  du  pélican^  et  qui  peut  contenir  cinq 
ou  six  harengs  touî  entiers  :  ïe  mâle,  dans  le  temps  des 
nichées,  en  porte  quelquefois  tout  autant  d'un  seul  coup 
à  sa  femelle  et  à  ses  petits.  Le  fond  de  son  plumage  est 
le  blanc.  Ces  oisea'.ix  sont  extrêmement  nombreux  dans 
quelques-unes  des  Hébrides,  dans  les  lies  de  Skelig  en 
Irlande  et  dans  l'ile  de  Feroë  entre  l'Ecosse  et  la  Nor- 
vège î  mais  on  n'en  voit  nulle  part  autant  que  dans  l'île 
de  Bass  située  dans  le  bras  de  mer  de  Fort  h.  la  femelle 
ne  pond  qu'un  ueuf  et  jamais  plus  de  trois  dans  une  sai- 
son, si  on  lui  enlève  le  premier  et  le  second.  Les  jeunes 
passent  pour  avoir  la  chair  ti es  délicate  et  se  vendent  fort 
cher  en  Ecosse. 

L'oie  de  Poland  est  un  oiseau  de  passage.  En  hiver 
elle  se  porte  vers  les  côtes  les  plus  méridionales  de  Cor- 
nouailles,  ou  plutôt  elle  y  est  attirée  par  les  migrations 
des  harengs  qui,  arrivant  *par  multitudes  innombrables 
dans  le  canal  d'Angleterre,  lui  fournissent  des  provisions 
inépuisables  et  la  nourriture  la  plus  conforme  à  son  goût. 

I,E    PENGOUIN    MAGELLANIftUE. 

La  conformation  du  pengouîn  n'est  pas  propre  pour  le 
vol  et  les  ailes  lui  servent  plutôt  de  rames  pour  favoriser 
ses  movemens  progressifs  qu'à  l'élever  dans  la  région  de 
l'air  :  la  structure  de  ses  jambes  est  si  singulière  qu'elles 
paroissent  îl  peine  formées  pour  la  marche  j  point  d'ani- 
mal du  reste  plus  admirablement  fait  pour  une  vie  aqua- 
tique î  il  nage  et  plonge  avec  autant  de  vîlesse  que  de 
/acilité.  Comme  les  pengouins  ne  vont  jamais  à  terre 
que  pour  nicher,  leur  pîunjage  prend  une  teinte  du  lieu 
qu'ils  fréquentent  :  la  partie  continuellement  baignée  par 
Tcau  est  bl'anche,  au  lieu  que  les  couleurs  du  dos  et  des  ailes 

varient, 


HISTOIRE    NATURELLE.  233 

varienr,  suivant  la  diversité  des  espèces.  Leur  plumage 
est  aubsi  plus  serré  et  plus  chaud  que  celui  de  la  plupart 
des  autres  oiseaux,  en  sorte  que  la  mer  paroît  être  leur 
clément  naturel,  et,  si  ce  n  etoit  la  loi  impérieuse  de  la 
nature  qui  les  porte  à  propager  leur  espèce,  on  ne  les 
verroît  guères  à  terre,  et  conséquemraent  leur  histoire 
seroit  inconnue. 

Le  pengouin  Magellanique,  le  plus  grand  et  le  plus  re« 
njarquable  de  lespèce,  est  à  peu  près  de  la  grandeur.de 
l'oie  ordinaire.  Il  a  les  ailes  fort  courtes  et  couvertes  de 
plumes  roides,  dures  et  qui  ne  lui  servent  point  à  voler. 
Les  plumes  sur  la  tête,  sur  le  dos,  et  sur  le  croupion 
sont  également  roides  et  de  couleur  noire  j  le  ventre  et 
la  poitrine,  dans  celui-ci  comme  dans  tout  le  reste  de  la 
fomille,  sont  d'un  blanc  de  neige,  à  l'exception  d'une 
ligne  noire  qui  traverse  le  jabot. 

Les  pengouins  marchent  la  tête  levée  et  droite,  laissent 
pendre  comme  des  bras  leurs  ailerons  qui  ressemblent  i 
des  nageoires,  et,  quand  on  les  voit  de  loin,  on  les  pren« 
droit  volontiers  pour  des  enfans  avec  des  tabliers  blancs. 
Ils  ne  vivent  que  de  poisson  qui  est  fort  abondant  dans  les 
parages  qu'ils  fréquentent,  et,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils 
vivent  dans  l'abond-mce,  c'est  leur  embonpoint  JIb 
plongent  avec  beaucoup  de  vitesse  et  sont  très-voraces. 
Du  reste,  leur  chair  a  fortement  l'odeur  et  le  goût  de 
poisson  ;  cependant  les  matelots,  faute  de  mieux,  sont 
quelquefois  bien  aises  d'en  faire  un  repas. 

Les  pengouins  vivent  en  société  et  vont  en  troupe 
surtout  quand  ils  viennent  â  terre  où  on  les  voit  rangét 
en  file  avec  l  albatros  comrne  s'ils  étoient  en  oonfértiice 
sérieuse.  Ils  commentent  à  pondre  vers  le  mois  de  NoJ 
vembre.  Leurs  préparatifs  pour  la  ponte  iont  bientôt 
faits  :  ils  ne  font  point  de  nid,  un  petit  trou  dans  la  terre 
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leur  suffit}  malgré  ceh,  leurs  plumes  et  leur  corps 
donnent  tant  de  chaleur  qu'en  peu  de  temps  leurs 
petits  sont  éclos.  La  ponte  n'est  que  d'un  œuf  j  cet 
asuf  est  plus  gros  que  celai  de  l'oie:  quelquefois  pla- 
iieurs  femelles  conviennent  de  déposer  leurs  œufs  dans  le 
même  trou  et  de  les  couver  chacune  à  leur  tour. 

LE    PLONGEON. 

Les  oiieaux  de  ce  genre  ont  le  bec  droit,  pointu, 
étroit,  les  narines  oblongues,  la  langue  pointue,  dentelée 
près  de  sa  base,  les  ailes  courtes,  les  jambe»  placées  fort 
loin  en  arrière  et  les  pieds  larges.  Le  plongeon  du 
nord,  l'un  des  plus  remarquables  de  la  famille,  a 
environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  et  quatre  pieds 
et  demi  de  largeur.  Sa  tôie  et  son  cou  sont  d'un  noir 
foncé  ;  le  derrière  du  cou  est  rayé  d'une  large  bande 
blanche  en  forme  de  croissant,  et  il  s'en  trouve  exacte- 
ment 8CU8  la  gorge  une  autre  tout-à-fait  semblable  qui  y 
correspond.  La  partie  inférieure  du  cou  est  d'un  noir 
foncé,  avec  de  superbes  nuances  d'un  pourpre  éclatant, 
et  le  dessous  du  corps  est  tout  blanc  j  mais  le  dos,  les 
couvertures  des  ailes  et  les  plumes  icapnlaires  sont  noires, 
tachetées  de  blanc.  J>fl  queue  est  tr<''s-courteet  cachée  par 
les  plumes  scapulaires  qui  sont  de  couleur  sombre,  tachetées 
de  blanc  :  les  jambes  et  les  doigts  des  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  qui  fréquentent  les  mers  du  nord,  ne  vi- 
▼em  que  de  poisson,  l^e  petit  plongeon  de  mer  appar- 
tient à  cette  famille,  et,  comme  tous  les  autres,  il  nage 
mieux  sous  l'eau  que  dessu?.  Il  a  de  la  peine  à  s'élever 
de  cet  élément  j  mais,  une  fois  qu'il  a  pris  l'essor,  il 
est  capable  de  soutenir  son  vol  pendant  un  tems  considé- 
rable.  Il  fait  son  nid  sur  le  bord  de»  lacs  ou  des  rivières. 

LA    MOUETTE,    OU    LE    GOELAND. 

Les  mouettes  forment  un  genre  assee  considérable 
dont  les  marques  caractérisques  sont  d'avoir  le  bec  long, 
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d  oit,  courbé  à  l'extrémité,  la  langue  un  peu  fendue, 
'.e  corps  menu  et  couvert  d'un  plumage  épais,  les  ailes 
larges  et  les  jambes  courtes.  Ces  oiseaux  qui  sont 
presque  continuellement  sur  l'aile,  se  nourrissent  de 
poisson,  et  sont  extrêmement  criards  le  long  des  rivages 
qu'ils  fréquentent.  Les  îles  Britanniques,  particulière- 
ment les  parties  septentrionalesj  en  fournissent  plusieurs 
espèces.  La  mouette  ordinaire,  la  pins  nombreuse  de 
toutes,  va  nicher  sur  les  bords  des  rochers  qui  s'avan- 
cent dans  la  mer,  et  en  hiver  elle  fréquente  presque 
toutes  les  parties  de  nos  côtes  où  les  angles  sailhîns 
des  rochers  lui  offrent  un  emplacement  favorable.  La 
mouette,  comme  les  autres  oiseaux  de  proie,  ne  pond 
qu'un  pe*it  nombre  d'oeufs  j  ce  qui,  joint  à  la  quan- 
tité qu'on  en  détruit  continuellement  et  qu'on  mange, 
fait  que  la  race  n'en  est  pas  si  nombreuse  dans  bien 
des  endroits. 


Ordre  IV.— GRALLjE. 

I^Es  oiseaux  du  genre  de  la  grue  ont  la  bec  fait  pour 
fureter  et  sonder  le  fond  des  étangs,  les  jambes  longues 
et  faites  pour  marcher  dans  l'eau,  les  cuisses  demi-nues, 
le  corps  menu  et  couvert  d'une  peau  épaisse,  la  queue 
courte  et  la  chair  généralement  savoureuse.  Ils  vivent 
d'animaux  et  nichent  communément  à  terre. 

LE    FLAMAND. 

Le  flamand  est  gros,  grand  et  un  très-bel  oiseau. 
Son  corps  qui  est  d'un  rouge  vif  écarlate,  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  de  celui  du  cygne  ;  mais  les  jambeî 
et  le  cou  sont  d'une  longueur  si  extraordinaire,  que,  quand 
l'oiseau  est  tout  droit,  il  a  plus  de  six  piei'.s  de  haut. 

Il  paroît  que  cet  oiseau  extraordinaire  se  voyoit  an- 
ciennement sur  toutes  les  côtes  de  l'Europe  j  maïs  au- 
jourd'hui 
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jourd'hui  il  se  trouve  le  plus  et  le  mieux  en  Amérique, 
et  dans  quelques  parties  de  l'Afrique.  Sa  beauté,  sa 
grandeur,  et  la  bonté  de  sa  chair  qui  est  fort  délicate, 
quand  les  oiseaux  sont  jeunes,  en  on  tant  fait  détruire 
que  depuis  long-temps  il  a  déserté  les  rivages  fréquentés 
par  l'homme  et  s'est  réfugié  dans  des  lieux  où  il  paroit 
rarement  !  Dans  certaines  plages  sauvages  et  solitaires 
de  l'Amérique,  ces  oiseaux  vivent  en  société  et  sous  un 
gouvernement  dont  l'ordre  excite  à  la  fois  .  otre  étonne- 
ment  et  notre  vénération. 

C'est  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  aux  environs  des 
îles  marécageuses  que  les  flamands  se  plaisent  davantage. 
Le  jour,  ils  descendent  à  l'embouchure  des  rivières  j  mais 
vers  le  soir,  ils  se  retirent  plus  avant  dans  les  teries,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  attaques.  Quand  ils  se  laissent 
voir  aux  marins,  ils  paroissent  toujours  sur  une  ligne 
bien  serrée,  deux  ou  trois  cents  ensemble,  et,  selorx 
Dampier,  il  n'y  a  personne  qui,  à  la  distance  d'un  demi- 
mille,  ne  les  prit  pour  un  long  mur  de  briques,  tant  ils 
y  ressemblent.  Lorsqu'ils  cherchent  à  manger,  l'ordre 
des  rangs  ne  s'observe  plus;  mais  auparavant  ils  ont 
grand  soin  d'en  mettre  r.n  en  vedette,  qui  n'est 
chargé  que  de  veiller  et  d'avertir  au  moindre  danger. 
Dès  que  cette  fidèle  sentinelle  en  voit  la  moindre  ap- 
parence, elle  jette  un  cri  bruyant  aussi  fort  que  celui 
d'une  trompette,  et  à  l'instant  toute  la  troupe  est  sur 
l'aile. 

LE    BEC    À    SPATULE. 

La  singularité  la  plus  ren^arquable  dans  cet  oiseau,  c'est 
la  forme  de  son  bec,  d'où  il  tire  .son  nom.  Ce  bec  est 
d*un  beau  noir  luisant  et  onde,  sur  sa  surface  supérieure, 
des  protubérences  en  forme  de  mamelons  j  toute  la  subs- 
tance en  est  mince,  légère  et  élastique  comme  des  barbes 
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4e  baleine.  Le  plumage  de  tout  son  corps,  de  ses  ailes 
et  de  sa  quene  est  blanc,  et  sa  tête  est  ornée  d'une  su- 
perbe  crête  de  plumes  blanches  qui  retombent  en  ar- 
rière. Il  a  les  jambes  noires  ainsi  que  les  cuisses  qui 
sont  nues  jusqu'à  moitié  de  leur  longueur  ;  en  un  mot,  cet 
oiseau  a  tous  les  instincts  naturels  et  la  forme  grossière  du 
genre  de  la  grue,  vivant  dans  jeau  et  subsistant  de  gre- 
nouilles, d'animaux  aquatiques,  &c. 

La  palette  d'Amérique  ditfère  de  celle  d'Europe  que 
nous  venons  de  décrire,  en  ce  qu'elle  est  d'une  superbe 
couleur  de  rose  ou  de  cramoisi.  Il  faut  convenir  que 
tous  les  oiseaux  de  ce  continent  ont  un  plumage  magni- 
fique, et  la  palette  dont  il  s'en  faut  bien  que  la  conforma- 
tion générale  soit  un  modèle  d'élégance,  n'est  pas  mal 
partagée  de  ce  côté -là. 

La  palette  pond  de  trois  à  cinq  œufs  et  niche  com- 
munément sur  les  arbres  élevés  dans  la  compagnie  du 
héron. 

LE    GENRE    DE    LA    GRUE. 

La  genre  de  la  grue  compose  une  nombreuse  famille 
d'oiseaux  qui,  y  compris  la  cigogne  et  le  héron,  sont  fa- 
ciles à  connoître  soit  par  la  longueur  de  leurs  jambes, 
ou  par  leurs  couvertures  écailleuses  et  par  ce  qu'elles  sont 
fiûtes  pour  marcher  dans  l'eau.  Ils  vivent  dans  les  marais, 
sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs  où  ils  jouissent  d'une 
liberté  bien  précaire,  et  se  nou;  rissent  de  poîs^jon,  de  rep- 
tiles et  d'insectes. 

LA    GRUE    ORDINAIUE. 

La  grue  ordinaire  est  un  oiseau  de  grande  taille, 
long,  mince  et  qui  n'est  pas  avantageusement  par- 
tagé du  côté  de  réiégance  ou  de  la  beauté.  Il  a  le 
sommet  de  la  tête  couvert  de  soies  noires,  et  le  derrière 
qui  est  nu  et  rouge,  suffit  pour  le  faire  distinguer  de  la 
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cicogne  à  laquelle  il  ressemble  beaucoup  à  d'autres  égaras. 
Son  pluoiage  est  cendré  et  du  pignon  de  chaque  aile  par- 
tent deux  grandes  touftes  de  plumes  qui  ressemblent 
assez  à  des  cheveux  et  que  l'oiseau  peut  relever  ou  ra- 
battre à  volonté.  Autrefois  on  enchassoit  souvent  ces 
plumes  dans  d«  l'or  et  les  personnes  de  distinction  les 
portoirnt  comme  ornement  à  leurs  bonnets. 

Les  anciens  ont  inventé,  au  sujet  de  la  grue,  bien  des 
fables  qui  ont  été  recueillies  et  débitées  par  les  modernes. 
La  manière  dont  ces  oiseaux  vivent  en  société,  leur  af- 
fection filiale  et  paternelle,  leur  attachement  marital, 
tout  cela  a  fourni  une  juste  matière  à  la  spéculation,  et 
semble  avoir  accrédité  les  contes  qu'on  a  débités  et  ré- 
pandus en  leur  faveur. 

La  retraite  habituelle  de  ces  grues  est  dans  les  régions 
arctiques  :  il  est  vrai  qu'il  en  paroît  quelquefois  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe  j  mais  c'esi 
plutôt  comme  oiseaux  de  passage  que  comme  habitantes, 
et  il  y  a  long-temps  qu'elles  ne  fréquentent  plus  les  îles 
Britanniques  dans  aucune  saison.  On  y  en  voyoit  ce- 
pendant autrefois,  et  on  les  y  estimoit  beaucoup  pour  la 
délicatesse  de  leur  chair.  Leur  nourriture  favorite,  c'est 
le  blé  ;  mais  il  n'est  presque  rien  dont  leur  appétit  ne 
s'acommode.  On  conserve  encore  dan»  tous  les  pays 
une  sorte  d'égards  et  de  compassion  pour  les  grues  j 
c'est  un  effet  et  un'  reste  des  anciens  préjugés  en  leur 

faveur. 

Il  y  3  plusieurs  espèces  de  grues,  la  grue  baléarique, 
ou  la  grue  d'Afrique  à  aigrette,  la  grue  du  Japon  et 
la  gvue  de  Numidie.  Nous  allons  décrire  la  dernière  à 
cause  de  la  singularité  de  ses  habiiudes. 

La 
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LA    GKUB    DB    NUMIDIB. 

La  grue  de  Numidie  a  différens  noms  :  on  l'appelle  co* 
raédienne  et  demoiselle  de  Numidie,  parce  que  dès 
qu'elle  s'aperçoit  qu'on  la  regarde,  elle  se  mtt  i\  danser, 
à  faire  des  révérences  et  toutes  sortes  de  gestes  j  est-ce 
la  vanité,  est-ce  la  peur  qui  lui  fait  faire  ces  grimaces? 
C'est  ce  qu'on  ne  sait  pal. 

La  grue  de  Numidie  est  ornée  d'une  crête  de  plume* 
blanches  >  mais  le  reste  de  son  plumage  est  d'un  gris 
plombé,  excepté  quelques  grondes  plumes  des  ailes,  qui 
sont  dune  couleur  plus  sombre,  ainsi  que  quelques-unes 
autour  de  la  tête  et  du  cou.  Outre  la  crête,  elle  a 
le  devant  du  cou  revêtu  de  quelques  plumes  noires 
formées  de  filamens  très-fins  et  très-doux  qui  lui  pen- 
dent sur  l'estomac  et  donnent  à  l'ensemble  de  la  figure  un 
nouveau  degré  d'élégance. 

LA    CIGOGVB. 

La  cigogne  est  plus  grande  que  le  héron  ordinaire  j 
mais  elle  n'a  le  cou  ni  si  long  ni  si  menu.  Elle  a  la  tête, 
le  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  la  queue  blancs,  le  crou- 
pion et  les  plumes  extérieures  des  ailes  noirs,  les  pau- 
pières nues,  le  bec  long,  rougeâtre,  et  les  jambes  de  la 
même  couleur. 

La  cicogne  ressemble  si  fort  à  la  grue,  qu'au  premier 
coup  d  œil  on  les  prendroit  l'une  pour  l'autre  j  mais  la 
cigogne  a  certaines  habitudes  particulières  qui  la  rendent 
facile  à  distinguer.  La  cicogne  est  un  oiseau  silencieux, 
au  lieu  que  la  g;  ae  a  une  voix  ibrte  et  perçante  ;  la  ci- 
cogne se  nourrit  de  grenouilles,  de  poissons,  d'oiseaux 
et  de  serpens  ;  la  grue  a  un  goût  de  préférence  pour  les 
végétaux  et  pour  le  grain.  La  grue  fua  its  habitations 
de  l'homme,  et  la  cigogne  semble  se  plaire  dans  s» 
société. 

On 
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Les  cigognes  sont  de»  oiseaux  de  passage,  qui  parois- 
sent  communément  en  Europe  vers  la  mi-Mars  et  qui  font 
leurs  nids  sur  le  haut  des  cheminées  et  des  grands  arbres. 
On  en  voit  quelquefois  sur  les  côtes  d'Angleterre,  nnab 
on  n'a  p  .  de  counoissance  qu'elles  aient  jamais  multiplié 

dans  cette  île. 

Comme  les  cigognes  détruisent  un  grand  nombre  de 
reptiles  malfaisans,  il  n'est  point  étonnant  que  plusieurs 
peuples  aient  eu  de  la  prédilection  et  même  une  sorte  de 
respect  pour  ces  oiseaux. 

L'ibis  qu'on  regarde  généralement  comme  une  espèce 
de  cigogne,  étoit  honoré  comme  un  Dieu  p^r  les  ancien. 
Egyptiens,  îi  cause  de  ses  qualités  bienfaisantes.     Encore 
aujourd'hui  les  Hollandois  ont  très-grand  soin  de  con- 
terver  la    cigogne  qui  paroît    s'être    naturalisée    dans 
leurs  villes  où  elle  flût  son  nid  sur  le  toit  des  maisons, 
sans  être  inquiétée,   poussant  la  familiarité  jusqu'à  se 
poser  dans  les  rues,  et  protégée,  ce  semble,  par  les  lois 
comme  par  les  préjuges  vulgaires.     Il  y  a  sur  le  con- 
tinent très-peu  de  villes,  situées  dans  des  lieux  bas  et 
marécageux,  dont  la  cigogne  ne  soit  habitante  et  partout 
elle  est  flivorableraent  accueillie  du  peuple.     11  y  a  la 
cigogne  noire  qui  est  l'ibis  moderne  de  l'Egypte,  et  la 
cigogne  d'Amérique  qui   diffère  peu  de  la  cigogne  or- 
dinaire. 

LE    HKRtyN. 

Le  héron  que  tout  le  monde  connoît,  est  un  oiseau 
singulièrement  léger  pour  son  volume,  parce  qu'il  a  le 
corps  et  tous  les  membres  extrêmement  menus.  Le  mâle 
a  mie  crête  de  longues  plumes  flottantes  et  la  femelle  n'en 
a  point  :  cette  crête  est  mobile  et  pendante.  La  couleur 
fcl  le  plumage  varient  tellement  dans  les  deux  sexes, 
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que  plusieurs  naturalistes  les  ont  regardés  comme  des 
espèces  différentes. 

Quoique  tour,  dans  la  figure  du  héron,  paroisstf 
annoncer  un  oiseau  fait  pour  guerroyer,  c'est  cepen- 
dant un  oiseau  fort  timide,  excepté  à  icgard  des  pois- 
sons parmi  lesquels  il  exerce  des  ravages  horribles,  les 
attaquant  et  les  dévorant  sans  pitié.  C'est  un  voleur 
public  d'étangs  et  de  lac»,  qui  par  prévoyance  et  par 
spéculation  fera  souvent  son  nid  près  des  réservoirs  des- 
tinés à  conserver  du  poisson,  pour  être  f  ias  à  portée 
d'en  voler. 

I.e  héron  marche  dans  l'eau  aussi  avani  nu'il  ki[  est 
possible  et  là  il  attend  patiemment  qu'une  trou,,^  de  pois- 
sons viennent  à  sa  portée  :  aussitôt  qu'ils  paroissent,  il  s'é- 
lance sur  sa  proie  et  la  frappe  d'un  coup  de  bec  si  prompt 
qu'il  est  presque  inévitablej  effectivement  il  détruira  dans 
une  semaine  plus  de  poisson  que  tout  autre  oiseau  ne  fe- 
roit  peut-être  dans  un  mois.   ''  J'ai  vu,"  dit  Willoughby, 
"  un  héron  tué  d'un  coup  de  fusil,  qui  avait  dix-sept 
"  carpes  dans  le  ventre^  il  ne  lui  faut  que  sept  ou  iiuit 
'*  heures  pour  les  digérer  j  après  quoi  il  retourne  à  la 
'♦  pèche."     11  est  certain  que  le  héron  est  extrêmement 
vorace  :  aussi  est-il  proscrit  dans  presque  tous  les  parcs 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  pièces  d'eau  fouruies 
de  poisson. 

Autrefois  la  chair  du  héron  étoit  fort  estimée  en  An- 
glet^rre;  aujourd'hui  on  ne  l'y  tue  plus  nulle  part,  tant  les 
goûts  sont  changés,  que  comme  un  oiseau  généralement 
nuisible.  Cependant  on  estime  encore  beaucoup  les  hé- 
roneaux  en  France,  et  conséquemment  les  héronnières 

y  sont  soignées.      Il   v  a  nn^  Psr.A/^«  A^  !-'— «    ^„'-.- 

/    — ' i"-vv,  uv  ijuiun  qu  on  ap- 

pelle  corbeau  de  nuit,  parce  qu'il  vole  la  nuit  et  qu'il  3 

la  voix  singulièrement  enrouée. 
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LE    BUTOR. 

Le  butor  est  une  espèce  de  liéron  distingué  de  tous  les 
autres  par  sa  voix  lugubre  et  sourde  dont  il  est  impossible 
de  donner  une  idée  exacte  à  quiconque  ne  l'a  pas  enten- 
due :  son  cri  ne  ressemble  pas  mal  au  mugissement  entre- 
coupé d'un  taureau  ;  mais  il  est  plus  continu,  plus  sourd 
et  on  le  prendroit  volontiers  pour  celui  d'un  animal  for- 
midable résidant  au  fond  de  quelques  eaux  profondes. 
Cependant  l'oiseau  qui  fait  ce  terrible  bruit  qu'on  entend 
à  la  dislance  d'un  mille,  n'est  pas  si  grand  que  le  héron. 
Il  a  une  courte  crête  pendante  de  couleur  noire,  et  le 
fond  de  son  plumage  est  d'un  jaune  pâle,  avec  des  taches 
et  des  bandes  noires. 

Le  butor  est  un  oiseau  solitaire  qui  se  cache  le  jour 
dans  les  roseaux  et  commence  son  appel  avant  la  brune  : 
il  débute  par  des  cris  très-forts  qu'il  répèle  six  nu  huit 
fois  de  suite,  et  après  un  si'ence  de  quelques  minutes  il 
recommence.     Le  temps  oîi  il  se  fait  principalement  en- 
tendre, c'est  depuis  le  commencement  du  printemps  jus- 
qu'à la  fin  de  l'automne,  et  tout  tffrayans  ou  alarmans 
que  peuvent  être  ses  cris  pour  quelqu'un  qui  ne  sait  pas 
d'où  ils  partent,  il  y  a  tout  litu  de  croire  qu'ils  sont  l'ac- 
cent et  l'appel  de  l'amour  ou  l'expression  de  la  félicité. 
Le  vulgaire  est  dans  la  croyance  que  le  butor  fourre  son 
bec  dans  un  roseau  qui  lui  sert  de  tuyau  pour  grossir  sa 
voix  à  un  point  aussi  extraordinaire,  et  une  tradition  ré- 
pandue en  certai.is  endroits,  c'est  quil  se  plonge  la  tête 
dans  l'eau,  et  que  dans  cette  position,  il  souffle  de  toute 

sa  force. 

Quoique  le  butor  ait  bien  des  rapports  de  ressemblance 
avec  le  héron,  il  en  diiière  essentiellement  par  ses  mœurs 
et  par  ses  appétits.    H  n'est  ni  si  grand  destructeur  ni  si 
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vorace  j  il  se  contente  de  manger  des  grenouilles,  des  in- 
sectes et  des  végétaux  :  c'est  un  oiseau  retiré  et  timide 
dans  toutes  ses  habitudes.  Certains  épicuriens  en  esti- 
ment beaucoup  la  chair  ;  c'est  pour  cela  qu«  les  oiseleurg 
le  recherchent  avec  autant  d'empressement  que  le  simple  - 
paysan  en  met  à  le  fuir. 

LE    COURLIS,    ou    CORLIEU. 

Le  courlis  fréquente  nos  côtes  maritimes  en  hiver;  aux. 
approches  du  printemps  il  se  retire  dans  l'intérieur  du 
pays  et  va  nicher  sur  les  montagnes.  C'est  un  oiseau 
assez  grand  dont  les  couleurs  sont  très-diversitiées  de 
noir  et  de  cendré.  Les  uns  en  trouvent  la  chair  déli- 
cate, d'autres  disent  qu'elle  sent  le  marais  et  n'en  veulent 
point.  Il  y  a  plusieurs  espèces  distinctes  de  courlis,  mais 
qui  toutes  ont  les  mêmes  caractères  génériques,  savoir, 
le  bec  plus  long  que  la  tête,  arrondi,  obtus  par  le  bout, 
quatre  doigts  à  chaque  pied,  et  celui  de  derrière  com- 
posé de  plusieurs  jointures. 

LA    BKCASSR. 

La  bécasse  est  un  oiseau  fort  délicat  très-recherché 
des  bouches  friandes  et  dont  la  prise  est  singulièrement 
amusante  pour  les  oiseleurs.  Ses  couleurs  sont  un  mé- 
lange de  noir,  de  gris  et  de  brun  rougrâtre  ;  elle  a  le  bec 
long  de  trois  pouces  et  fait  pour  fouiller  les  terres  molles 
et  les  pâtis  humides. 

•  En  été  les  bécasses  se  tiennent  dans  les  Alpes  et  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Europe  où  elles  font  leur 
ponte.  Elles  ne  vivent  que  de  vers  et  d'insectes  qui  sont 
fort  abondans  dans  les  vastes  forets  et  dans  les  lacs  im- 
menses du  nordj  mais,  dès  que  les  premiers  frimats  se 
mi  sentir,  elles  passent  d;ms  des  climats  plus  tempérés 
oà  elles, demeurent  jusqu'au  commencement  de  Mars 
quelles  repartent  régulièrement;  il  en  reste  cependant 
"  ^^2  quelques- 
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quelqvxs-unes  qui  mtjUiplient  quelquefois  dans  notre 
pays.  Pour  le  départ,  elles  se  rendent  en  troupes  sur 
les  côtes,  «t  quaiMi  le  vent  est  bon,  elles  partent  sur  le 
champ }  m»*  s'il  est  coTitrairc,  elles  ont  la  prudence  d'en 
attendre  «n  plus  favoralAe. 

LA    BÉCASSINE. 

Quolqu'en  général  la  bécassine  soit  un  oiseau  de  pas- 
sage, il  nous  en  reste  quelquefois  pendant  toute  l'anaée, 
et  il  est  constant  que  ces  oiseaux  produisent  dans  le  nord 
de  l'Esosse.  Elbe  fréquente  les  endroits  marécageux,  feit 
Mfï  nid  sans  aet  et  fort  simple  parmi  les  joncs  et  les  ro- 
seî^ux,  et  pond  qiiiatre  ou  cinq  œufs  de  couleur  olive  saie, 
marbré  de  tack°s  brunes. 

La  bécassine  a  la  poitrine  efc  le  ventre  d'un  blanc  noat', 
le  dos  couvert  d'un  long  pluraî^  varié  de  noir  et  d'un 
roux  brun»  avec  une  ligne  de  Wanc  rougeàtre  qui  passe 
sur  le  milieu  de  la.  tète  :  son  bec  est  long  d'environ  deux 

pouces  et  demi. 

Quand  on  effarouche  la  bécassine,,  surtout  dans  le 
temps  de  l'incubation,  elle  s'envole  et  s'élève  à  une 
hauteur  conàdécable  feisant  un  bruit  singulier  assez 
semblable  à  un  bêlement,  et,  en<  descendant,  elle  se 
rabal  avec  une  extrême  rapidité.  Pendant  qvie  la  fe- 
melle couve,  on  voit  son  coq,  se  balancer  sur  l'aile  pres- 
que au-dessus  du  nid  où  il  fait  une  espèce  de  sifflement 
ou  de  bruit  de  tambour,  peut-être  pour  l'avertir  du  danger 
ou  pour  témoigner  la  joie  qu'il  ressent  de  la  voir  tran- 
quille et  en  sûreté. 

Outre  la-  bécassine  oridinairc  que  nous  venons  de  dé- 
crire, il  y  a  la  petite  bécassine  surnommée  la  sourde  et  la 
grande  bécassine}  maisriai  deriMère  n«  se  voit  que  fort 
rarement  en  Aaigletarro.     Tout^  les*  bécassines  ont  la 
.  chair  e*trêmcraent  délicate,    et,   on  hiv«»,  c'est  une 
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grande  partie  de  plaisir  pour  les  chasseurs^  que  de  tirer 
sur  ces  oiseaux. 

LE   COMBATTANT. 

La  femelle  de  cet  oiseau,  qui  s'appelle  en  Aoglois  reeve, 
est  toajours  de  couleur  brune  et  plu»  petite  que  le  mâle. 
Le  plumage  du  combattant  est  de  différentes  couleurs  ; 
mais  ce  qui  le  distingue  particulièrement,  c'est  un  gros 
collier  de  longues  plomes  qu'il  a  autour  du  cou  et  qui 
lui  a  fait  donner  en  Anglois  le  nom  de  rujf'e.  Ces  plumes 
tombent  à  la  tnuc  et  ne  repoussent  qu'au  printemps  sui- 
vant. 

Les  combattans  sont  des  oiseanx  de  passage,  qui  ar- 
rivent dans  ce  pays-ci  de»  le  commencement  du  prin- 
temps, et  en  repartent  v??a  la  St.  Michel.  Ils  nichent 
dans  certaines  parties  ac  comtés  de  Lincoln,  de  Cam- 
bridge et  d'York.  Aussitôt  qu'ils  sont  arrivés,  les  mâle» 
s'assemblent  sur  un  rive  sèche,  à  portée  d'un  amas  d'eau, 
et  chacun  occupe  une  petite  étendue  de  terrain  qu'il  ne 
quitte  point  que  l'herbe  ne  soit  mangée.  Li^,  ils  atten- 
dent que  des  femelles  viennent  les  joindrcj  et  leur  appa- 
rition ne  manque  jamais  d'occasionner  des  batailles, 
parce  que  d'abord  il  n'y  a  pas  à  beaucoup  près  tant  de 
femelles  que  de  mâU;s.  Quand  ces  oiseaux  sont  tués  en 
bon  temps,  ils  font  un  mets  dtViicieux  qu'on  sert  sur  la 
table  des  riches. 

LB    VANMKAU. 

Ce  bel  oiseau  qui  fréquente  les  bruyères  et  les  ter- 
rains marécageux  dans  presque  toute  l'étendue  des  île» 
Britanniques,  fait  à  terre  un  nid  fort  léger  et  très-simple 
où  il  pond  quatre  œufs.  Cet  oiseau  est  si  bien  connu 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  description  j  mais  ii  a  certaines 
habitudes  particulières  qui  méritent  attention.     Les  van-. 

^î  3  .  neaux 
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neaux  ont  un  soin  tout  particulier  de  leurs  petits:  ils 
emploient  toutes  sortes  de  ruses  pour  donner  le  changH 
aux  hommes  et  aux  chiens,  pour  leur  cacher  leur  retraits 
et,  dans  un  pressant  danger,  ils  frapperont  même  le»  pas- 
suns  ou  leurs  ennemis. 

Les  vanneaux  devieruient  fort  gras  en  hiver  où  on  en 
prenéL  dans  des  marais  avec  des  filets.  Ce  sont  des  oiseaux 
<le  passage  dans  certaines  parties  de  cette  île.  Ils  arrivent 
dans  le  nord  de  l'Ecosse  vers  le  mois  d'Avril,  et  quand 
les  petits  sont  élevés,  ils  se  disposent  à  passer  dans  un 
rliuiat  plus  doux  où  leur  nourriture  est  plus  abondante. 
Pendant  l'espace  de  dix  jours,  avant  que  ces  oiseaux 
quittent  finalement  le  nord  de  l'île,  on  les  voit  se  ras- 
sembler en  groupes  nombreuses,  voler  de  l'avant  et  de 
J'arrièr-  tomme  pour  exercer  leurs  petits,  et  après  nom- 
bre d'évolutions  et  d'exhortations  ou  pourparlers  dans 
lesquels  ils  font  beaucoup  de  bruit,  ils  disparoissent  tous 
à  U  fois,  dirigeant  leur  vol  vers  le  sud. 

L\    GUIGNETTE. 

La  guignette  que  les  Anglois  appellent  con,mon  sand 
piher,  îl  cause  de  ses  sifflemens  ou  du  son  flûte  de  sa  voix, 
est  un  oiseau  solitaire,  excepté  dans  le  temps  de  la  paria- 
tlon.  Il  fréquente  les  rivières,  les  lacs  et  autres  eau.x 
douces.  11  a  la  tète  brune,  rayée  de  lignes  noires,  le 
cou  d'un  cendré  obscur,  le  dos  et  les  plumes  qui  cou- 
vrent les  ailes,  de  couleur  brune  mêlée  d'un  vert  luisant, 
tt  joliment  marques  de  lignes  sombres  transversales/ l:i 
poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  pur.  Le  bruneau  est  dis- 
tingué de  la  guignette  non-seulement  par  la  différence 
des  couleurs,  mais  encore  parce  qu'il  se  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer,  quoique  certainement  on  puisse  le  re- 
garder comme  un  oiseau  rare  dans  ce  pays-ci. 

LF. 
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LE    PLUVIER    DÛ&é. 

En  hiver  on  voit  de  petites  volées  de  ces  élégans  oiseau i: 
dans  nos  marais  et  dans  nos  bruyères.  Ils  ont  onze  pouces 
de  longueur  et  deux  pieds  de  vol  ou  d'envergure.  IaI 
couleur  de  la  tète,  du  dos  et  des. plumes  qui  couvrent  les 
ailes,  est  d'un  noir  entremêlé  de  superbes  taches  un  peu 
vertes  et  tirant  sur  le  jaune;  la  poitrine  est  d'un  brun  ta- 
cheté de  nunnces  verdâtrcs  de  figure  obiongue,  et  le  ven- 
tre est  blanc.  Cet  oiseau  fait  un  cri  aigu  ass(  z  semblable 
au  bruit  d'un  sifflet,  et,  en  imitant  habilement  sa  voix,  on 
peut  l'attirer  à  portée  de  fusil.  Il  niche  sur  les  mon- 
tiignes  qui  ne  «ont  point  fréquentées,  et  il  est  fort  com- 
mun dans  les  îles  à  l'ouest  de  l'Koosse. 

LE    PETIT    PLUVIER,    OU    LE    DOTTEREL. 

Le  dotterel  dont  il  y  a  différentes  espèces,  est  un  des 
plus  petits  pluviers.  On  voit  de  ces  dotterels  dans  les 
comtés  de  Lincoln,  de  Cambridge  et  d(^  Derby,  où  ils 
sont  oiseaux  de  passage  ;  ils  y  paroissent  en  petites  bandes 
vers  la  fin  du  mois  d'Avril  et  y  demrurent  jusqu'à  la  mi- 
Juin  :  ils  deviennent  extrêmement  gras  pendant  cette  sai- 
son, et  leur  chair  passe  pour  un  mets  délicieux.  On  en 
voit  aussi  en  Avril  et  en  Septembre  dans  les  plaines  et 
dans  les  vallées  des  comtés  de  Wilis  et  de  Berk;  mais  on 
ne  sait  point  oCi  ils  se  retirent  l'hiver,  ni  oît  ils  nichent. 

Le  dotterel,  comme  on  l'appelle  communément,  est 
un  oiseau  extrêmement  niais  qui  se  laisse  quelquefois 
prendre  la  nuit  il  la  chandelle.  Si  l'oiseleur  étend  un 
bras,  l'oiseau  de  son  cûté  étendra  une  aile;  quand  l'oise- 
leur remue  un  pied,  l'oiseau  en  fait  autant  :  en  un  mot» 
la  sotte  créature  imite,  du  mieux  qu'elle  peut.,  la  ma- 
nœuvre de  son  ennemi,  lorsqu'il  lui  tend  des  pièges  et 
travaille  A  jeter  le  filet  pour  le  détruire.  Mais,  depuis 
que  l'usage  des  armes  à  ft-M  est  devenu  universel,  on  a 
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presque  totalement  abandonné   cette  manière  lente  de 
prendra  iea  dotterels. 

t'AVOCETTE. 

Cet  oiseau  qui  est  naiif  d'Italie  et  paroît  de  temps  ei. 
lemps  en  Angleterre,  est  un  peu  plus  grand  que  le  van- 
peai}.  li  9  \t  bec  long  d'environ  deux  poucsti,  menu,  ap- 
plfiti  e4  recourbé  en  haut,  la  tête  et  le  haut  du  cou  noirs, 
le  plumage  de  la  poitrine,  du  ventre  et  de  la  gorge,  aiiii-i 
que  celui  delà  queue,  d'ui*  blanc  déneige,  les  ailes  et  le 
dos  coupés  de  n'-û  t;tde  blanc,  les  jambes  longues  ai  nsies 
au-df;sj.sus  des  genau.t. 

Ces  oiseaux,  et!  .ohni,  portent  le  cou  et  les  jambes 
étendues  de  tout  leur  lo;ig  et  font  un  cri  aigu  qui  exprime 
la  syllabe  twi^,  deux  lois  répétée  j  ce  qui  leur  a  fait  don- 
ner par  les  gens  de  U  campagne  le  nom  d'aboyeurs.  iU 
se  nourrissant  de  vers  et  d'insectes  qu'ils  tirent  du  sable 
avec  leur  beç^  laissant  des  demi-cercles  empreints  l'uu 
après  l'aqtre  dans  l'endroit  où  ils  ont  fouillé,  pour  chei- 
c\itï  leur  pâture. 

LA  POULE    d'eau,    OU    LA    FOULftUE. 

La  foulque  a  le  bec  terminé  en  pointe,  le  plumage 
blanchâtre  et  les  pieds  d'un  vert  sombre.  Les  trois  doigt» 
de  devant  ont,  de  chaque  côté,  des  membranes  latérales 
dentelées.  Elle  a  une  excroissance  de  chair  sans  plumes, 
qui  va  depuis  le  bec  presque  jusqu'au  sommet  de  la  tête. 
La  tête  et  le  corps  sont  entièrement  noirs,  la  poitrine  et 
le  ventre  sont  couleur  de  plomb. 

On  voit  généralement  la  foulque  voltiger  sur  les  rivi^Veç 
et  sur  les  lacs  dont  les  bords  sont  garnis  de  joncs  et  de  ro- 
asaux  :  elle  y  fait  son  yàd  avec  les  herbe»  qui  croissent 
dans  l'eao,  et  ses  œuii  i^ui  flottent  sur  la  surface;  :>  élè- 
vent et  s'abaissent  avec  elle.     Les  petits,  quand  il.  ido- 
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vet  rooge.  En  hiver  les  fdnlqne»  ton  sonvent  à  la  mer, 
et  quelquefois  err  si  grand  nombre  qu'cUes  obscufcissenf 
les  (mâts.    Ce  genre  renferme  plusieurs  espèce». 

LB    RÂLE    Xy'BAU. 

Le  râle  d'emi  a  k  cor«  r-r,  grêle,  Fes  ailes  courtes 
et  concave»  >  la  tt  .  _,  le  dos,  les  plumes  couvertes 
des  ailes  et  la  queuo,  bordes  d'un  brun  ofive,  fa  gorge,  fe 
poitrine  et  la  partie  supérieure  du  ventre,  de  couleur  cert- 
drée;  les  jambes  placées  fort  loi»  en  arrière,  les  doigtf 
irès-iongs  et  divisés  à  l'origine  î  cependant  le  râîe  nagft 
avec  bea«coup  de  facilité  et  oa  le  vt)it  souvent  raser  Faf 
surface  de  l'eau. 

Le  rate  d'eau  aime  moins  à  voler  qn'à  courir  ïe  long^  et 
sur  le  bon*  des  rivière»}  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'a- 
gilité.   La  chair  en  est  fort  estimée. 

LB    RA1.B  DE"  TERRE. 

Le  râle  de  terre  est  fort  commun  en  Ecosse  et  dan»  1er 
îles  qui  e»  dépcndenf,  ainsi  que  dans  celle  d'Angiesejr  j 
mais  il  y  est  passager  et  en  part  avant  l'hiver.  Il  a  le  bec 
fort,  coiwr,  épais,  le»  jambes  longues  avec  un  cri  singulier 
qui  rend  assez  bien  le  mot  crex  qu'il  répète  souvent.  I!  a 
la  rête,  le  cou  et  le  do*  noirs,  de  coulehr  chûrtain  sur  le» 
bord»,  la  queue  d'un  bai  foncé,  etf  le  ventre  blanc.  On 
entend  le  râle  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  le  voit^ 
parce  qu'il  aime  à  se  cacher  dans  le  blé  en  herbe,  le  long" 
auquel  il  coart,  «an»  s'élever  dans  l'air. 

E'otrrAiDB. 

L'outardîe  e^  le  plus  grand  oiseau  terrestre  cpl  soit  ori- 
ginaire de  la  Grandfe-Brctagne;  il  a  neuf  pieds  de  vol  ou 
d'envergure  et  presque  quatre  de  longueur  de  corp».     Le 
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de  plume»  longue»  d'environ  cinq  pouce»,  fa'fête  et  le' 
OBU  cendrés,  le  dos  de  couleur  de  rouille  et  rayé  transver- 
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salement  de  bandes  noires,  le  ventre  blanc  et  la  queue 
marquée  de  larges  bandes  rouges  et  noires. 

La  femelle  est  à  peu  près  moitié  plus  petite  que  le 
mâle.  Elle  a  le  sommet  de  la  tête  de  couleur  d'orange 
foneée,  traversé  de  lignes  noires  et  le  reste  de  couleur 
brune.  La  partie  inférieure  du  devant  du  cou  est  cen- 
drée :  /du  reste  elle  ressemble  au  mâle. 

.On  voit  souvent  de  petites  troupes  d'outardes  dans  la 
plaine  de  Salisbury  et  dans  d'autres  vastes  bruyères  au 
nord  jusqu'à  Lothian  en  Ecosse.  Elles  étoient  ancienne- 
ment plus  nombreuses  }  mais  comme  la  bonté  de  ce  gibier 
l'a  fait  extrêmement  rechercher  des  chasseurs  et  qu'on  a 
enclos  beaucoup  de  communes^  on  y  en  voit  aujourd'hui 
fort  peu,  et  il  est  probable  que  la  race  s'en  éteindra  tout- 
à-fait  avec  le  temps,  du  moins  dans  ce  pays-ci,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'elles  prennent  pour  éviter  le 
danger,  ne  vivant  et  ne  mangeant  que  dans  des  plaines 
«pacieuses  où  elles  peuvent  voir  de  loin  l'enaemi  ap-. 
procher.  . 

.  Comme  il  n'y  a  que  peu  d'endroits  oh  les  outardes  puis- 
sent trouver  la  nourriture  et  la  sûreté  tout  enbemble,  elles 
se.tiennent  communément  autour  de  leurs  anciennes  re- 
traites. Elles  peuvent  se  passer  long-temps  de  boire  j 
mais,  pour  les  garantir  de  la  soif,  la  nature  a  donné  au  mâle 
une  poche  dont  l'ouverture  se  trouve  placée  précisément 
sous  la  langue  et  qui  est,  dit-on,  capable  de  contenir  sepfe-i 
pots  d'eau,  mesure  d'Angleterre.  Il  va  de  temps  en  temps 
emplir  ce  sac  pour  abreuver  sa  femelle  lorsqu'elle  couve, 
ou  ses  petits,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  éiat  de  se  pour- 
voir eux-mêmes. 

La  femelle  "ond  deux  œufs  dans  un  netit  trou  nu'eîîe 
fait  eu  terre  et  qu'elle  garnit  quelquefois  d'un  peu  de  foin 
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OU  de  paille.     Elle  couve  environ  cinq  semaines,  et  ses 
petits  sont  en  état  de  courir  à  la  sortie  de  la  coque. 

Il  paroît  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  multiplier  l'ou- 
tarde en  domesticité,  et  cela  vient  peut-être  deMa  diffi- 
culté de  lui  procurer  une  quantité  suffisante  de  la  nourri- 
ture qu'elle  aime.  Les  ditîerentes  espèces  d'outardes 
qu'on  trouve  dans  les  pays  étrangers,  sont  l'outarde  d'A- 
rabie, l'outarde  de  llnde  et  la  petite  outarde  ;  la  dernière 
qui  se  voyoit  anciennement  dans  ce  pays-ci,  est  aujour- 
d'hui commune  en  France. 

l'autruche. 
Ce  singulier  oiseau  dont  l'élégant  plumage  est  si  sou- 
vent  employé  dans  la  parure  des  femmes,  paroît  en  quel- 
que sorte  faire  la  nuance  entre  la  classe  des  quadrupèdes 
et  celh  des  oiseaux.  Il  a  dans  l'ensemble  de  sa  figure 
certaine  ressemblance  avec  le  chameau  et  l'égale  presque 
en  grandeur  ;  son  plumage  ressemble  à  du  poil  plutôt 
qu'à  des  plumes,  et,  jusques  dans  sa  conformation  inté- 
rieure, il  tient  autant  du  quadrupède  que  de  Toiseau. 

L'autruche  est  certainement  le  plus  grand  de  tous  les 
oiseaux  ;  elle  paroît  presque  aussi  haute  qu'un  honime  à 
cheval.     Elle  a  communément  sept   pieds  de  haut   du 
sommet  de  la  tête  à  terre  j  mais  elle  n'en  a  que  quatre  à 
mesurer  du  dos,  conséquemment  la  tête  et  le  cou  ont 
plus  de  trois  pieds  de  long.     Du  sommet  de  la  tête  au 
croupion,  lorsque  le  cou  est  allongé  en  ligne  droite,'  elle 
a  six  pieds  de  long,  sans  compter  la  queue  qui  donne  en- 
core à  peu  près  un  pied  de  plus.  . ,  , 
La  couleur  du  plumage  de  l'Autruche  est  généralement 
un  mélange  de  noir  et  de  blanc  ;  il  y  a  cependant  dos  va- 
riétés où  il  est  gris.     Les  grandes  pkunci  siiu'rs  à  l'ex- 
trémité  de  la  queue  et  des   ailes  sont  communénit^n^t 
blanches;  le  rang  suivant  est  noir  et  blanc,  et,  parmi  1rs 
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petites  plumes  du  do»  et  du  ventre,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  sont  de  ces  deux  couleurs.  Elle  n'eu  a  point 
aux  flancs  non  plus  qu'au*  i.^th  m  sous  les  ailes  :  les 
plumes  qui  couvrent  \c  bas  au  cou,  sont  encore  plus  pe- 
tites que  celles  du  ventre  et  du  dos.  Toutes  les  plumes 
sont  d'un  genre  particulier  à  l'autruche,  molles  et  tendres 
comme  du  duvet,  point  du  tout  propres  pour  le  "ol  et  en- 
core moins  pour  la  défendre  des  injures  uu  dehors. 

Les  parties  supérieures  de  la  tète  et  du  cou  sont  cou»- 
vertes  de  brius  de  poil  très-lins,  d'un  blanc  fort  clair,  lui- 
sans  comme  des  soies  de  cochon,  et,  dans  plusieurs  en- 
droits, il  ^  3  des  touffes  de  ce  poil,  composées  d'environ 
douze  brins  qui  tous  partent  d'une  seule  tige.  A  l'extrô- 
mité  de  chaque  aile,  se  trouve  une  espèce  d'éperon  ou 
d'ergot  qui  ressemble  à  un  piquant  de  porc- épie.  L'au- 
truche a  sur  les  cuisses  des  écailles  en  table,  le  bec  court 
et  pointu. 

On  voit  par  cette  courte  description  que  l'autruche  no 
ressemble  guères  à  aucun  nutre  oiseau,  et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  sa  structure  qu'elle  est  particulière,  mais 
encore  dans  ses  liabitudes.  Elle  habiic  les  contrées  brû- 
lantes de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  on  n€  l'a  -  riiai:  "»i«^  mul- 
tiplier hors  de  son  pays  naui.  hti&  paro*u  ddniirabi  ment 
faite  pour  les  déserts  sablonneux  et  brûlons  de  ces  conti- 
hens,  et  elle  se  plaît  dans  ùes  îieux  sauva^^^s  et  solitaires, 
©ft  peu  de  végétaux  couvrent  la  face  de  la  n;Uure,  et  où 
rarement  la  pluie  tombe  pour  rafraîchir  la  terre.  On  as- 
•ure  que  l'autruche  ne  boit  jamaîs  ei  >  se'^  ment  pafoî- 
troit  assez  fondé  d'après  le  choix  qu  ^  de  soa  do- 
micile. 

Dans  ces  contrées  inhabitables,  on  trouve  les  autrnçhes 
|»ar  grandes  troupes.  Elles  se  nourrissent  indistinctement 
4e  tout  ce  qui  se  mange^  et  elles  ne  seront  probablement 
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jamais  embarrassées  pour  trouver  de  quoi  vivre,  tant  que 
subsistera  le  terrain  qu'elles  occupent^  tout  stérile  qu'il 
peut  être.  Il  ne  faut  pas  une  nourriture  bien  recherchée 
pour  satisfaire  leur  appétit,  et  elles  digèrent  avec  une  fa- 
cilité il.  croyable. 

La  femelle  pond  de  quarartte  à  cinquante  œufs  par 
chaque  couvée,  et,  quoique  dans  les  climats  chauds 
qu'elle  habite,  il  ne  soit  pas  nécessaire  qu'elle  les  couve 
continuellement,  clic  ne  les  laisse  point  éclore  à  Tardeur 
du  soleil,  comme  on  l'a  généralement  débité  dans  tous  les 
siècles.  Dars  le  fait,  il  n'y  a  point  d  oiseaux  qui  puissent 
porter  plus  loin  la  tendresse  et  les  soins  \h  ai  leurs  petits, 
ou  mettre  plus  d'assiduité  à  leur  apporter  de  l'herbe  ou 
toute  autre  chose  qui  peut  convenir  à  des  enfan^  nouvelle- 
ment nés.  Le  plumage  de  l'autruche  n'est  pas  la  seule 
chose  à  L ^.uelle  on  attache  un  grand  prix;  on  en  estime 
aussi  beaucoup  les  œu'.  et  la  chair:  l'autruche  a  consé- 
qneniment  bien  àe»  'nncmis  à  craindre,  et,  si  ce  n'étoit 
sa  prodigieuse  '  condiié,  la  race  en  seroit  vraisemblable- 
ment éteiiîte  >1  y  a  1     g-te   \p9, 

*   §   €AS0/t». 

Le  casoar  es^  aprèt  i'aui.tiche,  un  des  plus  grands  et 
(^m  plus  p  sans  oiseaum  qu'il  y  ait.  11  a  environ  cinq 
pieds  et  demi  de  la  pcwnte  du  bec  au  bont  des  ongles.  Ses 
ailes  sont  en  grande  pattie  cachées,  sous  ■  ^  plumes  du  dos 
et  si  petites  qu'elles  sont  presque  im^  ceptibles  :  d'où 
l'on  peut  conclure  que  le  casoar  -  :  s'eu  ser^  point  pour 
V  oler  :  fl  n'a  qu'une  seule  espèce  de  plumes  qui  sont  ex- 
térieurement de  la  même  couleur,  T,.  plupart  de  ces 
plumes  sont  ^'rtubles  j  chaque  tuyau  court  et  fixé  da-    la 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  figure  du 
casoar,  cest  la  tête  qui  est  armée  d'une  espèce  de  casque 
de  subst  mce  de  corne,  extrêmement  dure  et  capable  de 
résister  à  un  coup  violent.  Ses  yeux  sont  d'un  jaune  vif, 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot  toute  sa  figure  est  singuliè- 
rement majestueuse.  11  a  la  tête  d'un  guerrier,  l'œil  d'un 
lion,  les  armes  d'un  porc- épie  et  la  vitesse  d'un  coursier. 
Mais,  quoiqu'il  paroisse  pourvu  de  moyens  formidables 
pour  sa  propre  défense,  il  n'attaque  jamais  les  autres 
oiseaux,  et,  quand  il  est  poursuivi,  il  rue  comme  un  che- 
val, ou  bien  il  se  retourne  contre  celui  qui  l'attaque,  le 
terrasse  et  le  foule  à  ses  pieds.  Il  court  d'une  vite  sse 
étonnante  ;  mais  son  allure  a  la  plus  mauvaise  grâce  pos- 
sible. Il  avale  indistinctement  tout  ce  qu'il  attrape,  et  ce 
qu'il  ne  peut  digérer,  il  I.  rend,  tel  qu'il  l'avait  pris,  sans 
en  être  incommodé. 

Les  îles  de  l'Archipel  Indien  et  la  Nouvelle  Hollande 
paroissent  être  le  climat  naturel  de  cet  oiseau  extraordi- 
naire, et  son  domaine,  si  on  peut  l'appeller  ainsi,  com- 
mence où  finit  celui  de  l'autruche.  On  n'a  jamais  trouvé 
d'autruches  au  delà  du  Gange,  ni  vu  de  casoars  plus  près 
que  les  îles  de  Java,  de  Banda,  du  Sumatra  et  les  Molu- 
quesj  encore  y  est- il  rare,  ensorte  qu'il  est  regardé 
comme  une  curiosité  même  dans  son  pays  natal. 


Ordre  V.—GALLIN^. 

J^ES  oiseaux  du  genre  des  gallinacées,  qui  composent 
les  plus  précieux  de  tous  les  ordres,  ont  le  bec  un  peu 
convexe  pour  ramasser  leur  nourriture,  la  mandibule  su- 
périeure dIus  avancée  oue  l'inférienre.  le  pnrns  orras  et 
musculeux,  la  chair  blanche  et  pure.  Le  foi-  3  de  leur 
nourriture^  c'est  le  grain  ;  ils  fout  des  nîd&  simp      et  sans 
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art,  €t,  tout  au  contraire  des  autrt  !i  oiseaux,  ils  ne  sont 
point  fixes  dans  leurs  atnours  et  ne  savent  ce  que  c'est  que; 
la  fidélité  conjugale. 

LE    DRONTE, 

Le  dronte  est  un  gallinacée  très- grand,  fort  lourd  et 
peut-être  le  moins  élégant  de  tous  les  oiseaux  :  nous  n'a- 
vons point  d  expressions  qui  puissent  donner  une  idée 
exacte  de  sa  conformation  singulière.  Il  a  le  bec  d'une- 
longueur  et  d'une  tigure  extraordinaire,  des  jambes  qui 
ressemblent  à  des  pilliers.  La  plus  grande  partie  de  son 
corps  est  couvert  de  plumes  grisâtres  j  ses  ailes  sont  trop 
courtes  pour  lui  aider  à  voler,  et  sa  queue  qui  est  compo- 
sée de  quelques  plumes  blanches  frisées,  a,  par  la  ma- 
nière dont  elle  est  placée,  tout  aussi  mauvaise  grâce  que 
tout  le  reste  de  sa  figure.  En  \mï  mot,  le  dronte  paroît 
accablé  de  son  propre  poids  :  il  est  parmi  les  oiseaux  ce' 
que  le  paresseux  est  parmi  les  quadrupèdes,  une  créature 
sans  résistance,  également  incapable  de  fuir  ou  de  se  dé- 
fendre. 

Le  dronte  est  originaire  de  l'Ile  de  France.  On  dit 
que  la  chair  en  est  bonne  et  saine  ;  quant  aux  habitudes, 
il  paroît  qu'il  n'en  a  que  d'innocentes. 

LE    PAON. 

Nous  n'avons  point  de  termes  pour  exprimer  au  natu- 
rel la  beauté  du  paon,  s'il  falloit  entrer  dans  le  détail  de 
ses  superbes  nuances  ;  mais  heureusement  c'est  un  oiseai» 
trop  bien  connu  pour  avoir  besoin  d'une  longue  descrip- 
tion. Quand  il  étale  sa  queue,  il  n'y  a  pas  un  seul 
oiseau  qui  lui  soit  comparable  pour  l'élr  ^ance  et  la  ma- 
gnificeucej  mais  ses  cris  perçans  et  désagréables  dimi- 
nuent   beaUCOUD    du    Olaisir    nue.    r.qnsH>    ie    hrillnnf  /4»  c«. 

couleurs  .et  d'un  autre  côté  sa  gourmandise  insatiable  et 
son  caractère  destructeur  contribuent  encore  davantage 
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à  lui  faire  perdre  de  l'intérêt  qu'inspire  le  seul  mérite 
auquel  il  puisse  prétendre,  son  incotnparablc  beauté. 

C'est  des  Indes  Orientales  que  les  paons  ont  été  d'a- 
bord apportés  eri  Europe,  et,  dans  plusieurs  parties  de 
ces  vastes  contrées,  on  en  trouve  des  troupes  prodigieuse - 
ment  nombreuses  qui  sont  encore  dans  l'état  sauvage* 
Cet  oiseau  étoit  trop  beau,  et  Ion  a  toujours  estimé  sa 
chair  pour  la  somptuosité  des  tables  comme  un  mets  trop 
délicat,  pour  qu'on  le  laissât  long- temps  dans  ses  retraites 
natales.  Dès  le  temps  de  Salomon,  nous  voyons  le  paon 
parmi  les  choses  précieuses  que  ses  flottes  rapportoicnt. 
Les  Grecs  avoient  aussi  une  prédilection  toute  particuf- 
lière  pour  cet  (Mseau,  et  il  paroît  que  le  premier  pao» 
qu'on  montra  dans  Athènes,  fit  faire  à  bien  des  personne» 
le  voyage  de  Lacédémone  dans  cette  ville,  pour  le  plaisir 
de  voir  ctt  oiseau. 

Le  paon  vit  de  grain  comme  Les  autres  volailles  ',  mai» 
sa  nourriture  de  goût  c'est  l'orge.  Cependant  il  s'accom* 
mode  assez  d'insectes,  de  plantes  tendres^  et  ses  appétits 
«ont  si  capricieux  qu'il  n'est  pas  facile  de  l'empêcher  de 
commettre  des  dégâts  incroyables  sur  les  maisons,  dans 
les  fermes  ou  dans  les  jardins. 

La  poule  est  beaucoup  moins  belle  que  son  coq.  Elle 
pond  cinq  ou  six  œufs  et  a  grand  soin  de  cacher  son  nid 
à  son  mâle,  de  crainte  qu'il  ne  l'empêche  de  couver  ou 
(ju'il  ne  casse  ses  œufs. 

LE  coa  d'iîcde,  ovr  le  dindon-. 

Ce  gallinacée  qui  est  aujourd'hui  parfaitement  natura- 
lisé dans  notre  pays,  étoit  inconnu  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  où  il  étoit  indigène.  Ce  fut  sous  le» 
règnes  de  Frangois  î,  et  de  Kenry  \^Iiî,  que  îcs  premiefs 
dindons  furent  apporté»   en  France  et  en  Angleterre. 

Elien, 


î 
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Klien,  il  la  vérilé,  parle  d'un  oiseau  trouvé  dans  l'Iude 
que  quelques-uns  croient  être  le  dmdon  j  mais  Gesner  et 
rennant  pensent  que  c'étoit  ou  le  paon  ou  quelque  oiseau 

de  ce  genre. 

Les  dindonneaux  de  ce  pays-ci  sont  des  oiseaux  des 
plus  délicats  j  cependant,  dans  l'état  sauvage,  ils  peuvent 
supporter  Ihiver  du  Canada  qui  dure  neuf  mois.  Les 
dindons  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  beaux  dans 
leurs  forêts  natales,  que  dans  l'état  de  captivité  domes- 
tique ;  ils  ont  le  plumage  gris,  bordé  sur  les  tranches  d'un 

lilet  d'or  luisant. 

La  chasse  da  dindon  fait  un  des  principaux  amusemena 
des  indiens  de  l'Amérique,  et  sa  chair  est  une  grande 
ressource  pour  l'entretien  de  leurs  familles.  Quand  ils 
ont  découvert  la  retraite  d'une  troupe  de  dindons,  ils 
prennent  avec  eux  un  chien  qu'ils  ont  dressé  à  cette 
chasse,  et  ils  le  lâchent  au  milieu  de  la  bande.  Les  din- 
dons  s'enfuient  précipitamment  et  courent  d'une  vitesse 
étonnante,  mais  à  la  fin  lassés,  ils  se  réfugient  et  sft 
perchent  sar  un  arbre  où  ils  demeurent  jusqu'à  l'arrivée 
du  chasseur  qui,  avec  une  longue  perche,  les  abbat  tous 
les  uns  après  les  autres. 

Les  dindons  sont  furieux  entre  eux,  mais  extrêmement 
foibles  et  timides  vis-à-vis  des  animaux  d'une  espèce  dif- 
férente. En  général,  le  coq  ordinaire  sait  bien  s'en  faire 
respecter  et  leur  en  imposer  j  cependant  le  dindon  est  un 
être  insolent,  vain,  et  qui,  lors  même  qu'il  est  battu,  re- 
tourne vers  ses  femelles,  se  carrant  et  pialVant  avec  tout 
l'orgueil  d'un  vainqueur.  La  ponte  est  d'environ  dix- 
huit  ou  vingt  œufs,  et  la  femelle  est  assez  soigneuse  de 
chercher  des  insectes  à  ses  petits  qui  préfèrent  cette  nour- 
riture à  toute  autre. 
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l'oiseau    de    curaçao,    ou, le    COÛ    INDIEN. 

^  Cet  oiseau  est  A  peu  prcs  de  la  grandeur  d'une  poule 
d7nde.  11  a  le  bec  noir  à  la  pointe  et  couvert  A  la  base 
d'une  peau  jaune.  Entre  les  narines  est  une  protubérance 
ronde  et  dure  qui  ressemble  à  de  la  cire,  et  sur  la  tête  il  a 
une  crête  de  longues  plumes  noires  dont  la  pointe  se  porte 
en  avant.  Tout  le  corps  est  d'un  noir  foncé  et  luisant, 
avec  des  reflets  de  bleu  et  de  pourpre,  excepté  le  bas  du 
ventre  et  les  plumes  couvertes  du  dessous  de  la  queue. 

L'oiseau  de  curaçao  est  commun  en  Guinée  où  il  fait 
une  grande  partie  de  la  nourriture  des  planteurs.  Sa  chair 
ressemble  à  celle  du  dindon.  Ces  oiseaux  .sont  faciles  ù 
apprivoiser,  et  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  établisse- 
niens  HoUandois  de  Berbice,  d'Esséquébo,  et  de  Dé- 
nitrara. 

LE    faisan    commun. 

Le  plus  beau  de  tous  les  oiseaux  après  le  paon,  tant 
pour  la  vivacité  des  couleurs  que  pour  l'agréable  mélange 
et  la  superbe  variété  du  plumage,  c'est  le  faisan.  Tous 
les  peintres  ensemble  ne  sauroient  rien  tirer  de'leurs  pin- 
ceaux qui  soit  aussi  lustré,  aussi  brillant  ou  aussi  délica- 
tement nuancé.  On  rapporte  que  Crésus,  roi  de  Lydie, 
étant  un  jour  sur  son  trône,  entouré  de  toute  la  pompe  et 
dans  tout  l'appareil  de  la  splendeur  orientale,  demanda  à 
Solon  s'il  avoit  jamais  rien  vu  d'aussi  inagniiique.  Le 
philosophe  nullement  intimidé  par  léclat  de  la  majesté 
royale  et  se  faisant  gloire  de  la  liberté  et  de  la  simplicité 
de  son  pays,  répondit  qu'après  le  superbe  plumage  du 
faisan  qu'il  avoit  vu,  rien  n'étoit  dans  le  cas  de  l'éblouir. 

Au  reste  la  beauté  ne  fait  pas  tout  le  mérite  du  fai-'an  ; 
c'est  encore  un  manger  fort  délicat  j  mais,  comme  s'il 
évitoit  la  protection  de  l'homme,  il  choisit  les  bois  les 
plus  épais  pour  son  séjour  et  se  plaît  dans  les  parties  les 
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moins  fréquentées  des  forêts.  Quoiqu  éloigné  des  cli- 
mats chauds  et  agréables  où  il  a  pris  naissance,  il  con- 
serve toujours  son  amour  naturel  pour  l'indépendance,  et 
il  vit  aujourd'hui  parmi  nous  sauvage  et  sans  être  appri- 
voisé, faisant  l'ornement  de  nos  parcs  et  de  nos  forêts  où 
il  se  nourrit  de  gland,  de  baies  et  de  grain. 

Dans  l'état  sauvage  la  faisanne  pond  de  dix-huit  à 
vingt  œufs  dans  une  saison  ;  mais  en  captivité,  il  est 
bien  rare  qu'elle  en  ponde  plus  de  dix.  Dans  1  état  de 
nature,  elle  est  d'une  ardeur,  d'une  vigilance  et  d'une 
patience  singulière  à  couver  et  à  élever  ses  faisandeaux  ; 
mais,  en  domesticité,  elle  n'a  plus  le  même  empresse- 
ment porr  ces  devoirs  et  c'est  communément  une  poule 
domestique  qui  h  remplace. 

Il  y  a  dans  le  faisan,  comme  dans  toutes  les  autres 
volailles  domestiques,  plusieurs  variétés,  le  faisan  blanc, 
le  faisan  tacheté  et  le  faisan  à  crête  ou  hupé.  Parmi 
les  faisans  qui  ne  sont  point  naturalisés  dans  ce  ro/aume 
et  qu'on  ne  conserve  que  dans  des  volières,  nous  trou- 
vons le  faisan  noir  et  blanc  de  la  Chine,  le  faisan  doré  de 
la  Chine,  la  faisan  cornu  de  l'Inde,  le  faisan  du  Brésil  ei 
le  faisan  paon,  tous  singulièreu.ent  remarquables  par  leur 
beauté  et  par  l'élégance  générale  de  leur  forme. 

LE    COft, 

Il  paroît  que  le  coq  est,  de  tous  les  oiseaux,  le  premier 
que  l'homme  ait  apprivoisé  et  celui  qu'il  a  pris  le  plus 
anciennement  sous  sa  protection.  Comme  il  y  a  long- 
temps qu'on  le  cultive,  il  offre  un  nombre  prodigieux  de 
variétés,  et  ne  conserve  presque  plus  de  vestiges  de  son 
instinct  et  de  son  indépendance  p/nnitive. 

On  ne  sait  point  du  tout  à  qu<-ile  époque  celte  prê- 
ci«use  volaille  a  été  réduite  en  domesticité  ;  mais  lopi- 
nion  générale  est  qu'il  est  venu  de  Perse  en  OccidcMit  ; 
c'est  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  d'oiseau  de  Perse  par^ 
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Aristophane  qui  nous  dit,  sans  douîe  dans  un  langage 
métaphorique,  que  le  coq  étoit  en  possession  de  cet  em- 
pire avant  quelques-uns  d»;  ses  plus  anciens  monarques. 
Nous  voyons  dans  l'histoire  que,  sous  le  gouvernement 
des  Druides,  il  étoit  défendu  aux  anciens  Bretons  de 
manger  le  coq. 

Cet  oiseau  domestique  semble  avoir  fait  perdre,  pour 
ainsi  dire,  toute  idée  du  -oq  sauvage,  et,  si  l'on  n'en 
vcyoit  pas  de  temps  en  temps  dans  les  bois  de  l'Inde  et 
dans  quelques  îles  orientales,  on  pourroit  avoir  des  doutes 
sur  sa  forme  primordiale,  dans  l'état  de  nature.  Cepen- 
dant les  naturalistes  savent  assez  que  dans  ses  retraites 
natales,  le  coq  a  le  plumage  jaune  et  noir,  la  crête  et  les 
barbes  pourprées  et  jaunes. 

Le  coq  est  un  des  animaux  qui  déploient  le  plus  de 
courage  dans  les  combats  d'espèce  à  espèce,  et  dans  tous 
les  lieux  oh  les  sentimens  délicats  de  l'humanité,  où  des 
mœurs  douces  et  polies  n'ont  pas  fait  disparoître  la  bar- 
barie et  la  férocité,  il  paroît  qu'on  a  beaucoup  aimé  ces 
sortes  des  combats.  Dans  l'Inde,  à  la  Chine,  aux  Iles 
Philippines  et  dans  tout  l'Orient,  ce  brutal  passe- temps 
fait  et  a  toujours  fait  Tamusernent  des  rois  et  des  princes. 
Heareusement,  pour  l'honneur  de  la  nation  Anglaise,  cet 
amusement  sauvage  tombe  parmi  nous  en  désuétude,  et 
nous  espérons  qu'avant  peu  il  sera  regardé  avec  horreur 
même  par  les  dernières  classes  du  peuple.  La  race  des 
coqs  de  ce  pays-ci  passe  généralement  pour  être  plus  in- 
trépide et  plus  hardie  que  celle  de  tous  les  autres  >  r^iais, 
dans  le  fait,  les  coqs  de  la  Chine  égalent,  s'ils  ne  surpas- 
sent, ceux  de  la  Grande  Bretagne,  et,  comme  il  y  a  des 

crpno  nm    i-icniipo»^  Af"^  T^ft^ivp"    «-r».»!;; J.'— Ul — i-     
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esse  d'une  simple  volaille,  il  paroît  extraordinaire  qu'on 
n'ait  point  rherchc  à  en  améliorer  la  race  par  un  mélange 
étranger.    Mais*  le  combat  des  coqs  étant  un  amusement 
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qui  a  qaelqnc  chose  de  lâche,  de  cruel  et  d'ignoble,  nous 
ne  voulons  point  fournir  de  nouveaux  attraits  à  la  bar- 
barie, parce  que  celui  qui  conseille  ou  recommande  la 
cruauté,  ne  peut  guères  être  autrement  regardé  que 
comme  un  complice. 

II  est  rare  qu'une  poule  fasse  plus  d'une  couvée  par 
an  :  elle  pondra  annuellement  plus  de  deux  cents  ceuft, 
prouvu  qu'on  lui  donne  bien  à  manger  et  à  boire,  et  cela 
prouve  ce  qu'elle  vaut  dans  l'économie  domestique. 

Les  anciens  avoient  consacré  le  coq  à  Minerve,  comme 
le  symbole  de  la  vigilance,  voulant  faire  entendre  par  là 
que  la  vraie  sagesse  est  toujours  sur  ses  gardes. 

LA    POULE    DE    GUINjéE. 

Ce  singulier  gallicanée  réunit  en  quelque  sorte  les 
marques  caractéristiques  du  faisan  et  du  dindon,  ayant 
la  forme  fine  et  délicate  de  l'un  et  la  tête  chauve  de 
l'autre.  Il  est  à  peu  près  de  la  grandc;ur  dune  poule 
ordinaire  ;  mais  il  a  le  cou  et  les  jarnbes  beaucoup  plus 
longs,  et  la  forme  de  son  corps  ressemble  à  celle  ûj  \h 
perdrix.  Sa  couleur  est  d'un  gris  foncé,  joliment  bigarré 
de  petites  taches  blanches  :  il  a  un  collier  noir  au  tour  du 
cou,  la  tête  rougeâtre  et  dessus  une  caroncule  de  couleur 
brune,  le  dessous  des  yeux  bleu 3  et  il  lui  part  de  la  man- 
dibule supérieure  un  appendice  rouge  et  charnu  qui  res- 
semble un  peu  aux  barbes  d'^in  coq. 

Il  y  a  dans  toute  l'Emope  des  particuliers  qui  ont  de 
ces  oisea-ix  en  domesticité;  nutiscest  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  qu'ils  sont  ie  plus  communs.  Il  ^aroît 
que  l'Afrique  est  leur  pays  natal,  et  c'est  probablement 
de  Guinée  qu'ils  ont  été  apportés  en  Angleterre. 

I^es  poules  de  Guinée  sont  des  oiseaux  naturellement 
actifs,  vifs,  remuans  et  qui  vont  en  troupe  3  elles  ne 
o'apprivoisent  jamais  aussi  bien  que  les  espèces  com- 
munes 
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inunes  des  gallinacées.     Elles  courent  très-vite  et  leur 

allure  est  celle  de  la  perdrix  ;  mais  comme  elles  ont  les 

ailes  courtes,  elles  ne  volent  pas  bien.     Elles  ont  un  cri 

perçant,  désagréable,  et  l'espèce  paroît  être  naturellement 

acariâtre. 

Le  poule  de  Guinée,  ou,  comme  on  l'appelle  souvent 
la  pintade,  est  si  commune  en  Amérique  que  plusieurs  ont 
cru  qu'elle  étoit  originaire  du  nouveau  monde  }  mais  c'est 
certainement  une  erreur.  On  ne  peut  guères  douter 
qu'elle  n'y  ait  été  portée  de  Guinée  en  1508  avec  quel- 
que cargaison  de  nègres.  Les  Espagnols  n'ont  jamais 
cherché  à  la  rendre  domestique,  et  elle  y  a  multiplié  au 
point  qu'aujourd'hui  les  Savannes  en  sont  peuplées  et 
qu'on  la  prendroit  d'ailleurs  pour  un  oiseau  d'ancienne 
origine  Américaine. 

LE    COa    DE    BOIS. 

Le  coq  de  bois  se  trouve  en  Scandinavie,  en  Alle- 
magne,  en  France,  dans  les   Alpes  et  dans  la   Haute 
Ecosse  j  mais  on  n'en  voit  cependant  que  peu  dans  cette 
dernière  partie.     Il  y  a  des  mâles  qui  pèsent  quatorze 
livres  3  la  femelle  est  beauccup  plus  petite  et  les  deux 
sexes  diffèrent  aussi  beaucoup  par  la  couleur.     En  hiver 
le  coq  de  bois  se  tient  dans  les  endroits  les  plus  sombres 
et  les  plus  retirés  des  forêts  j  mais,  en  été,  il  sort  de  sa 
retraite  pour  faire  de  courtes    -xcuisions  et  des  dépréda- 
tions dans  les  champs  de  blé.     La  délicatesse  de  sa  chair 
le  fait  assez  estimer  des  épicuriens}    mais,  comme  s'il 
aentoit  le    lauger,  il  paroît  ètt-e  continuellement  sur  ses 
«rnrdts.     (rhuuid  il  est  dans  les  foiêts,  il  tin  une  partie 
de  sa  subsiàtance  des  sommités  de  siipin  aont  les  branches 
épaisses  iui  scrvcni  vomiuu-.icuieui  -^  .^u«i.    i:  n^i^gu  «-^t- 
dies  œufs  de  fourmis,  différentes  sortes  de  bâici,  et  il  finira 

«on  repas  par  naangeï  du  gravier. 
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La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  la  mousse  dans  un  lieu 
sec,  et,  quand  elle  les  quitte  pour  aller  chercher  à  man- 
ger, elle  a  grand  soin  de  les  couvrir.  Dès  que  les  petits 
sont  éclos,  ils  courent  après  leur  mère  avec  beaucoup 
d'agilité,  et  ils  ont  bientôt  appris  à  manger  les  œufs  de 
fourmis,  les  mûres  sauvages  et  autre  production  tendre. 
La  famille  demeure  unie  jusqu'au  printemps  suivant  où, 
l'amour  se  faisant  sentir,  ils  commencent  à  se  regarder 
comme  des  rivaux  ;  il  s  élève  entre  eux  des  querelles,  et 
le  combat  finit  par  donner  au  vainqueur  autant  de  femel- 
les qu'il  veut  en  emmener. 

LE    COft    NOIR. 

Ce  coq,  comme  le  précédent,  se  plaît  beaucoup  dans 
les  bois,  sur  les  montagnes  tt  a  les  mêmes  goûts  en  fait 
de  nourriture.  Ces  oiseaux  ne  s'apparient  point;  mais, 
au  printemps,  le  mâle  monte  snr  une  éminence  6x1  il  se 
met  à  chanter  et  à  battre  des  alù  *  ;  â  te  signal,  les  fe- 
melles se  rendent  à  lui.  Il  est  rare  que  la  poule  ponde 
plus  de  six  ou  sept  œufs,  et,  comme  la  femelle  c'j  -0^ 
de  bois,  elle  les  couvre,  quand  elle  sort  de  sùp  ivd  pour 
aller  chercher  à  manger. 

Le  coq  noir,  ou  le  coq  de  bruyères  noir,  ainsi  r.jjpdlé 
à*  cause  de  sa  couleur,  pèse  près  de  quatre  livres,  quand 
il  a  pris  tout  son  accroissement.  La  chair  en  est  fort 
estimée. 

LA   roULE  DK   MAUM5,  OU  LA  GELINOTE  HUPéK. 

La  poule  de  marais  est  particulière  aux  îles  Britan- 
ni<ine$.  Le  maie  pèse  environ  dix-neuf  onces  et  la  fe- 
melle quinze.  Ils  s'apparient  dès  le  commencement  du 
printemps  et  la  femelle  pond  de  six  à  dix  œufs.  Les 
V'-*"-  «uivcnt  'cur  mère  en  cîé,  et  l'hiver  on  les  voit  par 
laudes  de  quarante  ou  cinquante  sur  les  hauteurs  les  plu» 
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écartées.    Ils  se  nourrissent  de  baies  et  de  somœUés  de 

bruyère. 

IB  PTARMIKGAN,  OU   LA  GRLINOTE  BLANCHE. 

L'espèce  du  ptarmirgan  est  à  peu  près  de  la  grandeur 
de  la  poule  de  marais  ^t  tout  aussi  estimée  pour  sa 
chair.  On  n'en  trouve  en  Angleterre  que  sur  la  cime 
de»  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Haute  Ecosse, 
d€S  Hébrides,  des  Orcades,  dans  les  montagnes  de  la 
principauté  de  Galles  et  près  de  Kcswick  dans  le  comté 

de  Cunibcrland. 

Le  ptarmirgan  est  un  oisftau  niais,  et  si  privé  qu'il  se 
laisse  toucher  et  conduire  comme  la  volaille  domestique. 
Si  on  le  force  à  prendre  son  vol,  il  ne  va  pas  loin  j  il  fait 
un  circuit  comme  le  pigeon.  Sa  chair  a  à  peu  près  le 
même  goût  que  celle  du  coq  noir. 

LA    PERDRIX. 

Quoiqu'on  ne  puisse  apprivoiser  la  perdrix,  elle  ne  vit 
pas  moins  scus  la  protection  de  l'homme,  du  moins  dans 
ce  pays-ci,  que  si  elle  étoit  une  propriété  particulière. 
Elle  peut,  à  la  vérité,  changer  de  maître  î  mais  on  sup- 
pose toujours  quelle  appartient  à  des  gens  d'un  certain 
rang.  Si  une  personne  du  commun,  c'est-à-dire,  un 
pauvre  homnn-,,  vient  à  tuer  une  perdrix,  il  devient  sujefc 
à  certiiiues  amendes  et  même  à  lemprisonnement  j  il 
faut  cependant  que  le  fermier  la  nourrisse,  souvent  sans 
avoir  le  ujoindre  intérêt  à  sa  conservation. 

La  perdrix  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  \ei  climats  j 

on  la  trouve  dan»  les  régions  boréales  comme  sous  les 

tropiques.     Dans  tous  les  lieux  qu'elle  habite  elle  semble 

s'accommoder  à  la  nature  du  climat.    Au  Groenland,  elle 

est  brune  en  été  =  mais  en  hiver  elle  devient  blanche  et 

elle  est  vêtue  en  dessous  d'un  duvet  chaud. 
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Les  perdiix  ressemblent  à  la  volaille  domestique  à  biea 
des  égards,  pour  les  mœurs  et  pour  les  habitudes  j  mais 
elles  sont  bien  au-deesus,  pour  la  rem  et  pour  l'instinct. 
Accoutumées  aux  attaques  de  l'ennemi,  elles  emploient 
toutes  sortes  de  petites  ruses  pour  se  sauver,  et  souvent 
ces  moyens  leur  réussissent. 

Les  perdrix  ne  font  point  de  nid  à  proprement  pnrler; 
mais  elles  déposent  leurs  œufs  dans  le  premier  endroit 
qui  leur  convient.  Chaque  couvée  ou  compagnie  de 
perdrix  est  ordinairement  de  dix  à  quinze,  et  l'on  porte 
leur  vie  à  environ  quinze  ans,  quoique  rarement  on  les 
laisse  parvenir  jusqu'à  cet  âge.  Les  champs  de  blé  sont 
le  séjour  favori  de  cet  oiseau  fort  estimé,  surtout  lorsque 
le  blé  est  encore  debout.  Il  y  trouve  non-seulement  un 
abri,  mais  la  nourriture,  et  même,  après  que  les  blés 
sont  coupés,  il  se  tient  dans  les  estoubles  de  préterence 
à  tout  autre  lieu. 

Il  y  a  dans  l'espèce  de  la  perdrix  plusieurs  variétés,  la 
perdrix  rouge,  la  perdrix  de  la  Baie  d'Hudson,  la  perdrix 
de  montagne  de  la  Jamaïque,  la  perdrix  du  ISrésil.  et  la 
perdrix  blanche  des  Alpes. 

LA    CAILLE. 

La  caille  est  plus  petit  des  galiinacées,  n'ayant  guères 
que  la  moitié  de  la  grosseur  de  la  perdrix.  Klle  res- 
semble h  ses  consanguins  par  la  plupart  de  ses  habitudes  ■ 
mais  c'est  un  oiseau  de  passage,  quelque  peu  faite  qu'elle 
paroisse  pour  des  voyages  de  long  cours.  Crpendcint  il 
est  certain  qu'elle  cherche  un  climat  plus  chaud  aux 
approches  de  l'hiver,  ou  du  moins  qu'elle  passe  d'une 
province  à  une  autre,  probablement  autant  par  l'espoir 
•Vy  trouver  une  nourriture  plus  a'uondaute,  que  pour  y 
jouir  d'un  climat  plus  tempéré. 
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ta  caille  fait  son  lÀù  à  terre  et  elle  est  beaucoup  mol  m 
prolifique  q'^c  la  perdrix,  produisant  rarement  plus  de  ix 
ou  sept  petits.  Elle  «e  prend  aisément  à  l'appeau  qui 
imite  la  voix  de  la  femelle. 

Les  combats  de  cailles  étoicnt  un  amusement  fa\  orî 
chez  les  Athéniens  ;  mais  ils  s'abstenoient  d'en  manger 
la  chair.  Les  mœurs  modernes  ont  bien  changé  les  sen- 
tiinens  par  rapport  à  cet  oiseau.  On  en  regarde  au- 
jourd'hui la  chair  comme  un  mets  singulièrement  délicat, 
et,  quant  à  son  courage,  on  n'y  fait  pas  même  attention. 
Il  y  a  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  cailles. 


Ordre  VT.— PASSERES. 
Le  genre  du  moineau  renferme  toutes  les  tribus  d'oi- 
seaux dont  le  ramage  et  la  beauté  font  l'ornement  et  la 
gaieté  de  nos  ♦tariragncs  et  de  nos  bocages.  Ils  ont  le 
bec  en  forme  dî  s  pincettes,  les  jambes  faites  pour  sau- 
tiller, et  le  corp-ï  tendre  j  la  chair  est  pure  dans  ceux  qui 
se  nourrissent  de  grains  et  impure  dans  ceux  qui  vivent 
d'insectes,  l-a  plupart  d'entre  eux  montrent  benucoup  d'art 
et  d'intelligence  dans  la  construction  de  leurs  nids,  sont 
d'une  fidélité  singulière  dans  le  pacte  conjugal  et  se  per- 
chent principalement  sur  des  arbres. 

LE    PIGEON. 

Cet  oiseau  et  toutes  ses  belles  variétés  tirent  leur  ori- 
gine du  biset  ;  mais  la  culture  de  l'espèce  y  a  mis  tant  de 
différences  qu'il  est  impossible  d'en  faire  l'énumération 
ou  la  description.  Le  pigeon  domestique  qui  est  lui- 
même  l'ouvrage  de  l'art,  a  donné  naissance  à  bien  des 
variétés  élégantes,  toutes  distinguées  par  des  noms  qui 
expriment  leurs  différentes  propriétés,  comme  le  pigeon 
tournant,  le  messager,  le  jacobin,  le  pigeon  à  gorge  fri- 
sée. 


ip  moin« 
as  de  ix 
peau  qui 


nt  fa\on 
manger 
î  les  sen- 
;arde  au- 
it  délicat, 
attention. 


ibus  d'oi- 
lent  et  la 
Ils  ont  le 
pour  sau- 
I  ceux  qui 
qui  vivent 
icoup  d'art 
nids,  sont 
et  se  pér- 


it leur  orl- 
nis  tant  de 
luincration 
ui  est  lui- 
i  bien  des 
noms  qui 
î  le  pigeon 
I  gorge  fri- 
sée. 


IH&TOIBL         >TL'U£LLE.  SÔf 

sée,  le  pigeon  grosse-gorge.  le  pigt,  de  canipanie,  le 
pigeon  culbutant,  le  pigeon  aipé,  le  nonun.  &c.  et  ceux 
qui  ont  la  man  de»  oiseaux,  peuvent  multiplier  les  fa* 
milles  à  rinfini  ta  couplant  ui.  ra.iie  et  une  fer -elie  de 
différentes  sortes. 

Le  pigeon  domestique  est  d'une  fécondité  prodigieuse: 
la  lamelle  pond  deux  œufs,  produit  communément  tous 
les  mois,  et  ce  pigeon  est  en  état  de  se  nourrir  par 
même  presque  en  tout  ^mps,  excepté  durant  les  gn 
froids.     L'incubation  dure  quinze  jours  pendant  lesq      , 
le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement.     Leurs 
tonrs  sr  t  généraleinetit  réglés  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude :  la   femelle  cou       ordinairement   depuis  environ 
quaue  heures  après  m         -.^qu'au  lendemain  matin  sur 
If  su  'if  heures  i  alors  le  mâle  prend  sa  place  qu'il  oc- 
cupe, tandis  qu'elle  va  chercher  à  manger  et  il  ne  la 
quitte  que  vers  quatre  heures  du  ooir.     S'il  arrivoit  que 
la  femelle  négligeât  son  devoir,  le  maie  va  la  chercher 
et  la  pousse  à  son  nid;  la  femelle  en  fait  autant  au  mâle 
et  ne  le  ménage  pas  davantage,  b'il  manque  de  revenir  à 
l'heure  marquée. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  ils  n'ont  pas  besoin  de 
manger  pendant  les  trois  premiers  jou.s,  m.  is  seulement 
d'être  tenus  chaudement;  après  quoi  le  père  ^  jg  mère 
les  nourrissent  pendant  une  huitaine  de  joui  ,  en  dégor- 
geant dans  le  bec  de  leurs  petits  qui  attendent  la  pâture, 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  -amas^vcr  dans  leur  jabot.  Cette 
manière  de  nourrir  les  petits  du  jabot  est  particulière  à 
la  famille  des  pigeons,  et  la  nature  leur  en  a  fait  un 
nssez  grand,  afin  qu'ils  puissent  y  mettre  en  véierve  une 
ample  provision.  C'est  comaïunément  le  mâle  qui  soulile 
la  petite  femelle,  et  la  femelle  qui  souffle  le  petit  mâle. 
ÏIs  donnent  d'abord  a  leurs  petits  une  nourriture  bien 

■^  ■*  macérée  j 


H.^ 


"kilJ 


,     i' 


v] 


<^ 


/a 


7 


O 


/À 


W 


7 


IMAGE  EVALUATION 
TES1  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1^ 


l.l 


156 
■n 

à  m. 


1.25 


122 

M 

1.8 


1-4    IIIIII.6 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


^ 


v 


s 


,v 


<^ 


^9> 


V 


^%       'fi 


O^ 


<* 


rv- 


'^*- 


y> 


33  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


m    -^ 


4^ 


ï 


,  9^B)  '? 

i'^^Kl' 

2^S  HISTOIRE    NATURÈLXi;. 

macérée,;  mais  à  mesure  qu'ils  grandissent,  ils  se  don- 
nent moins  de  peines  pour  la  préparer,  allant  toujours  par 
degrés,  et  enfin  ils  les  renvoient,  les  laissant  à  t"  pourvoir 
eux-mSmes.  Cependant,  quand  les  provisions  sont  abon- 
dantes, ils  ne  congédieiit  pas  absolument  leurs  petits;  car 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pigeonneaux  presque  en  état 
de  vdler  pêle-mêle  dans  le  même  nid  avec  une  jeune 
couvée. 

Les  pigeons  domestiques  ne  savent  guères  ce  que  c'est 
qu'une  longue  constance  conjugale  ;  les  mâles  par  fois  se 
battent  pour  la  même  maîtresse,  et  par  fois  il  se  fait  en- 
tre eux  une  espèce  d'échange  à  l'amiable. 

La  fécondité  du  pigeon  est  si  prodigieuse  qu'il  n'en 
faut  qu'un  couple  pour  donner  à  peu  près  quinze  mille 
individus  dans  l'espace  de  quatre  ans.  Ainsi,  si  l'on  est 
obligé  de  leur  fournir  des  bâlimens  faits  exprès  et  de 
leur  donner  à  manger  de  temps  en  temps,  c'est  une  dé- 
pense dont  on  est  bien  dédommagé. 

Les  pigeons  sont  des  oiseaux  extrêmement  fins,  avisés, 
et  qui  ont  l'ouïe  très-subiile.  Ils  passent  aussi  pour  être 
légers  de  vol  ;  leur  naturel  est  d'aller  en  troupe,  leur  ma- 
nière de  faire  l'amour,  est  de  s'entre-baiser  et  leur  roucou- 
lement est  l'accent  de  la  plainte  ou  de  la  tristesse. 

LE    BISET. 

Le  biset,  comme  nous  l'avons  déji  observé,  est  la  tige 
primitive  d'une  très-nombreuse  et  d'une  très-belle  fa- 
nulle  ;  mais  il  est  trop  bien  connu  pour  avoir  besoin 
d'une  description  particulière.  11  niche  dans  les  trous 
des  rochers  ou  dans  les  creux  des  arbres  des  forêts.  Tous 
ics  autres  pigeons  font  leurs  nids  sur  les  branches  les  plus 
élevées  ;  mais  le  biset  se  fixe  ordinairement  dans  des  ca- 
vités artificielles,  et  îl;rux  choses  l'engagent  à  se  ranger 
volontiers  sous  la  protection  de  l'homme,  l'assurance  de 
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trouver  une  nourriture  toute  prête  et  l'agrément  de  la 
société.  Cependant  il  conserve  en  domesticité  sa  couleur 
primitive  pendant  plusieurs  générations,  et  il  ne  devient 
plus  bigarré  qu'à  proportion  qu'il  perd  de  la  première 
simplicité  des  teintes  qu'il  a  dans  les  forêts. 

LE    RAMIER. 

Les  Anglais  appellent  le  ramier,  pigeon  à  collier,  â 
cause  d'un  très-beau  cercle  blanc  très-régulier  qu'il  porte 
au  tour  du  cou  :  les  parties  qui  se  trouvent  au-dessus  et 
au-dessous,  sont  agréablement  variées  de  couleurs  chan- 
geantes suivant  les  différens  jours  sous  lesquels  on  les 
voit. 

Le  ramier  est  le  plus  gros  pigeon  qui  soit  origînaîre 
de  la  Grande  Bretagne  :  Il  vole  rarement  seul,  mais  en 
troupe  nombreuse  et  se  nourrit  de  graine  de  lierre  et 
autres  substances  végétales.  Il  fait  son  nid  sur  des 
branches  d'aibres  et  Vxin  n'a  jamais  pu.  jusqu'ici,  malt^ré 
toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites,  parvenir  à  le  rendre 
domestique.  Le  ramier  cesse  de  roucouler  à  l'entrée  de 
rinver;  mais  il  se  rapparie  vers  le  commencement  de 
Mars. 

LA    TOURTERELLE. 

On  trouve  de  ces  charmans  petits  oiseaux  dang  plu- 
sieurs parties  de  l'Angleterre,  mais  principalement  dans 
les  comtés  de  l'ouest.  La  tourterelle  se  nourrit  de  diffé- 
rens végétaux,  et,  comme  elle  est  singulièrement  mo- 
deste ei  réservée,  elle  ne  niche  que  dans  les  lieux  le  plug 
écartés.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  l'un  pour  l'autre  un 
attachement  et  une  fidélité  qui  ont  passé  en  proverbe 

dans  tous  les  siècles,  et.  s'il  en  fnnt  rmiro  lo  t^^Au: 

vulgaire,  quand  il  en  meurt  un,  l'autre  qui  survit,  passe 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  veuvage  et  à  gémir  dans  la 
solitude. 
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l'alouette. 
Cette  charmante  musicienne  qu'on  regarde  unîverselU- 
ment  comme  ravant-courière  du  printemps  et  le  héraut 
^\  matin,  rappelle  tant  d'idées  agréables  qu'il  est  peu 
d'oiseaux  plus  généralement  chéris  de  l'homme.    Il  y  a 
plusieurs  espèces  d'alouettes,  savoir,  l'alouette  vulgaire, 
l'alouette  de  bois  ou  le  cujélier,  l'alouette  de  pré  ou  la 
farloi\se  et  l'alouette  des  champs.     L'alouette  vulgaire  est 
trop  bien  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  donner  une 
description  particulière  de  sa  forme.     Certc  alouette  et  le 
cujélier  sont  les  seuls  oiseaux  qui  chantent  en  se  balançant 
dans  la  région  de  l'air.    La  première  commence  a  chanter 
dès  avant  l'aube  du  jour  :  rien  de  plus  agréable  pour  l'a- 
mateur de  la  nature  que  de  la  voir  voler  en  gazouillant 
et  de  l'entendre  forcer  de  voix,  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
jusqu'à  ce  qu'elle  paroisse  comme  perdue  dans  l'immen- 
sité des  airs.     Lorsqu'on  la  voit  ensuite  descendre  d'un 
vol  rapide  et  redoublé,  filer  peu  à  peu  et  par  nrpvist  s,  à 
mesure  qu'elle  approche  de  son  nid,  le  centre  de  toutes 
ses  délices,  ce  spectacle  fait  éprouver  au  cœur  sensible,  îl 
làmc  délicate  qui  raisonne  et  qui  pense,  une  satisfaction 
et  un  plaisir  inexprimable. 

L'alouette  fait  son  nid  à  terre}  sa  ponte  est  de  quatre 
•u  cin^i  œuft,  et  ses  petit»  éclosent  communément  vers  le 
commencement  de  Mai.  Tandis  que  la  femelle  est  à 
couver,  le  mâle  chante  presque  continuellement  pour 
eharmer  son  ennui  et,  quoiqu'il  s'élève  à  une  hauteur 
imperceptible,  il  ne  perd  jamais  un  instant  de  vue  sa 
compagne  chérie.    Cette  mélodie  continue  pendant  plu- 
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plupart  des  autres  oiseaux,  sont  réduites  an  silence  :  elles 
se  rassemblent  alors  en  troupes  nombreuses,  et,  comme  la 

chair 
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chair  en  est  grasse  et  délicate,  oo  en  prend  des  quantités 
immenses. 

Quoique  le  ramage  de  tout  oiseau  en  captivité  doive 
nécessairement  peiner  et  faire  souffrir  en  quelque  sorte 
un  cœur  sensible,  on  met  souvent  en  cage  l'alouette  vul- 
gaire et  l'alouette  de  bois  pour  le  plaisir  de  les  entendre 
chanter.  Il  y  a  des  personnes  qui  préfèrent  le  chant  de 
la  dernière  à  celui  du  rossignol,  et  quelquefois  on  la  prend 
pour  ce  premier  chantre  de  l'univers  Mais  ce  n'est  que 
dans  l'état  de  nature  qu'elles  font  entendre  toutes  les 
charmantes  modulations  de  leur  voix.  L'emprisonne- 
ment et  l'esclavage,  en  diminuant  les  plaisirs  et  les  jouis- 
sances de  tous  les  êtres  animés,  en  affaiblissent  h-mï  les 
attrait!  et  les  charmes. 

LA    GRIVE. 

Nous  avons  en  Angleterre  plir  \eurs  espèces  de  grive», 
la  draine,  la  grivettc,  la  tourdelle,  la  grive  à  ailes  rouges 
et  le  merle. 

Ce  qui  distingue  principalement  la  draîne  de  la  gri- 
vettc, c'est  la  grandeur  :  la  draîne  est  la  plus  graiide  de» 
grives;  la  grivette,  outre  qu'elle  est  plus  peliie,  en  dit- 
fére  encore  en  ce  quelle  a  le  dedans  des  ailes  jaune. 

La  grivette,  sans  être  une  des  plus  élégantes,  est  cer- 
tainement une  des  plus  agréables  musiciennes  de  nos 
bocages,  aussi  remarquable  par  la  variété  que  par  la  lon- 
gue contiijuité  de  ses  notes.  Elie  se  perche  comme  la 
draîne  sur  la  cime  de  quelque  arbre  élevé  et  là  elle 
chante  à  gorge  déployée  j  mais  quand  elle  veut  faire  son 
nid,  elle  descend  dans  des  buissons  ou  des  halliers  peu 
élevés. 

Ces  grives  sont  passagères  en  France.  Elles  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  graine  de  houx  et  de  guy,  et  en 
hiver^  dans  le  temps  de  neige,  quand  elles  ne  tiouvent 
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plus  de  baies,  on  les  voit  bt'quetcr  dans  les  buissons  des 
racines  darum  ou  pied  de  veau,  plante  singulièrement 
chaude  et  piquante  qui  leur  fournit  une  nourriture  salu- 
taire et  très-convenable  pour  la  saison. 

LA    TOUHDCLLE. 

T,îi  tourdtlle  est  un  oiseau  de  passage,  qui  se  retire 
l'étc  dans  le  nord  de  l'-Europe  et  nous  arive  vers  la  St. 
Miehel.  Elle  est  plus  grande  que  la  grive  commune  tt 
la  chair  passe  pour  en  être  fort  délicate.  Les  tourdelles 
Tont  par  compagnies  et  font  en  hiver  un  grand  amuse- 
intnt pour  les  petits  chasseurs.  Elles  quittent  ce  pays-ci 
\t:rs  le  conmencement  de  Mars. 

LA  GRIVE  X  AILES  UOUGES,   OU   LA   U08ELLE. 

La  roselle  est  un  peu  plus  petite  que  la  grive  commune, 
à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup  pour  les  couleurs  du 
dos,  du  cou  et  de  la  tête  j  mais  elle  a  les  côtés  et  le  des- 
sous des  aiUs  de  couleur  orangée  ou  d'un  rouge  rembruni  : 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  blanchâtres. 

Les  roselles  sont  des  oiseaux  de  passage  qui  paroissent 
d^ms  cette  île  et  en  repartent  communément  avec  la  tour- 
delle.  La  chair  en  est  moins  estimée  que  celle  de  leurs 
consan<Tuines.  Elles  ont  dans  ce  pays-ci  un  son  de  voix 
flûte  assez  désagréable  j  mais  en  Suède  oî^  elles  nichent, 
ell«is  chantent  très-agréablement,  perchées  sur  la  cime  de 
quelque  arbre  dans  les  forêts  d'érables. 

LE    MEULE. 

Le  plumage  du  merle  mâle  est  noir  comme  du  char- 
bon, celui  de  \a  femelle  est  de  couleur  rembrunie  ou  d'un 
brun  roux.  Quoiqu'il  aime  naturellement  la  retraite  et 
la  solit'.ide,  c'est  un  oiseau  très-bien  connu,  et  le  chantre 
des  bois,  qui  a  la  voix  la  plus  haute. 

Le  merle  est  peut-être  de  tous  les  musiciens  des 
bocûges  celui  dont  la  note  est  la  plus  égayante,  quand 

on 
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on  l'entend  d'une  distance  convenable  j  mais  en  cage,  il 

a  la  voix  criarde  et  assourdissante.     On  pyeut  cependant 

lui   apprendre  à  siffler  toutes  sortes  d'airs  et  même  à 

imiter  la  voix  humaine. 

..  On   trouve  quelquefois  dans  certains  pays  très-froids 

et  surtout  dans  les  Alpes,  une  variété  de  merles  tout 

blancs. 

LE    BEC    CROISÉ. 

Le  bec  croisé  est  du  genre  nombreux  des  laxîa  ou 
gros-becs.  Il  est  A  peu  près  de  la  grandeur  de  l'alouette 
et  facile  à  distinguer  par  la  singularité  de  son  bec  dont 
les  deux  mandibules  se  croisent  et  sont  tournées  l'une  en 
haut  et  l'autre  en  bas.  l.a  couleur  dominante  du  mâle 
est  un  rouge  pûle  tirant  sur  le  rose  mêlé  de  brun  ;  cells 
de  a  femelle  est  un  fond  vert  avec  des  ombres  ou  des 
nuances  rembrunies.  Ces  oiseaux  sont  originaires  d'Al- 
lemagne et  du  nord  de  l'Europe  j  mais  il  en  vient  quel- 
quefois en  Angleterre.  On  ne  trouve  aussi  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  et  au  Groenland,  où  ils  choisissent 
les  pins  les  plus  élevés  pour  faire  leurs  nids  qu'ils  atta- 
chent aux  branches  par  le  moyen  de  la  gomme  résineuse 
qui  suinte  de  ces  arbres. 

LE  GKOS  BKC  MANGF-UR  DE  NOYAUX. 

Cet  oiseau  est  généralement  mis  au  nombre  de  ceux 
que  produit  la  Grande  Bretagne;  il  est  cependant  vrai 
que  c'est  un  oiseau  de  passage  qui  ne  nous  vient  que  de 
temps  en  temps  et  le  plus  souvent  en  hiver.  Mais  il  C!^.t 
commun  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suède  et  dans  le 
sud  de  la  Russie,  où  il  se  nourrit  de  baies,  d'amandes  et 
autres  fruits  des  forets.  H  a  le  bec  si  fort  qu'il  casse  les 
noyaux  d'aube-épinc  et  de  cerises  avec  k  plus  grande 
facilité. 
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La  longvieur  du  mange-noyaux  est  d'environ  sept 
pouces  sur  treiie  de  largeur  j  il  a  le  bec  feit  en  enton- 
noir, fort  et  épa!«,.tottt  le  dessous  du  corpa  de  couleur 
de  chair  sale,  le  dos  et  les  plumes  des  ailes  couvertes 
d^un  brun  foncé  et  celles  de  la  queue  d'un  bai  jaunâtre. 
Il  fait  son  nid  à  la  bifurcation  des  branches,  à  environ 
douze  pieds  de  terre,  il  met  beaucoup  de  soin  et  d'art  à 
le  construire. 

IB    BOUrRlTJIL,    ou    riTOJWB. 

Le  bouvreuil  est  un  oiseau  si  généralement  connu 
qu'il  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  besoin  de  description.  Sa 
tète,  ses  ailes  et  sa  queue  sont  noires  ;  il  a  la  poitrine  et  le 
ventre  rouges  i  mais  dans  la  femelle  ces  dernières  parties 
tirent  sur  le  brun. 

Le  boiivreutl  ou  pivoine  est  commun  dans  la  plus 
grande  partie  dû  continent  d'Europe  et  n'est  point  du 
tout  rare  en  Angleterre.  Il  fait  son  nid  dans  les  buissons 
et  ses  petits  éclosent  vers  la  fin  de  Mai.  En  hiver  il 
fréquente  les  vergers  et  les  jardins  pour  chercher  les  in- 
sectes qui  logent  dans  les  boutons  naissans,  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  le  considérer  comme  un  bienfeiteur  du 

genre  humain. 

Le  bouvreuil  ne  chante  pas  merveîlleascment  dans  l'état 
sauvage  j  mais,  une  fois  qu'il  est  apprivoisé,  H  devient 
f  5rt  docile  et  on  peut  lui  apprendre  à  siffler  des  airs  sur  le 
ton  le  pins  juste.  On  lui  apprend  même  quelquefois  à 
parler  et,  ce  mme  il  est  très-docile,  on  le  met  souvent 
en  cage  -,  voilà  tout  ce  que  lui  valent  ses  aimables  qua- 
lités f 

LK    CARDINAL    GROS-BEC. 

Il  y  a  diftéreiues  cs^péces  de  gros-becs  qui  tirent  îcut 
nom  de  la  grosseur  de  leur  bec  j  mais  voici  celle  qui  raé^ 
Tîte  le  plus  d'attention.     Le  cardinal  gros-bec  a  pour 

ornement 
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ornement  sur  la  tête  une  superbe  hupe  et  le  reste  du 
corps  d'un  beau  rouge,  mais  la  femelle  est  d'un  brun 
rougeâtre. 

Le  cardinal  gros-bec  esf  originaire  de  plusieurs  parties 
de  TAmérique  Septentrionale  où  la  supériorité  de  son 
chant  lui  a  fait  donner  le  nom  de  rossignol  de  ce  conti- 
nent. An  printemps  et  en  été,  il  se  perche  sur  la  cime 
des  plus  hauts  arbres  où  il  chante  de  très-grand  matin 
à  gorge  déployée,  faisant  retentir  l'air  du  son  flûte  de 
sa  voix.  On  le  met  quelquefois  en  cage,  et  alors  il 
chante  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
l'oiseau,  ou  l'oktolan  de  keige. 

Cet  oiseau  a  ditiérens  noms.  Ray  l'appelle  le  pinçon 
pie  de  montagne,  et  en  Ecosse  on  le  nomme  le  flocon  de 
neige,  parce  qu'il  a  les  ailes  blanches  et  qu  il  y  paroît 
dans  les  grands  froids  et  lorsqu'il  y  a  bt-ancoup  de  neige. 
Dans  ces  temps-là,  on  en  voit  arriver  des  compagnies 
prodigieusement  nombreuses  dans  la  hante  Ecosse,  et  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  y  nichent  sur  la  cime  des  plus 
haute»  raori-tagnes  ;  mais  le  plus  grand  nomb»'e  passe  de 
ce  pays  bien  avant  dans  le  nord.  Quand  ils  paroissent 
dans  des  climats  tempérés  on  peut  diie  à  coup  sûr  qu'il 
fait  excessivement  froid  dans  leur  pays  natal.  Ils  se 
tiennent  fort  serrés  en  volant,  tous  pêle-mêle^  sans' 
garder  d'ordre  et  formant  une  espèce  de  boule  j  ce  qui 
donne  la  facilité  d'en  abattre  un  grand  nombre  d'un  seul 
coup  de  fusil. 

l'ortolaw. 

Le  fond  de  la  nourriture  de  l'ortolan  dont  les  épicurien* 
regardent  la  chair  comme  un  morceau  si  fln,  c'est  le 
panic  {sorte  de  millet).  Cet  oiseau  se  trouve  dan* 
presque  toute  l'Europe  excepté  dans  la  Grande  Bretagne. 
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Il  a  les  ailes  noires,  les  trois  premières  plcmesde  la  queue 
bordées  de  blanc  et  la  tête  verdâtre. 

On  prend  beaucoup  d'ortolan»  dans  leur  passage  d'un 
pays  à  un  autre.  Ils  n'ont  pas  la  voix  désagréable,  et  on 
en  met  quelquefois  en  cage  à  cause  de  leur  chant. 
l'ortolan,  ou  l'oiseau  de  riz. 
L'ortolan  de  riz,  ou  l'agripenne  a  la  tête  et  tout  le 
dessous  du  corps  noirs,  le  derrière  d*i  cou  d'un  jaune 
blanchâtre,  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes,  les  princi- 
pales pennes  et  le  dos  noirs,  nuancés  d'un  peu  de  blanc  et 
de  jaune. 

Ces  oiseaux  sont  prodigieusement  nombreux  dans  l'île 
de  Cuba  où  ils  font  de  terribles  dégâts  sur  les  gousses  de 
riz  dont  la  récolte  est  précoce.  Ils  passent  ensuite  dans 
U  Caroline  et,  dans  le  choix  de  leurs  quartiers,  ils  se  rè- 
glent sur  la  maturité  des  grains  dont  ils  se  nourrissent. 
Leur  chair  passe  pour  être  fort  délicate,  et  le  chant  du 
mâle  n'est  pas  indifférent. 

'  Le  traquet,  le  bruant,  et  plusieurs  autres  sont  des  oi- 
seaux qui  appartiennent  au  même  genre  ;  mais,  plus  les 
tribus  deviennent  petites  dans  les  animaux,  plus  lénu- 
mcration  des  espèces  devient  difficile,  et  moins  elle  nous 
paroU  intéressante  pour  ceux  à  qui  nous  destinons  ce  traité 
élémentaire. 

LE    CHARPONNERET. 

Ce  charmaat  petit  musicien  est  trop  bien  connu  dans 
ce  pays-ci,  pour  qu'il  soit  besoin  de  donner  une  descrip- 
tion de  sa  forme  ou  de  ses  couleurs.  Son  chant,  lors 
Blême  qu'il  est  en  captivité,  est  extrêmement  agréable, 
et  l'oiseau  qu\  fait  ce  doux  ramage  n'est  pas  moins  admi- 
rable par  sa  «lociîité,  par  U  gaieté  et  la  scsignation  avec 

la^^ujile  il  se  plie  à  l'tàclavage. 

Sur 
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Sur  la  fin  de  l'automne,  les  chardonnerets  se  réunis- 
sent en  troupes  nombreuses  et  se  nourrissent  de  difte- 
rentes  sortes  de  graines,  entr'autres  de  celles  de  chardon. 
Ils  aiment  beaucoup  les  vergers  où  ils  nichent  souvent^  et 
quelquefois  ils  font  deux  couvées  par  an.  Ils  vivent  très-, 
vieux  et  sont  originaires  de  presque  toutes  les  parties  de 
l'ancien  continent)  mais  c'est  en  Europe  qu'ils  sont  plus 
nombreux, 

LE    PIXÇON.  , 

liC  pinçon  s'appelle  en  Anglais  chnffinch,  parce  qu'il 
se  plaît  beaucoup  dans  la  paille.  Il  nous  régale  de  ses 
chants  fort  agréablement  et  de  bonne  heure  dans  l'année  î 
mais,  sur  la  fin  de  1  été,  il  ne  fait  plus  que  piailler.  i<e 
pinçon  passe  toute  l'année  en  Angleterre  -,  mais  en  Suède 
les  femelles  passent  en  Hrllande  vers  le  moi»  de  Sep- 
tembre, laissant  derrière  elles  leurs  maies  ;  et  lingénieux 
feu  Mr.  White  de  Sclbourhe  en  a  observé  dans  le  comté 
.  de  Hauts  des  comp:ignies  nombreuses  qui  u'avoient  que 
peu  ou  point  de  mâles  avec  elles.  C'est  dans  l'exonomie 
de  la  nature,  un  de  ces  phénomènes  tout-à-faii  singuliers 
dont  nous  ne  sommes  point  du  tout  en  état  de  donner 
la  raison,  ,    ,^.  ^ 

LE    MOINEAU    VULGAIRE. 

Comme  le  moineau  ne  fréquente  que  nos  hablîailons 
et  les  lieux  adjacens,  on  peut  le  regarder  comme  un 
parasite  qui  vit  principalement  des  fruits  de  l'industrie 
humaine  j  car,  malgré  toutes  les  précautions,  ils  vient 
dans  nos  basses  cours  partager  la  nourriture  de  nos  pi- 
geons domestiques,  de  nos  volailles,  et  il  consomme  une 
quantité  de  grain  considérable}  c'est  pour  ces  dégâts 
qu'on  l'a  depuis  long-temps  frappé  de  proscription  en  met* 
tnnt  sa  tête  â  prix  j  mais  malgré  cela  l'espèce  n'en  est  pas 
moins  nombreuse. 

En 
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En  aotomiift,  les  moinemix  n'assemblent  en  troupes,  se 
perchent  sur  les  arbres  voisins  des  habitationi,  et  alors  on 
peut  les  tuer  par  douzaines.  Leur  chair  n'est  pas  d'un 
très-bon  goût  ;  ils  ont  encore  la  voix  moins  agréable* 
Cependant  la  vivacité  du  moineau  et  son  opiniâtreté  à 
toujours  revenir  ont  pour  l'amateur  de  la  nature  quelque 
chose  d'assez  amusant.  C'est  un  oiseau  familier,  mais 
fin  et>  quoiqu'il  paroisse  peu  timide,  il  est  toujours  en 
défiance  et  sur  ses  gardes. 

LA    LINOTTE. 

Ce  petit  oiseau  a  h  poitrine  d'un  beau  rouge  cou- 
leur de  sang,  qui  devient  plus  vif,  à  mesure  que  la  saison 
snrance.  La  linotte  est  fort  estimée  et  elle  mérite  de  l'être 
pour  son  chant  qui  du  reste  la  fait  souvent  réduire  en 
captivité.  Elle  vit  de  toute  sorte  de  graines;  mais  il 
paroit  qu^elle  préfère  le  chénevis  à  tout  le  reste. 

*  LE    SERIN    DES    CANARIES. 

Quoique  ce  charmant  petit  oiseau  soit  originairement 
▼enu  des  îles  d'où  il  tire  son  nom,  il  y  a  au  moins  deux 
siècles  qu'il  est  domestique  en  Europe  oîi  il  fait  assez  sou- 
vent l'ornement  du  parloir  ou  de  la  chambre  j  mais, 
encore  qu'il  produise  en  captivité  et  même  avec  d'autres 
oiseaux  du  même  genre,  il  est  trop  délicat  pour  supporter 
aotre  température  dans  l'état  sauvage  y  il  peut  vivre  eft 
cage  de  dix  à  quinze  ans. 

LE   GOBE- MOUCHE. 

Les  globe-mouches  font  un  genre  très-nombreux  j  mai» 
nous  n'en  décrirons  qu'une  espèce,  celle  du  gobe-mouche 
flu:heté,  qui  suffira  pour  donner  une  idée  passable  de 
teute  la  femille  Cet  oiseau  a  un  peu  plus  de  cinq 
pouces  de  long,  la  tête  gran<ie  et  de  couleur  brunâtre, 
Cachetée  à'ïin  noir  obscur,  le  dos  couleur  de  souris,  les 
ailes  et  la  queue  d'un  marron  foncé  3  le  ventre  et  la  poi- 
trine 
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trînc  sont  blancs.  C'est  un  oiseau  de  passage  qui  paroît 
au  printemps  en  Angleterre  o\X  il  niche,  et  nous  quitte  en 
Septembre.  H  colle  son  nid  contre  la  première  partie 
d'un  arbre,  qui  sera  assez  forte  pour  le  porter,  et  l'on 
remarque  que  d'année  en  année  il  revient  presque  tou- 
jours au  même  endroit. 

Le  gobe-mouche  vit  d'insectes  qu'il  attrape  en  volant. 
Quand  les  petits  sont  en  état  de  voler,  les  vieux  se  re- 
tirent avec  eux  dans  des  bois  fourrés  où  ils  s'amusent  à 
voltiger  de  branches  sur  la  cime  des  arbres,  se  laissant 
tomber  presqu'à  plomb  sur  les  mouches  qui  se  jouent  au 
dessous  et  se  relevant  dans  la  même  direction. 

LE    ROSSIGNOL. 

Le  rossignol  qui,  pour  l'harmonie  des  sons,  n'a  peut- 
être  point  de  rival  parmi  les  oiseaux,  est  depuis  long-temps 
si  vanté  pour  sa  charmante  mélodie,  que  son  nom  seul 
semble  embellir  une  description  poétique  et  faire  éprouver 
â  l'âme  une  sorte  de  plaisir  qui  se  sent  mieux  qu'il  ne 
s'exprime.  Il  n'est  presque  point  de  versificateurs  mo- 
dernes qui  n'en  parlent  avec  une  espèce  de  ravissement 
et  d'enthousiasme,  et  les  anciens  bardes  qui  peignoient 
si  bien  d'après  nature,  se  sont  exercés  à  lui  donner  de  la 
célébrité. 

Mais  lia  philomèle,  avec  toute  sa  belle  mélodie,  n'a  pas 
un  plumage  magnifique  ni  bien  flatteur  pour  le  coup 
d'ttil  et  c'est  lorsqu'on  ne  la  voit  pas  qu'elle  charme  da- 
rantage.  Elle  a  la  tête  et  le  dos  d'un  roux  pâle  olivâtre, 
la  gorge,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  d'un  cendré 
dair  et  luisant,  et  le  bas  ventre  presque  blanc.  Les 
barbes  extérieures  des  pennes  sont  d'un  brun  rougeâtre, 
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Le  rossignol  qui  est  le  plus  vanté  de  tous  les  oiseaux 
pour  !a  variété,  la  longueur  et  la  douce  harmonie  de  son 
chant,  paroît  en  Angleterre  vers  le  commencement  d'A- 
vril et  nous  quitte  au  mois  d'Août,     On  n'en  trouve  que 
dans  quel(jues-uns  des  comtes  du  midi  et  du  milieu  des 
terres,  et  l'on  prétend  qu'on  n'en  voit  ni  en  Ecosse,  ni  en 
Irlande,  ni  dans  la  partie  nord  du  pays  de  Galles.     C'est 
au  soir  que  le  rossignol  commence  à  chanter  j  il  choisit 
^e  temps  oii  les  autres  oiseaux  sont  presque  tous  en  repos, 
comme  s'il  dédaîgnoit  de  mêler  son  ramage  au  leur  et 
qu'il  craignît  que  ses  coups  de  gosier  ne  fussent  pas  dis- 
tingués dans  la  foule.     11   continue  de  chanter  toute  la 
nuit  par  intervalles  et  îl  diftcrentes  reprises  j  si  on   ne 
l'inquiète  paS;,  il   jwssera  des  semaines  entières   prescjue 
toujours  sur  le  mètne  arbre.     1)  fait  son  nid  au  fond  de 
quelque  buis-;on  oh.  il  le  cache  si   bien  qu'il   le  dérobe 
généralement  il  l'œii  et  aux  recherches  de  l'écolier  j  et 
sûrement  c'est  une  triste  satisfaction  que  celle  de  voler  au 
rossignol  ou  à  d'autres  oiseaux  leurs  œufs  ou  leurs  petits, 
fans  aucune  intention  de  les  élever,  quand  on  la  com- 
pare au  chagrin  que  ce  vol  occasionnne.     Voici  comme 
le  poëte  de  la  nature  peint  la  sensibilité  et  plaide  la  cause 
du  chantre  que  nous  décrivons. 

"  Gardçz-vous  bien  surtout  d'afiliger  le  rossignol,  en 
"  lui  enlevant  ses  petits,  l'objet  chéri  de  ses  soins  3  ils 
"  sont  trop  délicats  pour  supporter  les  rigueurs  de  l'es- 
"  clavage.  Souvent  la  tendre  mère  surprise,  lorsqu'elle 
*'  revient  à  son  nid  le  bec  chargé,  de  n'y  plus  trouver 
**  ses  petits  devenus  la  proie  d'un  ravisseur  impitoyable, 
••  laisse  tomber  par  terre  sa  provision  désormais  inutile  : 
**  i'aiie  abattue  et  langiiissanic,  elle  a  peine  a  gygner 
**  l'ombre  d'un  peuplier,  et  là  livrée  au  désespoir,  tant 
qvie  la  nuit  dure,  elle  ne  cesse  d'exhaler  sa  douleur 
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"  par  se»   chants  ;    seule  et  solitaire   sur  la  branche, 

'*  chaque  fois  que  la  nuit  vient  fermer  le  jour,  elle  re- 

"  commence  ses  airs  tristes  et  plaintifs,  faisant  répéter 

'•  aux  échos  et  aux  bois  d'alentour  ses  soupirs  et  ses  dou- 

"  loureux,  accens." 

Le  Printemps  de  Thomson. 


LE    ROITELET    À    CKÈTE    DOUfcË,    OU    HUPK. 

Le  roitelet  hupé  est  le  plus  petit  oiseau  qu'il  y  ait  en 
Angleterre  ;  il  ne  pesé  pas  plus  de  vit'^t-six  grain».  Il 
est  facile  îl  distinguer  des  autres  voitclci^,  non  seulement 
par  sa  petitesse,  mais  encore  par  la  belle  marque  de  cou- 
leur écarlate  qu'il  a  sur  la  tête  et  qui  est  bordée  de 
chique  coté  d'une  superbe  ligne  jaune.  Ce  charmant 
pelit  oiseau  fréquente  les  bois  et  les  endroits  couverts  j 
on  le  voit  d'ordinaire  perché  sur  le  chêne.  Son  chant 
ne  dilTère  pas  beaucoup  de  celui  du  roitelet  ordinaire. 
Il  passe  toute  l'année  en  Angleterre  et  paroît  assea 
fort  pour  supporter  la  rigueur  de  nos  plus  rudes  hivers. 

LK    BONNET-NOIK,    OU    LA    FAUVETTE    À    1  rlTE    NOIRE. 

Ce  petit  oiseau  a  le  sommet  de  la  tête  noir,  et  c'est  de 
ià  qu'il  tire  son  nom.  Le  derrière  du  cou  est  d'un  cendré 
clair,  le  dos  et  le?  plumes  qui  couvrent  les  ailes,  sont 
d'un  vert  grisâtre,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  d'un 
cendré  pâle. 

Le  bonnet-noir  est  nn  oiseau  de  passage,  qui 
nous  quitte  avant  l'arrivée  de  l'hiver  j  mais  pendant 
son  séjour  il  nous  régale  de  son  chant  qui  est  si  doux 
que  dans  le  comté  de  Norfolk  on  l'a  nommé  le  faux 
rossignol.  Effectivement  ses  coups  de  cosicr  sont  pleins, 
moelleux,  enflés  avec  âme,  sonores,  articulés  avec  force, 
fît  ne  le  cèdent  qu'iï  ceux  de  l'oiseau  auquel  on  l'a 
romparé, 
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LB    ROUGE-GORGE. 

Le  rouge-gorge  est  le  plus  familier  de  tous  les  oiseaux  , 
aussi  est-il  en  quelque  sorte  consacré  aux  lares  domesti- 
ques. La  beauté  de  sa  forme,  la  vivacité  de  ses  mouvc- 
mens,  la  confiance  qu'il  paroît  avoir  dans  l'homme,  tout 
concourt  à  le  faire  ménager.  Ajoutez  à  cela  plusieurs 
préjugés  populaires  qui  régnent  en  sa  faveur  et  qui  parois- 
sent  répandus  dans  tous  les  lieux  où  on  le  connoît.  Il  se 
Bourrit  d'insectes,  mange  des  miettes  de  pain,  quand  sa 
aour.hure  ordinaire  vient  à  lui  manquer,  et,  lorsque  les  au- 
tcti  oiseaux  sont  exposés  à  mourir  de  froid  et  de  faim,  il 
vient  chercher  dans  nos  maisons  ou  dans  nos  chaumières 
wa  asyle  où  on  l'accueille  généralement  avec  plaisir. 

Le  chant  du  ronge-gorge  est  extrêmement  doux,  moel- 
leux et  d'autant  plus  appréciable  que  nous  en  jouissons 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  temps  où  les 
autres  oiseaux  chanteurs  sont  réduits  au  silence.  En  été 
le  rouge-gorge  chante  également  -,  mais  alors  ses  mo- 
destes notes  ne  se  distinguent  point  dans  le  chorus  géné- 
ral que  font  les  oiseaux. 

Thomson  fait  une  description  aussi  juste  qu'élégante 
des  habitudes  domestiques  de  cet  oiseau  pendant  l'hiver  ; 
mais  le  vaudeville  des  "  Enfans  dans  le  Bois,"  a  peut-être 
autant  contribué  que  tout  le  reste,  à  lui  procurer  les 
bonnes  grâces  et  l'estime  universelle  dont  il  jouit  parmi 
nous.— Non  seulement  nos  poëtes,  mais  nos  peintres  ont 
travaillé  chacun  dans  leur  genre  à  fixer  notre  attention 
sur  ce  chantre  innocent,  et,  quand  le  génie  cherche  à 
faire  naître  la  sensibilité  ou  à  réveiller  la  générosité  dans 
nos  cœurs,  nous  lui  devons  de  l'amour  et  du  respect. 

LE    CUL-BLANC,   OU    LB    VITREC. 

Le  vitrée  se  voit  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,, 
soit  comme  habitant  soit  comme  «iseau  de  paasagc.    Jl  a 
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fe  haut  de  la  tête,  le  derrière  du  cou  et  le  dos  d'un  gris 
d'ardoise,  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre,  la  poi* 
trine  teinte  de  rouge  et  les  jambes  noires. 

Le  vitrée  arrive  tous  les  an»  en  Angleterre  au  mois  de 
Mars  et  en  part  au  mois  de  Septembre.  Ces  oiseaux  sont 
prodigieusement  nombreux  dans  quelques-uns  des  comtés 
de  l'est,  particulièrement  dans  celui  de  Sussex  où  on  les 
prend,  pour  ainsi  dire,  à  milliers,  çt  d'où  on  les  envoie 
aux  poulaillers  de  Londres.  Leur  chair  mise  au  pot  est 
aussi  estimée  en  Angleterre  que  celle  de  l'ortclan  peut 
l'être  sur  le  continent. 

LB    GENRE   DE    l'HIRONDELLE. 

Les  hirondelles  forment  un  genre  assez  nombreux  dont 
quatre  espèces  prennent  naissance  en  Angleterre,  l'hiron- 
delle domestique,  l'hirondelle  de  rivage,  le  petit  et  le 
grand  martinet;  nous  allons  donner  une  description  abré* 
gée  de  chacune  de  ces  espèces,  après  avoir  dit  un  mot 
de  la  famille  en  général,  dont  Ihistoire  est  assez  extraor- 
éinaire. 

La  famille  des  hirondelles  est  remarquable  par  la  lar* 
geur  de  leur  bec  qu'elles  tiennent  toujours  ouvert  en  vo- 
lant, par  leurs  pieds  courts  et  minces  et  jvir  la  longueur 
excessive  de  leurs  ailes.  Ces  qualités  sont  bien  essentiel- 
•les  pour  leur  genre  de  vie  et  pour  les  mettre  en  état  de 
se  procurer  de  quoi  vivre.  Les  insectes  font  leur  princi- 
pale nourriture,  et  le  printemps  n'a  pas  plutôt  réveillé 
cette  classe  d'animaux  de  leur  léthargie  qu'on  voit  paroîirc 
riûrondelle.  D'abord  elle  vole  pesamment  et  foiblemcnt, 
comme  si  elle  étoit  fatiguée  de  son  voyage  j  mais,  à  me- 
sure que  la  saison  devient  plus  chaude  et  que  le  nombre 
des  insectes  augmente,  elle  acquif  rt  peu  à  peu  des  forces 
et  de  l'activité. 

On 
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On  peut  généralemeut  picdire  le  changement  de  teaipa 
par  le  vol  plus  ou  moins  élevé  de  l'hirondellf  poursuivant 
sa  proie;  mais  il  paroît  que  c'est  1  insecte  plutôt  qu'elle 
qui  presse  ces  variations. 

Lorsqu'aux  approches  de  l'hiver  les  insectes  dont  elle 
vit,  viennent  à  disparoître,  ce  manque  de  nourriture  in- 
dique naturellement  que  l'hirondelle  prnse  à  son  départ  j 
mais  où  va-t-elle?  que  devient-elle  ptndant  l'hiver?  c'est 
un  problème  qui,  comme  nous  l'avons  déj.^  remarqué, 
embarrasse  encore  aujourd'hui  les  savans  et  exerce  le& 
conjectures. 

l'hirondelle  domestique,    ou  l'hirondelle 
de  cheminee» 

Ce  qui  distinç^ue  l'hirondelle  domestique,  c'est  qu'elle 
a  la  queue  extrêmement  fourchue,  avec  une  tache  rouge 
sur  le  front  et  une  soui  le  menton.  Elle  fait  son  nid  au 
haut  des  cheminées-  avec  beaucoup  d'art  et  d'industrie,  et 
quelquefois  elle  fait  deux  nichées  par  an. 

L'hirondelle  domestique  arrive  en  Angleterre  environ 
vingt  jours  avant  les  autres  hirondrl'es  qui  nous  viennent, 
et  elle  nous  quitte  sur  la  fin  de  Scpieu)bie.  Son  chant 
n'est  pas  désagréable. 

LE    PETIT    MARTINET, 

Le  petit  martinet  est  moins  grand  et  a  la  queue  moinô 
fourchue  que  l'hirondelle  domestique.  La  tête  et  le  des- 
sus du  corps,  excepté  le  croupion,  sont  noirs,  lustrés  de 
bleu;  la  poitrine^le  ventre  et  le  croupion  sont  blancs,  et 
il.  a  un  duvet  court  et  blanc  sur  les  pieds.  Jl  fait  son  nid 
sous  les  avant-toîts  des  maisons,  d'une  manière  très-cu- 
rieuse, n'y,  laissant  qu'an  petit  trou  pour  pouvoir  y  entrer. 
Tant  que  les  petits  sont  dans  le  nid,  la  mère  les  nourrit 
en  s'accrochpnt  au  dehors  par  les  pattes  pour  leur  donner 
h  hecquée  ;  mais  aussitôt  qu'ils  le  quittent,  elle  les  abecqne 
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en  volant  d'un  mouvement  très  rapide  et  presque  imper- 
ceptible. 

x'hirokdelle  de  rivage. 
Les  Angîois  donnent  à  Thirondelle  de  rivage  le  no:n 
de  sand-martin,  parce  qu'elle  fart  son  nid  dans  les  fentes 
des  sablières  et  sur  le  bord  des  rivières.  C'est  la  plus 
petite  de  toutes  les  hirondelles  qui  fréquentent  cette  île. 
Elle  a  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  de 
souris,  la  gorge  blanche  avec  un  collier  couleur  de 
souris  à  1  entour,  le  ventre  blanc,  les  pieds  noirs  et  sans 
plumes. 

LE    GRAND    MARTINET. 

Le  grand  martint't  a  environ  huit  pouces  de  longueur 
avec  dix-huit  de  vol  ou  d'envergure,  et  avec  cela  il  ne 
pÊse  pas  plus  d'une  once.  Tout  le  champ  de  son  plu- 
mage est  d'un  sombre  luisant  couleur  de  suie,  excepté  à 
la  gorge  oCi  il  a  une  tache  blanche.  Il  a  les  pieds  petits 
et  s'élève  difficilement  de  terre  j  mais  une  fois  sur  l'aile 
il  fend  l'air  avec  vitesse  et  soutient  long-temps  son  vol. 
Il  niche  sous  les  avant-loits  des  maisons,  dans  les  clochers 
et  autres  bâtimens  élevés  ^  il  arrive  après  l'hirondelle 
domestique  et  ne  manque  jamais  de  s'en  aller  quelques 
semaines  avant  les  autres  hirondelles. 

LE    TETTE-CHÈVRE,    OU    l'eNGOULEVENT. 

Le  tette-chèvre  que  quelques-uns  mettent  dans  la  fa- 
mille  des  hirondelles,  a  environ  dix  pouces  de  longueur 
et  vingt- deux  de  vol  ou  d'envergure.  Ses  couleurs  sont 
simples  j  mais  elles  font  un  bel  eliet  par  l'élégance  et 
leurs  dispositions:  c'est  un  mélange  de  noir,  de  brun,  de 
gris,  de  blanc  et  de  roussâtre,  le  tout  formant  des  raies. 
cl^s  taches  et  des  band-s.  Ce  qui  distingue  le  cnâle  de  la 
femelle,  c'est  qu'il  a  d  'ux  taches  ovales,  l'une  près  du 
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bout  de  chacune  des  trois  premières  pennes  de  l'aile,,  et 
l'autre  sur  les  deux  plumes  extérieures  de  la  queue. 

L'engoulevent  vole  principalement  de  nuit  et  ne  de- 
meure que  peu  de  temps  dans  cette  île  î  il  y  paroît  sur  la 
fin  de  Mai  et  ne  se  voit  plus  en  aucun  endroit  de  l'An- 
gleterre après  le  mois  de  Septembre.  Sa  note  ressemble 
au  bruit  d'un  grand  rouet  à  filer,  et  le  son  en  est  très- 
aigu  et  très-perçant.  On  l'a  nommé  tette-chèvre  parce 
qu'on  a  imaginé  qu'il  tettoit  les  chèvres  j  erreur  vulgaire 
qui  remonte  pour  le  moins  jusqu'au  temps  d'Aristote  j 
et  que  Scopoli,  parmi  les  modernes,  semble  vouloir  ac- 
créditer.   

Classe  III.— LES  AMPHIBIES. 
La  classe  des  amphibies,  quoique  certainement  la  moins 
précieuse  et  la  moins  nombreuse  de  toutes,  renferme  des 
animaux  dont  les  habitudes  et  les  conformations  sont  ex- 
trêraement  différentes,  et  l'on  y  trouve  quelques-uns  des 
plus  formidables  ennemis  de  l'homme,  objets  continuels 
de  fray*"ur  pour  lui  et  souvent  cause  de  sa  mort.  Il  a  beau 
se  tenir  sur  ses  gardes,  il  ne  lui  est  pas  toujours  possible 
de  s'en  garantir,  et  la  force  ne  peut  rien  non  plus  que 
l'adresse  contre  leurs  efforts. 

Les  caractères  essentiels  des  animaux  qu'on  réunit  ici 
gous  le  nom  d'amphibies,  sont  d'avoir  le  corps  nu  ou 
écailleux,  point  de  dents  molaires,  mais  toutes  tranchan- 
tes ou  pointues,  point  de  nageoires  à  rayons,  de  n'avoir 
qu'un  ventricule  au  cœur  et  de  respirer  par  les  pou- 
mons. 

Les  amphibies,  dans  l'arrangement  de  Linnaeus  com- 
posent quatre  ordres. 

I.  Les  REPTiLKti  qui  comprennent  la  tortue,  le  lézard 

et  les  grenouilles. 
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ri.  Les  Serpens,  ou  les  animaux  dont  le  mouvement 
est  ondulatoire  et  dont  plusieurs  sont  venimeux. 

Sirè"e  ^^^''''^''  "''"'  "'^^''"^  **«»«  ^et  ordre  que  la 

IV.  Nantes,  ouïes  amphibies  nageurs  qui  ont  des 
nageoires  et  respirent  par  les  branchies  latérales  ou  le, 
ouïes;  cet  ordre  comprend  la  raie,  la  lamproie  et  plu- 
iieurs  autres.  *^ 

Il  n'e..  pa.  po«ibfe  de  mettre  dt  r„„ifo™i,é  dan. 

h.,.o.«  générale  dani™.„,  don.  la  nature  et  leshabi- 

tadea  «.n.  au.si  différente..    Dan.  lordre  des  «ptik, 

non,  trouvons  linnocente  grenouilie,  cet  anin,a.  si  LZ'. 

preceuse  tor.ue  e,  le  formidable  alligator  ou  crocodile 

N.  -  le  N,ger  la  Plata,  le  Gange  e,  autre,  grands  fleuve, 
de  la  zone  torr.de.    I.  nourriture  ordinaire  de  ces  mon.- 

res  cest  le  po.,s„n  don.  ils  dévorent  des  quantité,  éton- 
nantesj  et, quand  ils  n'en  trouvent  pa.  suffisamment  pour 
a.souv.r  leur  voracité,  ils  se  cache»,  dans  le,  jonc,  ou 
dan.  le.  royaux  .ur  le  bord  de  leur  élément  natal,  épiant 
fe moment  et  loccasion  d'attaquer  quelq«,  autre  an.ll. 
ans  en  excepter  Ihorome  lui-même. 
Dans  l'heureuse  partie  que  «ou.  habitons  .„r  le  globe, 

lya  peu  de  «=rpe„s  venimeux  e,  la  morsu.«  de  ton^ 

»nte  à  laquele  oou.  avons  différens  remède,;  le  pin, 
eflicace  et  le  plu.  sûr  est  Ihuile  d'olive 

Mais  la  zone  torride  où  les  chaa,p.  »n«  à  In  fofe  fer. 

«««ns  culture;  le  climat  chnud  et  humid.,  est  le 

:r.  'Tr"-"'  ""^  ""'"'-  '^  "«-  '«-  « 

^éd^uble.  par  leur  grandeur  que  dangereuse,  par  le„« 
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Dans  les  premiers  âges  du  monde,  lorsque  la  terre 
n'étoit  encore  peuplée  que  d'un  petit  nombre  d'habitaas 
et  dans  les  lieux  où  ces  animaux  ont  cic  long-temps  les 
tyrans  et  les  maîtres,  sans  que  rien  leur  y  disputât  l'em- 
pire, il  est  très-probable  qu'ils  acqucroient  une  taille  dont 
nous  n'avons  point  d'exemple  dans  ces  deruiers  temps. 
L'histoire  nous  en  fournit  bien  des  preuves,  et,  quand  on 
vient  à  considérer  que  le  liboya  a,  -omme  tout  le  monde 
sait,  assez  de  force  pour  tuer  un  bœuf,  qu'on  a  trouvé  de 
ces  serpens  qui  avoient  trente  ou  quarante  pieds  de  long, 
il  ne  faut  pas  refuser  de  croire  ni  rejetter  comme  fabu- 
leux tout  ce  qu'on  nous  dit  à  cet  égard,  parce  qu'on  ne 
l'a  pas  vu  de  nos  jours. 

Ôii  dit  que,  llegulus  conduisant  son  armée  le  long  de 
la  Bagrada  en  Afrique,  un  énorme  serpent  lui  disputa  le 
passage.  Pline  qui  en  a  vu  la  peau,  assure  qu'il  avoit 
cent  vingt  pieds  de  long  et  qu'il  tua  bien  du  monde  avant 
qu'on  pût  parvenir  à  le  détruire.  A  la  fin  cependant  on 
amena  contre  lui  l'artillerie  du  temps  et  on  eut  bientôt 
réussi  à -se  débarrasser  de  cet  ennemi  singulier.  La  dé- 
pouille en  fut  portée  à  Rome,  et  cette  victoire  valut  au 
général  les  honneurs  de  l'ovation. 

On  trouve  encore  des  serpens  d'une  grandeur  mons- 
trueuse  dans  Vile  dfi  Java,  sur  le  continent  de  l'Inde,  eu 
Afrique,  à  Surinam  et  dans  d'autres  endroits  de  l' Amé- 
rique }  mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  formidable,  c'est  la 
force,  car  heureusement  et  grâces  à  la  Providence,  ils  ne 
sont  pas  venimeux. 

Ce  sont  les  petits  serpens  qui  sont  les  plus  venimeux; 
ce  sont  aussi  les  plus  dangereux,  parce  qu'on  ne  peut  pns 
toujours  les  apercevoir  ni  par  conséquent  les  éviter. 
Leur  venin  agit  de  diverses  manières,  et,  quoiqu'il  y  nH, 
probablement  un  antidote  particulier  pour  en  arrêter  les 
'^  dilî"éi-ens 
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différens  effets,  si  on  ne  le  connoît  pas  ou  qu'on  tnrdc 
trop  à  en  faire  usage,  la  mort  est  presque  inévitable. 
Mais,  comme  si  lespèce  humiune  n'étoit  pas  déjù  assez 
exposée  A  la  malignité  naturelle  des  serpens,  il  se  trouve, 
tant  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau  continent,  plu' 
sieurs  hordes  de  barbares  qui  trempent  leurs  flèches  dans 
le  poison  ou  le  mêlent  dans  des  breuvages  que  la  ven- 
geance apprête. 

Quoiqu'il  y  ait  une  ressemblance  générale  dans  la  con- 
formation  extérieure  de  cette  tribu  nuisible  et  dégoûtante, 
la  classe  venimeuse  a  deux  grandes  dents  ou  griffes  qui 
sortent  de  la  mâchoire  supérieure  et  qui  dépassent  l'infé- 
rieure. On  croit  généralement  que  la  classe  innocente 
n'a  point  ces  instrumens  de  mort,  et  c'est  le  défîuit  de 
cet  attribut  qui  les  distingue  et  les  différencie.  Le  poison 
se  trouve  renfermé  dans  un  sac  ou  une  poche  sous  la 
griffe,  et  il  y  a  à  |a  griffe  même  une  ouverture  pour 
l'injection  du  venin  dans  la  blessure. 

Mais,  quoique  les  serpens  aient  presque  tous  un  aspect 
dégoûtant  ou  qu'on  tremble  d'en  être  assailli,  la  supers- 
tHion  n'en  a  pas  moins  divinisé  quelques-uns,  et  il  en 
est  un  petit  nombre  que  l'homme  prend  sous  sa  protec- 
tien,  à  cause  de  leurs  qualités  innocentes  ou  des  services 
qu'ils  rendent  en  détruisant  la  vermine.    Cependant  il  y 
a  bien  peu  de  personnes  qui  ne  ressentent  une  certaine 
horreur  à  la  vue  même  de  ceux  qu'elles  savent  n'être  pas 
mal-faisans:  cette  antipathie  est  probablement  un  senti- 
ment gravé  dans  notre   nature,  pour  nous  faire   tenir 
en  garde  et  pour  nous  servir  de  préservatif  contre  les  fa- 
cultes  dangereuses  de  la  famille. 

LA    TORTUE. 

Caractère  du  genre  de  la  tortue  :  une  *e  écaille  qui 
défend  le  corps,  une  queue,  les  mandibules  nuées,  point 
Qe  dents  et  quatre  pattes. 

O  Le. 
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Les  torti.es  qui  vivent  principalement  dans  l'eau,  se 
nomment  tortues  de  mer,  et  celles  qui  vivent  ù  terre, 
s'appellent  tortues  de  terre  ;  mais  quant  à  leur  confor- 
mation extérieure   il  y  a    fort  peu  de  diftérence  entre 

elles. 

On  trouve  des  tortues  de  terre  depuis  un  jusqu'il  cinq 
pieds  de  longueur,  à  mesurer  du  bout  du  museau  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  et  depuis  cinq  jusqu'à  dix-huit 
pouces  de  largeur  par  le  travers  du  dos.  La  tête  est 
petite  et  ressemble  un  peu  à  celle  des  serpens  :  l'animal 
peut  la  faire  sortir  de  dessous  l'écaillé  ou  l'y  faire  rentrer, 
comme  il  lui  plaît  ;  il  n'a  point  de  paupières  au-dessus 
des  yeux  j  sa  queue  est  longue  et  écailleuse  comme  celle 
du  lézard  et  son  enveloppe  extérieure  est  composée  de 
plusieurs  pièces  d'écaillés  qui  se  tiennent  toutes  de  la 
manière  la  plus  solide  et  la  plus  compacte. 

Quoique  cet  animal  soit  du  naturel  le  plus  pacifique, 
il  est  admirablement  fait  pour  la  défense  et  semble,  pour 
ainsi  dire,  doué  d'immortalité.  Il  faut  lui  faire  bien  des 
violences  pour  le  tuer.  Il  vit  encore  après  qu'on  lui  a 
nrraché  la  cervelle  et  même  depuis  qu'on  lui  a  coupé  la 
tête.  Il  a  la  vie  singulièrement  longue,  et,  quoiqu'il 
soit  difficile  de  s'assurer  précisémt  nt  de  sa  durée,  il  y  a 
eu  et  on  a  gardé  dans  le  jardin  du  palais  de  Lambcth 
une  tortue  qu'on  savoit  avoir  vécu  plus  de  cent  vingt 

ans. 

La  tortue  passe  l'hiver  engourdie  dans  quelque  caverne 
ù  trois  ou  quatre  pieds  sous  terre,  et  elle  ne  sort  de  sa 
léthargie  qu'au  retour  des  douces  chaleurs  du  printemps. 
Elle  a  tant  de  force  qu'on  en  a  vu  une  porter  un  enfant 
sur  son  dos  et  marcher  aussi  vite  qu'à  l'ordinaire. 
•  Quant  aux  tortues  de  mer,  il  y  en  a  plusieurs  espèces 
très-vantées  pour  la  plupart  dans  les  annales  de  l'épicu- 
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rismc.  La  tortue  verte  en  particulier  forme  une  branche 
de  commerce  considérable,  et  nos  marins  qui  vont  aux 
Indes  Occidentales,  se  pourvoient  généralement  des  com- 
modités nécessaires  pour  en  apporter  de  vivantes  ;  mais 
pour  les  manger  dans  toute  leur  bonté,  il  faut  f  lire  le 
voyage  de  leur  pays  natal.  Une  tortue  verte  de  gran- 
deur ordinaire  pèsera  deux  cents  livres  3  on  en  a  pris  qui 
en  pesoient  plus  de  huit  cents. 

La  tortue  de  mer  ne  sort  guères  de  l'eau,  si  ce  n'est 
pour  déposer  ses  œufs  sur  le  sable  où  l'ardeur  du  soleil 
tait  éclore  les  petits  au  bout  d'environ  vingt  jours,  ils 
ne  sont  pas  plutôt  sortis  du  sable  qu'ils  courent  vers  la 
mer  sans  autre  guide  que  leur  instinct.  La  Méditerranée 
fournit  une  espèce  de  tortue  d'une  grandeur  monstrueuse^ 
mais  dont  la  chair,  quoiqu'extrêmement  grasse,  est  coriace 
et  mal  saine.  On  prend  quelquefois  de  ces  tortues  sur  les 
côtes  d'Angleterre. 

LA    GRENOUILLE    COMMUNE. 

Un  animal  aussi  bien  et  aussi  généralement  connu  n'a 
pas  besoin  de  description }  mais  quelques-unes  de  ses  ha- 
bitudes et  de  ses  propriétés  sont  trop  intéressantes  aux 
yeux  du  naturaliste,  pour  être  passées  sous  silence.  La 
grenouille  saute  admirablement  bien  eu  égard  à  sa  gros- 
seur, et  c'est  incomparablement  le  plus  habile  nagtar  de 
tous  les  quadrupèdes.  Lorsque  les  grenouilles  ne  for- 
ment encore  que  de  petits  têtards,  elles  ne  sortent  point 
du  tout  l'eau  et  c'est  aussi  dans  cet  élément  que  se  fait 
leur  génération  ;  mais,  dès  qu'ils  ont  acquis  la  forme  de 
grenouilles  parfaites,  ils  vont  aussitôt  à  terre,  et,  après 
des  chaleurs,  lorsqu'il  tombe  des  ondées  rafraîchissan- 
tes, on  voit  quelquefois  la  terre  toute  couverte  de  ces 
petits  asiimaux  ;  c'est-là  probablement  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'erreur  du  vulgaire  qui  croit  qu'il  pleut  des  gre- 
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nouilles.  Une  seule  femelle  pomlra  un  millier  d'œnfs  î>* 
la  fois }  il  n'est  pas  étonnant  après  cela  que  le  nombre 
éf*  grenouilles  soit  immeit^se.  Elles  se  nourrissent  din- 
fccics'ct  deviennent  elles-iiiômci  la  proie  de  difFérens 

animaux. 

La  grenouille  est  extrêmement  vîvace  et  saute  encore 
après  qu'on  lui  a  coupé  ia  tète.  On  a  fait  bien  des  ex- 
périences cruelles  sur  cette  race  innocente  et  l'on  doit  aux 
observations  de  Galvani,  naturaliste  Italien,  sur  l'espèce,  la 
découverte  de  cette  branche  déleclricité  qui  porte  son 
pom  et  qui,  quoique  certainement  pleine  de  spéculations 
curieuses,  ne  paroît  avoir  produit,  du  moins  jusqu'ici, 
aucun  résultat  utile. 

i,ç  croassement  des  grenouilles  est  l'indice  certain  d'une 
pluie  prochaine,  et  il  est  quelquefois  si  fort  dans  les  pays 
marécageux,  comme  la  Hollande,  qu'i»  en  devient  étour- 
dissant  et  insupportable.  Mais  par  un  temps  sec  elles 
sont  muettes,  parce  qu'elles  n'ont  point  d'humidité,  ni 
çoBséquecnment  la  nourriture  qu'elles  aiment. 

hJi   CKENOUILLE    ÛUl    SE    MANGE. 

Cette  grenouille  diffère  de  la  grenouille  commune,  en 
çc  qu'elle  a  sur  le  milieu  du  dos  une  grande  protubérance 
qui  forme  un  angle  très  aigu.  Ses  couleurs  sont  aussi 
'  plus  vives  €t  ses  marques  plus  distinctes.  Il  y  .-  v  .(  '  ;aes 
pays  où  l'on  mange  cette  grenouille  et  l'espèce  con:nvi,ne. 
"  J'ai  vu,"  dit  Pennant,  **  dans  ks  marchés  de  Paris  des 
paniers  pleins  de  grenouilles  que  les  vendeurs  prépa- 
f oient  pour  la  table  j  ils  les  écorchoient  et  en  coupoient 
-..H.,  la  T?attie  du  devajjtj  ne  réservant  que  le  croupion 


tt 


fi 


th  ii  ■  Aisses. 

JUw».  <îRENOViLi.E-TÂUil£Âu,    OU    MUGISSANT*» 

Cette  grenouille  est  fort  grande  et  franchit  un  espace 
de  neuC  piiE^ds  d'u»  seul  saut,  en  sorte  qu'elle  peut  aller 

aussi 


er  d'oenfs  à 
e  le  nombre 
rissent  d'in- 
le  difFérens 

laute  encore 
bien  des  ex» 
l'on  doit  aux 
r  l'espèce,  la 
li  porte  son 
spéculations 
ns  jusqu'ici, 

certain  d'une 
ians  les  pays 
evient  étour- 
ips  sec  elles 
bumiditéji  ni 
t. 

B. 

nmmune,  en 
protubérance 
rs  sont  aussi 
y  .'  îj  ic'qaes 

.  ^i:.:n.;,ne. 
>  de  Paris  des 
ideurs  prépa* 
en  coupoient 
le  le  croupion 


HISTOIRE    NATURELLE.  203 

aussi  vite  qu'un  cheval  au  galop.  Le  cr  lassement  de  ce» 
grenouilles  ressemble  au  mugissement  d'un  taureau  j  seu- 
lement il  est  un  peu  plus  rauque,  et,  quand  elles  se  réu- 
nissent plusieurs  en  chorus,  c'est  un  horrible  concert  quil 
n'est  guères  possible  d'entendre,  sans  qu'on  éprouve  de« 
sensations  désngréables. 

Ces  bctes  tuent  et  mangent  les  petits  gallinacées,  et, 
quntid  on  leur  fait  mal,  elles  jettent  des  cris  plaintifs 
asstz  semblables  à  ceux  d'un  enfant.  Aussitôt  que  l'air 
commence  îl  se  refroidir  en  automne,  elles  se  plongent 
dans  la  vase  au  fond  des  eaux  stagnantes  et  y  dcmeurcnit 
engourdies  tout  l'hiver;  mais  i\  l'approche  du  printemps, 
elles  sortent  de  leurs  retraites  et  reprennent  leur  activité 
naturelle.  Dans  la  Virginie  où  elles  sont  prodigieuse- 
ment nombreuses,  le  peuple  est  dang  l'idée  qu'elles  pu- 
rifient l'eau,  et  par  cette  raison,  il  les  respecte  comme  les 
génie?  tutélaires  des  fontaines. 

LE    CRAPAUD    VULGAIRE. 

Le  crapaud  ressemble  grnéraletnent  à  la  grenouille* 
mais  il  est  beaucoup  plus  laid  et  on  ne  peut  guères  le 
regarder  sans  éprouver  une  sorte  de  répugnance  et  d'a- 
version. Cependant  les  personnes  qui  ont  le  courage  de 
l'examiner  avec  attention,  disent  qu'il  a  de  très-beaux 
ynx;  c'est  à  quoi  Shakspeare  fait  allusion  quand  il  fait 
faire  à  Juliette  la  remarque  suivante;   ....  *'  l'alouette 

j  "  et  le  dégoûtant  crapaud  changent,  dit-on,  d'yeux." 

Sa  laideur  naturelle  et  1  horreur  qu'on  en  a  générale- 
raentj  lui  ont  fait  attribuer  bien  des  qualités  fictices  qui 
confirment  les  préjugés  conçus  contre  lui.  On  a  été  jus- 
qu'à dire  que  son  regard  seul  étoit  fatal;  on  a  pris  ses 

j  ciiîraiiles  pour  préparer  de  prétendus  breuvages  empoi- 
sonnés et  on  l'a  regardé  comme  un  des  principaux  ingré- 

jdiens  dont  les  sorcières  se  servoient  pour  exercer  leurs 
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cnchantemens  nocturnes.  D'un  autre  côté  quelques  an* 
ciens  écrivains  ont  cru  que  la  tête  du  crapaud  renfeimoit 
une  pierre  qui  avoit  tout  plein  de  vertus  médicinales  et 
magiques  j  mais  il  y  a  long-temps  qu'en  ne  donne  plus 
dans  CCS  fables,  et,  si  l'on  ne  peut  lui  accorder  une  figure 
agréable,  du  moins  est-il  prouve  qu'il  n'est  point  mal-fai- 
sant.  Loin  d'être  venimeux,  il  a  passé'dans  ces  derniers 
temps  peur  avoir  des  propriétés  utiles,  et,  selon  quelques 
«uteurs,  on  s'en  est  servi  avec  succès  pour  guérir  par  la 
succion  la  plus  terrible  maladie  de  l'espèce  humaine,  les 

cancers. 

Le  crapaud  est  un  animal  amphibie,  comme  la  gre- 
nouille,  et  qui,  comme  elle,  vit  de  vers  et  d insectes  qui! 
attrape  en  dardant  sa  langue.  C'est  principalement  sur 
le  soir  et  par  un  temps  humide  qu'on  le  volt  se  traîner  et 
ramper;  ses  petits  subissent  les  mêmes  métamorphoses 
que  les  têtards  des  grenouilles. 

Le  crapaud  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  demeure 
engourdi  comme  les  grenouilles.  Il  a  aussi  la  vie  très- 
longue  et  extrêmement  dure.  On  fait  sur  les  crapauds 
des  histoires  étonnantes,  comme  quand  on  nous  dit  qu'on 
en  a  trouvé  dans  des  blocs  de  marbre  ou  de  pierre,  où  il 
falloit  qu'ils  fussent  depuis  des  siècles,  et  qui  au  sortir  de 
l"i  paroissoient  très-vivans.  Ce  seroit  être  par  trop  in- 
crédule que  de  contester  tout  ce  qu'on  rapporte  dans  ce 
genre  ;  mais,  si  le  fait  est  vrai,  il  faut  convenir  qu'il  y  a 
là  un  dérangement  manifeste  dans  le  cours  ordinaire  des 

loix  de  la  nature. 

11  y  a  plusieurs  variétés  de  crapauds,  le  crapaud  de 
^çj-re  et  le  crapaud  aquatique  ;  mais  nous  nous  bornerons 
à^l'histoire  particulière  de  l'espèce  suivante  qui  est  toul- 
à-fait  curieuse. 
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LE    riPALj    OU    LE    CRAPAUD    DE    SURINAM. 

Le  pipai  est  plus  hideux  que  le  crapaud  vulgaire.  Il 
a  la  tête  plate  et  large,  les  yeux  petits,  la  gueule  ampli; 
et  très-fendue,  le  dos  couvert  de  nombre  de  petites  pus- 
tules qui  ressemblent  à  des  yeux  et  qui  ne  sont  dans  le 
fait  autre  chose  que  les  œufs  d'où  les  petits  sont  produits 
d'une  manière  tout-à-fait  unique.  Ces  œufs  ne  se  trou- 
vent pas  tous  dans  le  môme  état  de  maturité,  et  l'on  voit 
la  pipa  se  traîner  de  côté  et  d'autre,  avec  ses  petits  sur 
son  dos,  les  uns  sortant  de  la  coque  et  montrant  la  tête, 
d'autres  ne  faisant  justement  que  prendre  leur  forme  et 
encore  sans  vie. 

Le  pipai  mâle  est  beaucoup  plus  grand  que  la  femelle 
et  a  d'autres  marques  distinctives  de  son  sexe.  Toutes 
hideuses  que  sont  ces  créatures,  elles  ne  font  probablement 
aucun  mal,  quoiqu'on  dise  que,  ces  crapauds  étant  cal- 
cinés, leur  poudre  est  un  poison  irès-violcnt. 

LE    CROCODILE. 

Le  crocodile  est  le  plus  grand  et  le  plus  formidable  des 
lézards,  ayant  souvent  plus  de  vingt  pieds  de  long  et  plus 
de  cinq  de  circonférence.  Ses  jambes  de  devant  ont  les 
mômes  parties  et  la  môme  conformation  que  les  bras  d'un 
homme  ;  mais  elles  sont  un  peu  plus  courtes  que  celles 
dîi  derrière  :  il  a  la  lête  longue  et  les  yeux  petits.  Sa 
couleur  générale,  est  d'un  brun  foncé  sur  le  dessus  du 
corps,  et  le  dessous  est  de  couleur  de  citron  tirant  sur  le 
blanc  avec  de  grandes  taches  de  ces  deux  couleurs  sur  les 
côtés,  La  peau  est  défendue  par  une  armure  presqu'im- 
pénétrable  à  la  balle  du  mousqviet.  La  femelle  fait  sa 
ponte  dans  le  sable  oh  elle  laisse  éclore  ses  petits  à  Tar- 
deur  du  soleiK 

Le  crocodile  est  un  animnl  fort  dangereux  et  terrible. 
Il  est  très- commun  dans  le  Nil,  le  Niger,  le  Gange  et 
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dans  d'autres  grands  fleuves  ou  rivières  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Dans  la  Haute  Egypte  il 
est  extrêmement  destructeur  :  il  se  tient  sur  le  bord  du 
Nil  attendant  et  guettant  les  animaux  qui  vont  y  boire, 
et  il  n'épargne  ni  l'homme  ni  les  plus  féroces  quadrupèdes 
qui  viennent  à  sa  portée.  Dans  un  saut  il  est  sur  sa  proie, 
il  la  saisit  et  l'entraîne  dans  l'eau  où  il  la  dévore  à  son 
aise.  Quelquefois  la  victime  blessée  lui  échappe  j  alors 
îe  crocodile  court  après  avec  beaucoup  plus  de  vitesse 
Cju'on  n'en  supposeroit  à  un  animal  aussi  pesant.  Il  est 
capable  de  venir  à  bout  même  du  tigie  qui  souvent  lutte 
en  vain  contre  un  si  redoutable  ennemi. 

Il  y  a  cependant  des  pays  oîi  les  naturels  font  la  chasse 
au  crocodile  pour  l'amour  de  sa  chair  dont  ils  sont  ex- 
trêmement friands,  et,  au  goût  de  certaines  personnes 
ses  œufs  ne  sont  pas  moins  bons  à  manger.  Cela  con- 
tribue à  diminuer  le  nombre  des  crocodiles  ;  mais  tous 
ks  moyens  de  destruction  qui  sont  à  la  disposition  de 
l'homme,  seroient  inefficaces,  si  toutes  les  bêtes  et  tous 
les  oiseaux  de  proie,  entr'autres  l'ichneumon  et  l'ibis  ne 
le  secondoient  pas,  en  cherchant  continuellement  et  sans 
relâche  leurs  œufs  et  leurs  petits  pour  les  dévorer.  On 
dit  plus  ;  c'est  que  la  mère  travaille  elle-même  de  son 
côté  à  délivrer  l'espèce  humaine  de  ce  fléau,  en  détrui- 
sant sa  progéniture  et  que  le  miMe  se  joint  à  elle  et  en 
fait  autant,  quand  ils  vont  a  l'eau. 

Il  y  a  dans  cette  famille  plusieurs  variétés,  le  crocodile 

•    à  fausse  matrice,  l'alligator  ou  le  crocodile  d'Amérique, 

et  le  caïman  ou  le  crocodile  des  Antilles.     Mais  ils  se 

ressemblent  tous  pour  la  force,  pour  la  taille  et  pour  la 

férocité,  et  ils  sont  justement  redoutés  dans  tous  les  pays 

oîi  il  s'en  trouve. 

l'iouana. 
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L  lOUANA. 


l'iguana. 

L'iguana  qui  est  un  des  plus  grands  lézards  de  terre  est 
sans  contredit  le  plus  précieux  à  raison  de  sa  chair  que 
les  Africains  et  les  Américains  trouvent  excellente.  Chez 
eux  on  fait  la  chasse  à  l'iguana  avec  la.  même  ardeuf 
qu'on  la  fait  en  Europe  au  faisan  ou  au  lièvre,  et, 
malgré  son  air  dégoûtant  et  formidable,  cet  anritial  est 
plus  doux  que  féroce  j  cependant  il  mord  assez  serré, 
quand  on  l'irrite. 

L'iguana  est  long  d'environ  cinq  pieds  et  de  la  grosseuf 
(It  la  cuisse  d'un  homme;  sa  peau  est  toute  couverte 
de  petites  écailles,  et  il  a  sur  le  dos  un  rang  de  pointes 
droites  ou  de  piquans.  Le  mâle  a  sous  la  go-ge  une 
peau  lâche  qui  lui  pend  jusqu'à  la  poitrine  et  qu'il  enfle 
quand  on  l'irrite.  La  femelle  est  beaucoup  plue  petite 
et  de  couleur  cendrée,  au  lieu  que  le  mâle  est  de  couleur 
verte.  Ils  vivent  généralement  parmi  les  arbres  qui  bor- 
dent les  rivières  des  environs  des  tropiques  et  ils  mènent 
une  vie  fort  innocente. 

LA    SALAMANDRE. 

On  a  débité  sur  la  salamandre  bien  des  fables  qui  toute» 
s'évanouissent,  quand  on  en  vient  à  l'expérience  et  â  un 
examen  sérieux.  On  a  cru  pendant  bien  du  temps  que 
la  salamandre  pouvoit  vivredans  le  feu,  et  l'on  a  dit  que 
sa  morsure  étoit  extrêmement  venimeuse  j  cependant  ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  vrai.  Toute  la  famille  des  lézards 
inspire  la  terreur,  le  dégoût  ou  des  sottp(,'ons,  parce 
qu'ils  ressemblent  un  peu  au  serpent  ;  mais  il  ne  paroU 
pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  fasse  réellement  du  mal  au- 
trement que  par  sa  morsure  qui  est  aussi  facile  à  guérir 
que  toute  autre  blessure. 

L'espèce  de  salamandre  la  mieux  connue  en  Europe, 
a  depuis  huit  jusqu'à  onze  pouces  de  long  ;  elle  est  c<nn- 
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munémeA  noire,  tachetée  de  jaune  et,  qiicnd  on  la 
prend  dans  la  main,  on  la  trouve  excessivement  froide. 
Lorsqu'on  la  jette  dans  le  feu  où  Ton  a  prétendu  qu'elle 
pouvoit  virre,  elle  crève  et  répand  son  humeur  laiteuse 
qui  peut  bien  effectivement  diminuer  pour  un  moment 
l'activité  des  flammes  3  mais  ensuite  l'animal  périt  à  1  ins- 

tant  même.  . 

Toutes  les  salamandres  sont  des  animaux  amphib>es 
qui  supportent  long-temps  la  faim  et  font  leurs  petits 
vivans. 

LE    CAMÉLÉON. 

Le  caméléon  a  environ  un  pied  de  long  y  compris  la 
queue  qui  est  cylindrique  et  crochue.     Sa  grosseur  varie 
suivant  les  temps,  parce  qu'il  peut  se  contracter  ou  se  di- 
later  à  volonté.     Il  a  la  peau  fort  inégale  mais  douce    et, 
quand  l'animal  est  endormi,  les  espèces  de  petites  dents 
dont  il  a  le  dos  hérissé,  paroissent  d'un  gris  bleuâtre    et 
les  espaces  qui  sont  entre,  d'un  rouge  pâle  et  de  couleur 
J3une;  mais  les  couleurs  du  caméléon  changent  suivant 
les  différens  jours  sous  lesquels  on  le  voit  et  il  ny  a 
pas  deux  individus  qui  s'accordent  sur  les  vraies  teintes 
ou  nuances  qu'il  présente  à  l'œil  5  de  là  l'allusion  faite  de 
tout  temps  au  caméléon  comme  étant   l'emblème  dun 
esprit  volage  et  léger    qui   se   laisse   emporter  à   tout 
ym  d'opinion  et  qui  n'a  de  constant  que  son  inconstance 
nième. 

LE    LÉZARD    ÉCAlLLEUX. 

La  famille  du  lézard  est  si  nombreuse  et  en  même  temps 
si  peu  intéressante  que  nous  allons  prendre  l'espèce  du 
•  lézard  écailleux  comme  un  échantillon  suffisant  pour 
donner  une  idée  de  toutes  les  autres.  Sa  longueur,  y 
CD  npris  la  queue,  est  d'environ  sept  pouces.  H  a  une 
li,ière  aoire  qui  règne  le  long  du  dus,  une  lis.ère  bru.^; 
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sur  chacun  des  côtés,  le  ventre  jaune,  les  écailles  larges, 
unies,  variées  de  noir  et  de  brun,  les  jambes  et  les  pieds 
de  couleur  sombre,  et  à  chaque  pied  cinq  doigts  armés 
d'ongles. 

Cet  animal  est  extrêmement  souple,  et  par  un  temps 
chaud  on  le  voit  au  soleil  le  long  des  levées  de  terre  sèches 
ou  le  long  des  vieux  arbres  ;    mais,    dès  qu'il  s'aper- 
çoit qu'on  le  volt,  il  se  retire  bien  vite  dans  son   trou. 
11  se  nourrit  d'insectes,  comme  toutes  les  autres  espèces 
qui  se  trouvent  en  Angleterre,  et  il  devient  à  son  tour  la 
proie  des  oiseaux.     Tous  les  lézards  d'Angleterre  sont 
des  animaux  parfaitement  innocens  :  ce  n'est  que  leur 
figure  qui  excite  notre  aversion,  et  qui  en  a  rendu  l'idée 
désagréable  et  répugnante.     Il  est  vraiment  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  ressentent  une  certaine  horreur,  à  la  vue 
même  des  plus  petits  lézards  :  chez  nous,  ils  n'ont  pour 
attirer  les  regards,  ni  beauté  dans  les  couleurs  ni  élé- 
gance dans  la  forme  ;  mais  les  climats  chauds  en  pro- 
duisent quelques  espèces  qui,  pour  la  beauté  des  cou- 
leurs, pourroient  mériter  notre   attention  et  notre  ad- 
miration. 


Ordre  II.— SERPENTES. 
Ce  qui  distingue  tX  caractérise  les  serpens,  c'est  qu'iî.<î 
î-espirent  par  la  gueule,  nu  moyen  des  poumons  seule- 
ment et  qu'ils  n'ont  ni  pieds,  ni  oreilles,  ni  nageoires. 
M.  Linnaeus  eu  a  établi  six  genres  dont  nous  allons  traiter 
par  ordre. 

le    serpent    à    SONNETIE. 

Ce  reptile  horriblement  venimaux  est  originaire  du 
coiuinent  de  l'Amérique  ;  on  y  en  trouve  quelquefois  de 
la  grosseur  de  la  jambe  d'un  homnic  et  de  six   pieds 
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de  long.     îl  ressenible  par  bien  des  rapports  à  la  vipère  j 
comme  elle,  il  a  la  tète  gtossc,  le  cou  menu  et  ses  cou- 
leurs sont  A  peu  près  les  mêmes.     Mais  il  en  diffère  en 
ce  qu'il  a  une  grande  écaille  qui  lui   pend  sur  chaque 
oeil   et  une  membrane  clignotante,  outre  une  marque 
distinctivc  unique  qui  est  une  sonnette  à  h  queue  ;  ins- 
trument avec  lequel   il  fait  beaucoup  de  bruit  et  que  la 
providence  semble  lui   avoir  donné,  pour  avertir  les  au- 
tres animaux  de  son  approche  et  pour  les  mettre  en  état 
d'cAiter  le  danger.     Cette  sonnette  est  composée  de  plu- 
sieurs osselets  minces,  durs  et  creux  qui  sont  attachés 
ensemble  et  résonnent  au  moindre  mouvement  de  l'a- 
nimal.    On  a  dit,  et  ce  n'est  pcut-èlre  pas  sans  raison, 
que  cette  sonnette  est  renforcée  tous  les  ans  d'un  nouvel 
osselet  j  on  peut  connoîlre  son  âge  par  le  nombre  de  ces 
osselets  j  ce  qu'il  y  a  du  moins  de  bien  certain,  c'est  que 
les  jeunes  n'ont  point  cet  appendice. 

Ce  terrible  et  alarmant  grt'iDt  ne  se  fait  pas  plutôt  en- 
tendre que  les  autres  animaux  prennent  la  fuite  de  frayeur 
et  d'épouvante.  La  mort  presque  inévitable  qui  est  l'cl- 
fet  de  la  morsure  de  ce  terrible  reptile,  crée  une  espèce 
de  désert  autour  de  sa  retraite.  Il  est  cepenilant  très- 
inactif  et  très- indolent,  excepté  quand  on  l'irrite,  et  sûr 
de  la  supériorité  de  son  pouvoir  et  de  ses  moyens,  il  est 
rarement  l'aggresscur,  i\  moins  que  la  faim  ne  le  force  i 
attaquer  sa  proie  naturelle. 

On  a  recommandé  diiFérens  antidotes  contre  sa  mor- 
sure; mais  telle  est  la  malignité  de  son  venin  qu'on  a 
douté  si  les  guérisons  dont  on  a  des  exemples,  n'ont 
point  été  dues  à  la  légèreté  de  la  blessure  et  à  la  force  du 
tempérament  plutôt  qu'à  tous  les  remèdes  qui  ont  été 
prescrits.  Les  personnes  qui  en  sont  mordues,  éprouvent 
une  douleur  qui  devient  bientôt  insupportable,  et  on  en  a 

vu 
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VU  mourir  au  bout  de  cinq  ou  six  heures  ;  d'autre<5  souf- 
frent les  douleurs  d'une  agonie  un  peu  plus  longue; 
mais  ce  n'est  que  pour  succomber  enfin  A  la  violence 
du  venin  qui  gagne  par  degrés  et  en  trcs-peu  de  temps 
par  tout  le  corps  et  corrompt  ou  mortifie  les  chairs. 

LE    BOIGUACU,    OU    LE    SERPENT-BŒUF. 

T.eboiguacu  est  un  énorme  reptile  dont  il  y  a  bien  des 
espèces  qu'on  distingue  par  le  nombre  des  bandes  «'.cail- 
leuses  ou  anneaux  qu'elles  ont  ^i  rabdomcn  et  à  la  queue  : 
elles  sont  toutes  redoutables  par  leur  grandeur  et  par  leurs 
morsures)  mais  elles  ne  sont  pas  venimeuses.  Le  boi- 
guacu  constrielor  (serreur)  auquel  nous  bornerons  nog 
observations,  a  i\ttu\  cent  quarante  anneaux  au  ventre  et 
soixante  à  la  queue.  Il  a  souvent  plus  dt-  trente  pieds 
de  long  et  il  est  gros  A  proportion.  Sa  couleur  est  d'un 
blanc  sale,  fouetté  de  taches  de  différente:;  couleurs.  Ses 
écailles  sont  pciltcs,  faites  en  rond  ovale  et  polies.  Les 
IiTdiens  Orientaux,  les  Malays,  les  habitâtes  de  Ceylan, 
&c.  qui  adorent  cette  monstrueuse  p.-oduction  de  la  na- 
ture, se  servent  de  sa  peau  pour  se  vêlir.  JLs  en  mangent 
même  la  chair  que  quelques  écrivains  disent  n'être  pas 
mal-saine. 

Le  boiguacu  fréquente  les  cavernes  et  les  forêts  épaisses 
où  il  se  tient  caché;  s'entortiilant  quelquefois  autour 
d'un  tronc  d'arbre,  jusqu'ù  ce  (jue  sa  proie  vienne  à 
portée.  Quand  il  a  saisi  des  animaux,  surtout  de»  gros, 
il  s'entortille  tout  de  suite  autour  d'eux,  de  manière  à 
leur  serrer  le  corps  et  A  les  empêcher  de  remuer,  tandis 
que  par  la  force  prodigieuse  de  ses  muscles  circulaires,  il 
leur  casse  et  leur  broyé  tous  les  os.  Après  qu'il  les  a 
tués,  il  leur  lèche  la  peau  par  tout  pour  faciliter  la  déglu- 
tition ;  par  ce  procédé,  il  fait  de  sa  victime  une  masse 
informe  et  luisante  ;    il  commence  par  manger  le  bas, 

puis 


.".?♦:  4 


't. . 


302  flISTOIRB    NATURELLE. 

puis  avançant  successivement,  il  entame  et  suce  le  corps. 
On  a  vu  pendant  long-temps  le  boiguacu  porter  le  bois 
cVun  cerf  sortant  de  sa  gueule,  parce  que  ses  cornes  étoient 
trop  ramifiées  pour  qu'il  pût  les  avaler,  comme  aussi  trop 
difficiles  de  digestion. 

Quand  le  boiguacu  a  avalé  un  cerf  ou  un  tigre,  il 
reste  pendant  quelques  jours  dans  l'endroit,  sans  pou- 
voir bouger,  tant  il  est  soûl,  et  alors  les  naturels  n'ont  pas 
de  peine  à  le  tuer.  Lorsqu'il  est  en  colère,  il  fait  par  ses 
sifflemens  un  bruit  épouvantable. 

LA    VIPÈRE. 

Le  genre  colubrîn  auquel  appartient  la  vipère,  ren- 
ferme au  moins  quatre-vingt-dix-sept  espèces  distinguées 
par  le  nombre  des  anneaux  qu'elles  ont  au  ventre  et  par 
les  petites  écailles  de  la  queue.  .  Il  y  en  a  beaucoup  de 
venimeuses,    d'autres  qu'on   peut  mettre,   sans  danger, 
dans  son  sein,  et  qu'on  y  met  quelquefois  à  cause  de 
leur  beauté  et  de  leurs  habitudes  innocentes.     On  ne  sait 
pas  bien  positivement  s'il  y  a  dans  les  iles  Britanniques 
d'autres  serpens  venimeux  que  la  vipère  ;  il  est  de  la 
dernière  conséquence  de  savoir  la  distinguer  de  celui  qui 
ne  l'est  pas.     Il  y  a  des  vipères  dans  plusieurs  parties  de 
cette  ile,  mais  c'est  dans  les  Hébrides   (lies  iresternes) 
qu'on  en  trouve  le  plus.     En  général,  elles  cherchent  de 
j,référence  les  terrains  secs,  pierreux  et  ol^  il  y  a  de  la  craie. 
Leur  longueur  ordinaire  est  d'environ  deux  pieds  :  le  fond 
de  la  couleur  du  mâle  est  un  jaune  sale  j  la  femelle  est 
d'une  couleur  plus  foncée.    Elles  ont  le  dos  marqué  dans 
toute  sa  longucurd'un  rangde  taches  noires  rhomboïdes  qui 
se  touchent  les  unes  les  autres  par  la  pointe,  avec  des  taches 
triangulaires  sur  les  côtés  et  le  ventre  tout  noir.  Ce  qui  dis- 
tingue principalement  la  vipère  du  charbonnier  c'est  la  cou- 
leur aussi  bien  que  la  tête,  et  la  queue  encore  mieux:  les  cou- 
leurs  du  charbonnier  sont  beaucoup  plus  agréablement  m» 
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langées  ;  la  vipère  a  la  tête  plus  grosse  que  le  corps  et  sa 
queue  ne  va  pas  si  loin  en  diminuant  que  celle  de  l'autre. 
La  vipère  n'a  pas  tant  d'agilité  que  la  couleuvre  et  elle 
produit  ses  petits  vivans.  "  On  nous  a  souvent  assuré," 
dit  Pcnnant,  "  que  les  vipéraux,  quand  ils  sont  effrayés, 
se  réfugient  dans  le  ventre  de  leur  mère  pour  se  met- 
tre à  l'abri,  et  de  là  quelques-uns  se  sont  imaginé 
qu'elle  est  assez  dénaturée  pour  dévorer  sa  progéni- 
**  turej"  mais  c'est  une  fable  à  laquelle  il  ne  faut  pas 
ajouter  foi,  vu  que  ces  animaux  vivent  de  grenouilles,  de 
crapauds,  de  lézards  et  de  jeunes  oiseaux  qu'ils  avalent 
tout  entiers,  quoique  le  morceau  soit  souvent  trois  fois 
aussi  gros  qu'ils  le  sont  par  le  corps. 

La  vipère  est  capable  de  supporter  la  faim  pendant  un 
temps  considérable.  On  en  a  tenu  une  renfermée  pendant 
six  mois  dans  une  boîte,  sans  qu'on  lui  donnât  rien  à 
manger,  et  qui  malgré  cela  n'avoit  rien  perdu  de  sa  vi- 
vacité ordinaire.  Sa  morsure  est  suivie  sur  le  champ 
d'inflammation  et  d'enflure  j  mais,  pour  en  arrêter  les 
funestes  effets,  il  n'y  a  qu'à  appliquer  tout  simplement 
sur  la  blessure  beaucoup  d'huile  d'olive  ou  en  boire.  Il 
y  a  difterens  autres  spécifiques  qui  manquent  rarement 
de  réussir,  quand  ils  sont  administrés  en  temps  et  lieu.  Oq 
regardoit  autrefois  la  chair  de  la  vipère  comme  un  sou- 
verain restaurant  ;  mais  aujourd  hui  il  est  bien  tombé 
dans  lé  discrédit,  et  pour  le  bien  de  l'humanité,  nous 
en  serions  presque  fâchés,  parce  que  les  preneurs  de  vi- 
pères diminuoient  considérablement  le  nombre  de  ces 
reptiles  dangereux,  lorsqu'il  y  avoit  quelque  chose  à 
gagner  à  ce  métier. 

LA    COULEUVRE. 
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Elle  a  le  cou  menu  ;    le  corps  grossit  au  milieu  j  le  dos 
et  les  côtés  sont  couverts  de  petites  écailles,  et  le  -entre 
de  bandelettes  oblongnes  étroites  et  transversales.     Le 
dos  et  les  côtés  sont  de  couleur  sombre  ou  brune  j  elle  a 
deux  rangs  de  petites  taches  noires  qui  régnent  tout  le 
k>ng  du  milieu  du  dos  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue,  et 
d'où   partent    des    lignes   ou   taches   sans    nombre  qui 
traversent  les  côtés.     Sous  le  ventre,  les  bandes  sont  de 
couleur  sombre,    et  sur  les  côtés  dun  blanc  bleuâtre. 
Elle  a  de    chaque  côté  du  cou  une  tache  d'un  jaune 
pâle  et  à  sa  base  une  tache  noire  de  figure  triangu- 
laire. 

Ce  reptile  est  parfaitement  innocent  et  ne  fait  aucun 
mal.  Il  se  nourrit  de  grenouilles,  d'insectes,  de  vers  et 
de  souris  j:  il  loge  parmi  les  buissons  dans  des  endroits 
humides.  Il  dépose  ses  œufs  dans  le  fumier  dont  la  cha- 
l«ur  jointe  à  l'ardeur  du  soleil  contribue  à  fa.i.;  éclore  ses 
petits.  La  couleuvre,  comme  tous  les  antres  serpens, 
passe  l'hiver  engourdie  dans  les  haies,,  dans  les  buissons 
et  sous  de  vieux,  arbres. 

•  l'anvoye,  ou  l'aveugle. 

L'anvoye  est  le  plus  petit  de  tous  les  serpens  d'Angleterre. 
Il  a  la  queue  très-longue,  mais  obtuse  et  assez  grosse  par  le 
bout,  le  dos  cendré,  marqué  de  petites  lignes  formées  par  de 
petits  points  noirs,  les  côtés  rougtâtres,  le  ventre  de  couleur 
sombre  et  madré  comme  le  dos,  la  langue  large  et  four- 
dhue}    ses  dents  sont  en  grand  nombre,  mais   petites 
ainsi  que  ses  écailles.     Ce  reptile  n'a  pas  beaucoup  d'a- 
gilité et  il  est  parfaitement  innocent.     Il  passe  l'hiver 
engourdi  et  on  en  a  quelquefois  trouvé  dans  cette  saison 
plusieurs  entortillé»  les  uns  autour  des  autres. 


L  AM* 


;  le  dos 
le  .'entre 
îles.  Le 
e  ;  elle  a 
t  tout  le 
[ueue,  et 
libre  qui 
ts  sont  de 

bleuâtre, 
un  jaune 
;  triangu- 

fait  aucun 
de  vers  et 
s  endroits 
)nt  la  cha- 
éclore  se» 
;s  serpens, 
es  buissons 


Angleterre, 
rosse  parle 
mets  par  de 
;  de  couleur 
•ge  et  four- 
:îais  petites 
auooup  d'a- 
asse  l'hiver 
cette  saison 


I115T0ÏRE    NATURELLE.  305 

L'AMPHUBkNE. 

Laiiiphisbène  est  remarquable  par  la  facilité  qu'il  a  de 
marcher  en  arrière  comme  en  avant  et  de  là  on  a  cru  qu'il 
avoit  deux  tctes.  C'est  probablement  la  grosseur  de  sa 
queue,  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  j  mais  quand  on 
l'examine  de  près,  on  ne  trouve  dans  sa  conformation 
rien  qui  b'écarte  du  cours  ordinaire  de  la  nature. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  sa  morsure  est  dan- 
gereuse ;  mais  ils  se  sont  évidemment  trompés,  parce 
qu'il  n'a  ni  dents  canines,  ni  dents  molaires  et  par  con- 
séquent point  de  moyens  de  préparer  le  venin.  Lin- 
nœus  parle  de  deux  espèces  d'amphisbènes,  l'amphisbène 
fuligineux  et  l'amphisbène  blanc^  tous  deux  originaires 
de  l'Amérique. 


Ordre  III.— MEANTES. 

Les  animaux  de  cet  ordre  singulier  ont  des  ouïes  et  des 
poumons^  et  voilà  leur  caractère  distinctif.  Il  n'y  en  a 
qu'une  espèce. 

Lfi    SIRÈNE. 

C'est  le  docteur  Garden  qui  a  fait  la  découverte  de  cet 
animal  dans  la  Caroline,  et  Linnaîus  l'a  trouvé  si  étrange 
qu'il  a  fait  un  ordre  tout  exprès  pour  sa  réception.  La 
sirène  a  deux  pieds,  le  corps  nu,  une  queue,  les  pieds 
branchies  et  armés  d'ongles.  Elle  se  (rouve  sous  les 
troncs  des  vieux  arbres  dans  des  endroits  fangeux  et  maré- 
cageux ^  sa  longueur  est  de  trente  à  quarante  pouces. 


Ordre  IV.— NANTES. 
L»ES  amphibies  nageurs  respirent  par  les  poumons  comme 
par  les  ouïes,  et  leuri  nageoires  sont  formées  de  rayons 
cartilagineux. 

LA 
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LA    LAMPROIE. 

La  lamproie  ressemble  beaucoup  îl  l'anguille  ;  mais 
elle  est  d'une  couleur  moins  foncée  et  d'une  forme  plus 
grossière.  Elle  a  aussi  la  bouche  ronde  et  placée  un 
peu  obliquement  au  dessous  du  bout  du  museau.  Sur 
le  haut  de  la  tète  elle  a  un  conduit  par  où  elle  rejette 
l'eau  comme  les  poissons  cétacées  j  de  chaque  côté  sept 
ouvertures  qui  lui  servent  pour  respirer  ;  et  ses  nageoires 
sont  plutôt  formées  par  un  prolongement  de  la  peau  que 
par  aucun  osselet  ou  épine  particulière. 

La  lamproie  a  la  propriété  singulière  de  s'attacher  par 
la  succion  à  tous  les  corps  contre  lesquels  elle  se  trouve 
appliquée.  Elle  se  tient  si  fortement  collée  contre  les 
pierres  qu'on  a  de  la  peine  à  l'en  arracher.  On  croit  que 
ce  qui  lui  donne  cette  force  étonnante  de  succion  c  est 
qu'elle  pompe  l'air  de  son  corps,  en  même  temps  qu'elle 
colle  si  parfaitement  la  bouche  contre  l'objet,  qu'il  ne 
peut  y  en  entrer  aucune  particule. 

La  lamproie  quitte  communément  la  mer  vers  le  com- 
mencement du  printemps,  pour  aller  déposer  son  fr?.y  sur 
le  fond  graveleux  de  quelque  rivière,  et,  après  une  ab- 
sence de  quelques  mois,  elle  retourne  dans  son  lieu  np.tcil  ; 
mais  elle  n'y  rentre  que  lorsque  ses  lampryons  sont  assez 
forts  pour  gagner  l'océan. 

La  chair  de  la  lamproie  est  plus  ou  moins  estimée, 
suivant  la  saison  oii  on  la  prend.  Le  temps  où  l'on  croit 
qu'elle  est  meilleure,  c'est  le  mois  d'Avril  ou  le  mois 
de  Mai.  Les  lamproies  de  la  Séverne  sont  préférables  à 
celles  qu'on  prend  dans  les  autres  rivières  d'Angle- 
terre. Les  anciens  en  faisoient  beaucoup  plus  de  cas 
que  nous  ;  mais  on  ne  sait  pas  si  le  poisson  appelé 
murène  étoit  efleC'vement  ce  que  nous  nommons  lam- 
proie. 

Il 
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Il  y  a  plusieurs  espèces  de  lamproies,  la  petite  et  la 
grande.  La  dernière  est  très-commune  dans  l'Isis  aux 
environs  d'Oxford  j  mais  elle  n'est  point  du  tout  particu- 
lière ù  cette  rivière. 

LA    TORPÈDE,    OU    LA    RAIf,    l^LECTRIôUK. 

Les  propriétés  narcotiques  de  la  torpède,  ou  la  vertu 
qu'elle  a  d  engourdir,  ont  été  célèbres  dans  tous  les  temps. 
Elle  a  le  corps  presque  rond  et  plus  gros  que  toutes  les 
autres  raies,  la  peau  douce,  unie  et  jaunâtre,  marquée  de 
grandes  taches  annulaires }  sa  queue  qui  va  en  diminuant, 
se  termine  en  pointe  :  il  y  a  des  torpèdes  qui  pèsent  jus- 
qu'à quatre-vingt  livres. 

La  commotion  causée  par  la  torpède  ressemble  beau- 
coup à  celle  que  produit  lélincelle  électrique.  Qu'on 
vienne  seulement  à  marcher  dessus  ou  à  la  toucher  avec 
un  bâton,  le  coup  se  fait  aussitôt  sentir  d'une  manière  ir- 
résistible. La  commotion  cause  un  tremblement  dans 
tous  les  membres,  un  mal  de  cœur,  une  convulsion  géné- 
rale et  une  privation  momentanée  de  tout  sentiment.  Ce- 
pendant les  nègres  manient,  dit-on,  la  torpède,  sans  res- 
sentir aucun  engourdissement  ;  tout  leur  secret  consiste  à 
retenir  leur  haleine  pendant  ce  temps-là. 

Au  reste  les  qualités  nuisibles  de  la  torpède  n'affectent 
point  du  tout  sa  chair;  les  Français  et  d'autres  nations  en 
mangent  fréquemment.  La  torpède  est  un  poisson  de  la 
Méditerranée  et  de  plusieurs  autres  mers  ;  on  en  trouve 
assez  souvent  sur  les  cotes  d'Angleterre. 

L'expérience  suivante  faite  par  M.  Walsh  en  présence 
des  éludians  de  la  Rochelle  pour  connoUre,  marquer  et 
pour  déterminer  le  circuit  de  la  matière  électrique  ^ui 
sort  de  la  torpède,  mérite  bien  de  trouver  place  ici. 

Une  torpède  vivante  ayant  été  mise  sur  une  table  dans 
une  serviette  mouillée^  cinq  personnes  se  rangèrent  autour 
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cl'uiu*  luitrr  U\UU\  louirn  Un  nnc|  im»l<H*«,  cl  »v«i'  iU'H  cor- 
cUuiH   tir  Hoir  ou  Miispcmlit  mi  pl.Woml  drux  JiIm  dr  Iniloii, 
lougi   t;luiruu   ilr  liri/,r  pirib.     Un  ilc  ith  (ih  ilan  linl 
juMluit  pur  ui»  bout   mv  la  Hnvirllr  mouillt'r,  rt  l'iUJtrft 
ftoit  ploM^v  «l.iu»  un  Imcput  plein  tl'rnn,  poHi'î  Hur  lu  «r- 
condr  tnhlo  oi^  l'on  «voit  nus  «piatio  nutic»  bnqntftH  rem- 
plis iVvnw.     I.a   prrniii^ir  prrsoinir  mit  nn   doigt  d'unf 
niitin  dans  U-  batjurt  oïl  le  lil  d'aiihal  <'toit  plong»',  rt  un 
doigt  do  l'autrtMnain,  dan»  Ir  «rcond  b;wpirt,  rt  ainni  dr 
sultr  iuHcpi'A  cr  qno  Ich  cinq  petNonnrH  communiipinMtrnl 
Irn  unr»  «vre  Irj»  nul i  en  par  le  moyrn  »lr  l'rau  tontcnud 
dan»  k  »  b4»iurtH.     <  )n  plongea  dan»  Ir  drrnirr  baquet  nn 
de» bout»  du  «rrond  fil  d'nichal,  rt,  nvrc  l'autre  bout,  M. 
WaKsh  toucha  le  do»  de  la  torpt\lc  :  A  l'iuHtnnt  le^  rinq 
personnes  ressentirent  une  conuiiotion  qui  ne  ditt'éroit  en 
rien  de  celle  de  la  bouteille  de  l.eyde,  hî  non  qu'elle  n'é- 
toit  pas  «i  tbrte.     M.  Wnlsh  qui   taisoit   l'expérience,  ne 
ic  trouvant  pcwrït  dans  le  cercle  de  conununication,   ne 
rcsacntiî  riuif.     I/expiMienco  l'ut  r/ipét<5c  dillcrcnte»  foi», 
même  sur  huit  perNonncs,  et  lo  résultat  l'ut  toujours  le 
Qi^nie. 

Il  paroît  que  l'ûtrange  propriété  de  In  torp(>de  lui  sert  ^ 
deux  fins  :  c'est  un  moyen  de  défense  contre  1(»»  poisson» 
foraces  qu'elle  met  hors  d'rtat  de  lui  nuire,  simplement 
en  les  touchant,  et,  cachée  dans  la  vase,  elle  engourdit 
tellement  les  animaux  marin»  qui  viennent  élourdimcnt 
nager  autour  d'elle,  qu'il  lui  est  aisé  d'en  faire  sa  proie. 

tA  PASTKNAWUK,    OU   RAIE  À  AKiUir.LON. 

La  pastenaque  est  uneespècfî  de  raie  fort  singulière  ar- 
mée d'un  aiguillon  découpé  comme  ime  scie,  long  d'envi- 
ron cinq  pouces,  et  sur  les  formitlablcs  cjualités  duquel 
!•()  anciens  ont  débité  bien  des  fables  qui  nous  ont  été 
transmises.     Quelques  anciens  naturalistes  ont  attribué  h 

cet 


crt  «iRuîll(,n  une  i.orlr  Hr  vn.in  <,ui  fait  i,n,>rmioM  rT.^.„c 
•ur  \CH  aAHlui<,Hin,.„i,„r:»îH,  on  a  prélc...!.,  qu«  ,!«.  ar- 
bre ,,n,  c„  ét«irnt  loud,^;,.  |,rnloi.,..t  à  l'ins.,..,!  I.ur  ver. 
dure,  rt  lc«  rod.rr»  ,n«nn<,  nom  rr,„Y:«cu.éH  coininr  nr, 
|.ouvi,„t  r«.i.t«r  ù  la  malignilé  ilr  «„,  terrible  vcaii..  Oa 
tilt  'l'"^  l'uu:|,a..tt.rcH.„  Circé  ar.na  «on  /iU  .l'.um  bnco 
P<».(ant  A  la  poinlo  Paiguillon  dune  ,,.N.irn«quc.  comme 
C-Umt  l'flm.e  la  ,,lu,  irréHi,iil,l<,  cjnVIlc  put  lui  met- 
tre cnlrc;  lemiiaiii»  :  le»  «incien»  n'ont  ps»  éié  U-n  ntAil»  k 
foire  u«aKe  d.  cer  aig.tillon  ;  W»  Unïivm  de  lA.nériquc 
«en  «crvcnt  encore  aujourd'hui  pour  armer  la  ramitc  de 

MaJH,  ciuoiquc  la  pastcnaqur  puisse  faire  une  terrible 
blcsHUie  «uivie  de  Hyn.ptômc^  dangereux,  il  n'y  a  pa,  de 
raiHondr  croire  qu'elle  ail  Un  c|uali.(^H  délét«irc«  qu'on  lui 
allribuc.  Klle  ne  peut  eertaineni.nt  pnn  Atre  venimeuse 
parce  quelle  n'a  point  le,  ghn.den  nc«cH«Hire«  pour  la  coc- 
J'on  du  venin.  Kn  un  mot.  il  paroît  que  l'aiguillon  dont 
ln«pfichcur«  leH  pluH  hardis  H  len  plu,. expérimentés  so 
font  une  id^,o  si  terr.ble.  n'a  (iù  donné  à  cet  ar.inaal  que 
pour  sa  propre  couhervation. 

Quoique  la  torpede  ei  la  panlcnaque  «oirnt  les  deux  es- 
pèces de  raies  les  plus   r.UKUqu.blrH,  il  y  en  a  ,>lusieur. 
autres  qu'on  prend  a^sez  comnuM.érneni  et  qu'on  n.angc 
'ioutcs   les  raies   ont  le  corps  large,  plai,   mince,  cinq 
ouvertures  de  chaque  côté,  placées  en  dessous,  la  bouche 
«.tnccfort  bas  et  la  queue  petite  pour  leur  grandeur  :  elle, 
«)  ressemblent  toutes  par  la  figure  extérieure,  et  c'est  ce 
qui  rend  les  espèces  dithciles  A  distinguer.     Dans  le  fait 
quand  on  ne  se  connoîf  pas  en  histoire  naturelle,  on  peut 
«>uî  ù  coup  se  trouver  engourdi  par  une  torpède,  croyatit 
"«^  manier  quunc  raie  ondée,  et  piquée  par  ia  pastenaque 
«iuaud  on  pense  avoir  pris  une  raie  bouclée. 
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LE    GOULU    DE    MER. 

Caractère  des  goulus  de  mer  :  le  corps  effilé  et  .liant 
en  diminuant  vers  la  queue,  deux  nageoires  sur  le  dos,  a 
rea    rude,  cinq  ouvertures  au  côté  du  cou  et   agueu 
généralement  placée  fort  au-dessous  de  le.UemUe  du 

'Tes  goulu,  sont  les  plus  féroce,  et  l.s  plm  voraces  des 
habltans  des  mers.    Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  pe..es  es- 
pèces  de  goulus  que  des  poissons  beaucoup  plus  grands  ne 
LdoLnt!  et  ils  ont  bien  raison,  car  il  nest  pas  un  seul 
potson  d;„.  le  naturel  soit  de  moitié  si  féroce  m  qu.  nage 
Lee  une  vUesse  comparable  à  celle  du  goulu.     Il  de 
vance  les  vaisseaux  les  plus  légers,  joue  tout  au  tour    se 
lance  et  prend  les  devans,  revient  et  semble  regarder  fixe- 
Z.t  les  matelots,  sans  en  paroitre  le  moms  du  monde 
effrayé.    Avec  une  agilité  et  des  moyens  aussi  etonnan, 
Lintlà  un  appétit  aussi  vorace.  le  goulu  auro.t  b.en.o 
a  plC'é  roclan,  si  la  mâchoire  supérieure  ne  depasso.t 
Sdlbeaucoup  rinférieure,  ce  qui  l'oblige  de  se  tourner 
Z  le  côté  pour  pouvoir  saisir  sa  proie.    Comme  cette 
manœuvre  demande  quelque  temps,  l'animal  qu'.l  pour- 
Tui.  profite  de  ce  moment  et  souvent  Im  échappe.     Mal- 
;;  'eda  il  commet  de  terribles  ravages  :  il  est  la  terreur  e 
feffroi  des  matelots  dans  les  climats  où  .lest  commun,  et 
L,  bains  de  mer,  qui  son,  si  agréables  et  si  salutanes  dans 
Us  pays  chauds,  deviennent  par  cette  raison  extrêmement 

^"oHue  bien  des  exemples  fâcheux  de  personnes  qui 
ont  péri  par  ces  monstres  en  tombant  d'un  vaisseau  dans 
.-  „L  ç,,,  nonr  s'êlre  imprudemment  exposées  a  leurs  at- 
'unuel.  "un  Monsieur  qui  vit  encore  et  membre  de  la  le- 
;  lature  Ang.V>se,  a  eu  le  malheur  de  P«dr.  une  ,ambe 
p„  une  de  ces  terribles  bêtes,  en  se  ba.gnant  dans  I 
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Indes  Occidentales,  et,  s'il  falloit  rapporter  tous  les  mal- 
heurs causés  par  les  goulus  de  mer,  un  pareil  détail  ren- 
droit  cet  article  excessivement  long. 

Il  paroît  que  le  goulu  préfère  la  chair  humaine  à  toute 
antre  ;  mais  tout  lui  est  bon,  et  souvent  il  devient  la  vic- 
time de  sa  propre  avidité,  avalant  les  hameçons  amorcés 
avec  de  la  chair  qu'on  laisse  tomber  dans  la  mer  pour  l'at- 
traper. 

Il  n'y  a  guères  que  les  plus  forts  estomacs  qui  puissent 
digérer  la  chair  du  goulu  j  cependant  les  nègres  en  man- 
gent, et,  sur  quelques-unes  de  nos  côtes,  les  pauvres  gens 
font  usage  de  celle  d'une  espèce  qui  est  le  chien  de  mer. 
Les  principales  espèces  sont  l'ange,  le  goulu  à  longue 
queue,  la  roussette,  l'émisole,  le  squale  long  nez,  le  très- 
grand  chien  de  mer,  le  requin,  le  cagnot  bleu  et  l'aiguil- 
lât. On  a  vu  de  très-grands  chiens  de  mer,  qui  avoient 
plus  de  douze  verges  (trente-six  pieds)  de  longueur. 

LA  GRENOUILLE  PÊCHEUSE,  OU  LE  DIABLE  DE  MER. 

La  tête  de  ce  dégoûtant  animal  est  aussi  grosse  que 
tout  le  reste  du  corps.  C  t  voit  quelquefois  de  ces  gre- 
nouilles qui  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  et  M. 
Pennant  parle  d'une,  prise  près  de  Scarborough,  dont  la 
bonche  avoit  une  verge  (trois  pieds)  de  large.  Ce  qui 
rend  encore  la  grenouille  pêcheuse  plus  laide,  c'est  que 
'a  mâchoire  inférieure  est  beaucoup  phis  longue  que  la 
supérieure  ;  immédiatement  au-dessus  du  museau,  elle  a 
deux  longs  barbillons  et  sur  le  dos  trois  autres  filamens 
pareils  qui  ressemblent  à  des  lignes  jettées  en  avant  pour 
attirer  les  poissons.  Le  corps  va  en  diminuant  vers  la 
queue.  Elle  a  la  partie  supérieure  du  corps  de  couleur 
sombre,  l'inférieure  blanche  et  la  peau  lisse. 

Les  pêcheurs  ont  une  sorte  de  vénération  pour  ce  vi- 
lain poisson  qu'ils  regardent  comme  l'ennemi  du  chien  de 

mer. 


3,2  BISTOXKE    K4TUKÏI.IE. 

„,„  parce  qu'on  lui  trouve  souvent  à.m  le  ventre 
r  LrpTde  cet  animal  féroce  et  vorace  :  au.,  quan. 
1 7nne„t  une  grenouUle  pêcheuse,  la  rejettent-ls  ord. 
nakement  dans  la  mer. 

t'ESTURGEOK. 

L'esturgeon  parvient  quelquefois  à  une  longueur  prod.- 

■     ;     11 V  en  a  de  dix-buit  pieds  de  long  et  qm  pèsent 

g,euse.    "y«»»;°       ■.„,Leonalecorpslong,pen. 

jusqu'à  cinq  cents  ";"=  ;  ^'^'^^~^ ,        Jbercules  os- 

Il^ledesslestarger^é  et  le  milieu  des  tubercules 

X't:::;geons  voyagent  dans  toutes. «^a,.«  de. 'EU 

.ope  en  d,«éreutes  --•":.;— ^.""Lfhar. 

•^'  Tt  Îrirrot^ett  Wolga  .i.n.u„ 
„„,  des  bords  du  lo,  du  U  ^^^^^^^^^  ,^^^^^ 

profit  ~-'»"  f  ^f  i,f  „  g„,.d  soin  de  placer  et  de 
fleuves  respectifs,  of,  '.'  °"  °  ;,.    On  envoil 

tenir  leurs  filets  ^'^'^^r^Z  les  marché,  de 

T  'TrCse  T2;ré.oi.  au,refois  .rés-e.!- 
Rome  et  de  Ven.se.     ^         6  ^^^^  ^,^  ^^^ 

-  en  Angleterre  >-';>;;  „^„,  ;,„„efois  sur  la 
s:— :nebraUe  do  commerce  trésaucraUv. 

^ntl^E     OU  LE  GRAND  ESTURGEON. 
T'irHTHYOCOLLE,  o^   ^^ 

T.,-,nffue  Vichlhyocolle  des  autres  esturgeons, 

.?r;i";^n.  le  tubercule,.     On  en  prend  beau- 

Tl  le  Danube.     H  pèse  depuis  cinquante  jusquà 

~:L  ce»     «vres  et  davantage.     La  chai  ■  en  est  douce, 

"""  .  «^nllasse  •  mais  saiée,  eàic  ^iuss^  i~ur  ,i..  «i- 

''"wlir    "pendant  ce  qu'on  se  propose  princi- 

•*'         .  rria  pêche  de  ce  poisson,  c'est  d'en  t.ret 
jalemcut  dans  la  pecne  r  ^^^^^ 
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cette  colle  précieuse,  l'ichthyocolle,  qu'on  apprête  de  la 
manière  suivante.  On  coupe  par  petits  morceaux  la 
peau,  les  entrailles,  les  nageoires  et  la  queue  du  poisson. 
On  les  met  macérer  pendant  quelque  temps  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  chaude  et  on  les  fait  ensuite 
bouillir  à  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  parties  soient 
dissoutes  et  réduites  en  bouillie.  On  étend  cette  bouillie 
sur  des  instru mens  faits  exprès  où  elle  se  réduit  en  formé 
de  parchemin,  et,  quand  elle  est  sèche,  on  la  roule  et  on 
lui  donne  la  forme  qu'on  lui  voit  dans  les  boutiques  où  elle 
est  exposée  en  vente. 

LES    BALISTES. 

Ce  genre  de  nageurs  amphibies,  qui  comprend  huit 
espèces,  a  la  tète  plate,  le  corps  plat,  les  écailles  jointes 
ensemble  par  la  peau  et  le  ventre  caréné  ou  fait  comme 
la  quille  d'un  vaisseau.  Immédiatement  au-dessus  des 
nageoires  pectorales  est  un  trou  qui  tient  lieu  d'ouïes 
Toutes  ces  espèces  sont  des  poissons  des  mers  de  l'Inde 
et  de  l'Amérique. 

Le  poisson  le  plus  remarquable  de  la  famille,  c'est  l'u- 
nicorne.  Catesby  nous  apprend  que  les  entrailles  de  ce 
poisson  sont  pleines  de  petits  coquillages  et  de  substances 
corail ines,  et  qu'il  a  les  mâchoires  assez  fortes  et  les  dents 
assez  dures  pour  les  broyer  fort  minces. 

La  chair  de  ce  poisson  passe  pour  être  venimeuse.  Il 
est  très  commun  dans  les  mers  aux  environs  des  îles  de 
Bahama. 

LE    SOLEIL,    ou    LA    LUNE. 

Le  soleil  est  l'espèce  la  plus  remarquable  du  genre  té- 
trodon.  Il  a  le  corps  large  et  court,  l'extrémité  posté- 
rieure terminée  par  une  nageoire  circulaire  qui  tient  la 
place  dune  queue.  Le  tout  ressemble  à  la  tête  d'un  gros 
poisson,  séparée  de  son  corps.    Il  n'a  point  d'écaillés. 
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mais  il  est  couvert  d'une  peau  âpre  et  dure.  Le  dos  est 
noir,  le  ventre  blanc  et  les  côtés  sont  entre  noir  et 
blanc.  La  bouche  €st  très-petite  pour  la  grandeur  de  l'a- 
«imal  et  la  tête  «e  dépasse  pas  le  corps.  11  y  a  de  ces 
poissons  qui  pèsent  jusqu'à  deux  cents  livres. 

Le  soleil  a  la  chair  très-molle,  tous  les  os  cartilagineux 
€t  tendres.  On  en  prend  dans  la  Méditerranée  et  quel- 
quefois dans  les  mers  d'Angleterre. 

Pennant  a  décrit  le  soleil  de  Mount-Bay  en  Cornouailles 
sous  le  nom  de  duodon  oUong.  Il  ressemble,  dit-il,  pour 
la  forme  à  la  brème  ou  à  quelque  poisson  épais,  coupé 
parle  milieu j  il  a  la  bouche  fort  petite,  les  yeux  petits, 
«t  an-dessus  de  «haque  œil  une  ouverture  en  forme  de 
croissant  les  nageoires  pectorales  sont  aussi  très-petites 
et  placées  derrière  les  yeux  j  les  nageoires  du  dos  et  de 
l'anus  sont  situées  à  l'extrémUé  du  corps,  et  la  queue  qui 
est  étroite,  occupe  tout  l'espace  qui  descend  tout  à  coup 
et  qui  se  trouve  entre  ses  deux  nageoires.  La  couleur  du  dos 
est  d'un  brun  pommelé,  le  ventre  est  argenté.  Il  n'y  a 
point  d  écailles  sur  la  peau,  et  la  chair  a  un  goût  extraor- 
diuairement  fort. 

Il  règne  beaucoup  de  confusion  dans  l'histoire  du  soleil, 
parce  qu'on  a  donné  ce  nom  à  deux  animaux  d'un  genre 
différent.     Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  on  prît 
dans  les  environs  de  Piymouth,  un  de  ces  poissons  qui 
pesoit  cinq  cens  livres,  et,  quand  on  vint  à  en  faire  bouil- 
lir un  morceau  pour  voir  quel  goût  il  avoit,  on  le  trouva 
au  bout  de  quelques  minutes  converti  en  une  gelée  qui 
avoit  fort   peu  le  goût  de  poisson  et  qui  parut  extrême- 
ment gUiti lieuse,  quand  elle  fut  mise  sur  du  cuir  ou  du 
papier.     11  est  probable  que  les  anciens  tiroient  leur  colle 
de  ce  poisson,  et  il  y  a  tout  lieu  de  cioire  qu'il  pounoit 
fournir  une  véritable  iehtbyocoile. 
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LE    LUMP,   OU    LIÈVRE    MARIN. 

Ce  singulier  animal  qui  appartient  à  la  famille  du  rc- 
more,  a  quelquefois  dix-neuf  pouces  de  long  et  pèse  en- 
viron sept  livres.  Le  corps  est  très-épais  et  très- profond, 
le  dos  est  aigu  et  élevé,  le  ventre  plat  et  large.  Il  a  le 
long  de  l'épine  du  dos  un  rang  de  grands  tubercules  os- 
seux 3  un  second  rang  prend  un  peu  au-dessus  de  l'œil  et 
se  prolonge  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  un  troisième  se 
trouve  au-dessous,  et  de  chaque  côté  du  ventre  il  en  a  un 
autre  composé  de  cinq  tubercules  semblables  aux  autres. 
Toute  la  peau  est  rude  et  garnie  de  petits  tubercules.  I« 
ventre  est  d'un  cramoisi  vif.  Les  nageoires  pectorales 
qui  sont  presque  contigues  à  leur  base,  sont  grandes  et 
larges,  et  sous  ces  nageoires  est  un  membre  avec  lequel 
le  poisson  s'attache  aux  rochers;  faculté  qu'il  possède 
dans  un  degré  extraordinaire.  Ce  membre  consiste  dans 
une  ouverture  ovale,  environnée  d'une  substance  char- 
nue, musculeuse,  obtuse  et  spongieuse,  bordée  de  petits 
appendices  iiliformes,  qui  lui  servent  comme  d'autant 
de  crampons  pour  s'attacher  au  premier  objet.  Ce  pois- 
son a  la  prise  si  bonne  qu'on  en  a  vu  jeter  un  dans  un 
seau  d'eau,  qui  s'accrocha  si  fortement  au  fond,  qu'on 
ne  put  l'en  détacher,  en  le  levant  par  la  queue)  lui,  le 
sceau,  et  toute  l'eau  qu'il  contenoit. 

Le  lump  se  ;jrend  en  plusieurs  endroits  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  il  y  a  des  gens  qui  en  mangent;  mais  la 
chair  en  est  mollasse  et  insipide.  Au  printemps,  ces  pois- 
sons sont  très-communs  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l'Ecosse,  où  ils  servent  ù  nourrir  les  phoques  et  les  autres 
habitans  des  mers  qui  vî/ent  de  proie.  Dans  les  mers  du 
Groenland,  ils  vont  en  grand  nombre  déposer  leur  frai 
8ur  le  rivage,  vers  les  mois  d'Avril  et  de  Mai  ;  leurs  œufs 
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sont  alors  fort  grands  et  fournissent  un  excellent  plat  aux 
habltans  du  pays. 

LA    FLUTE,    ou    LA    TROMPETTE. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  du  genre  de  ces  poissons,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  le  museau  long  et  tubuleux, 
point  d'orifice  aux  ouïes,  le  conduit  de  la  respiration  au 
derrière  de  la  tête  et  le  corps  couvert  d'une  forte  croûte. 
Le  plus  long  animal  de  ce  genre,  qui  est  aussi  le  plus 
grand,  a  quelquefois  deux  pieds  de  long.     Le  museau  est 
comprimé  par  les  côtés  et  rebroussé  à  l'extrémité  de  la 
mandibule  inférieure.     Le  corps,  par  l'endroit  le  plus 
épais,  n'est  pas  plus  gros  qu'un  tuyau  de  plume  de  cygne  j 
il  est  de  figure  exogone  jusqu  au  bout  de  la  nageoire 
dorsale  et  ensuite  de  figure  carrée  jusqu'à  la  queue.     Le 
ventre  est  légèrement  caréné,  et,  sous  la  queue,  se  trouve 
une  rainure  couverte  de  deux  valvules  longitudinales  qui, 
■  dans  la  saison  propre,  cachent  une  multitude   de  petits 
poissons.     Sa  couleur  générale  est  un  brun  olive;  mais 
les  côtés  sont  marqués  de  quantités  de  lignes  bleuâtres 
qui  vont  en  travers  du  dos  au  ventre. 

Quand  ce  poisson  est  sec,  on  diroit  qu'il  seroit  couvert 
de  quantités  de  croûtes  angulaires  avec  des  rayons  bien 
maïqués  qui  partent  du  centre. 

LE    CHEVAL    MARIN,    OU    l'HIPPOCAMPE. 

Ce  singulier  poisson  qui  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née, a  communément  environ  trois  pouces  de  long  et  la 
grosseur  de  l'index.  Le  museau  est  long  et  creux  comme 
un  flageolet  i  le  corps  est  de  figure  eptagone  jusqu'à  l'a- 
nus, mais  ensuite  il  n'est  plus  que  triangulaire  ou  qua- 
drangniaire:  Il  a  sous  le  ventre  deux  trous  dont  l'un  sert 
^ç  conduit  aux  excrémens.  et  «^ar  l'autre  sortent  les  œufs 
de  la  femelle.  11  y  a  sept  variétés  du  cheval  marin,  qui 
ont  une  crinière  >  mais  en  général  ces  poissons  n'ont  point 
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cât  appfndîce.  Cependant  ils  ont  tous  du  poil  sur  ditfé- 
rentes  parties  du  corps  et  parlicuUôrement  autour  de  la 
tête. 


Classe  IV.— LES  POISSONS. 
Plus  les  animaux  sont  petits  et  hors  de  la  portée  des 
observations  de  l'homme,  moins  ils  doivent  être  connus 
par  là  même.  Comme  l'Océan  est  le  grand  réceptacle 
des  poissons  et  qu  il  n'y  eu  a  que  très-peu  qui  en  sortent 
et  qui  remontent  les  rivières  pour  y  déposer  leur  frai,  il 
est  probable  que  la  mer  renferme  dans  son  sein  des  mil- 
liers de  créatures  vivantes  dont  les  mœurs  et  la  forme 
même  sont  et  ont  toujours  été  des  secrets  de  la  nature. 
Il  est  vrai  que  l'homme,  pour  satisfaire  sa  curiosité  et 
plus  encore  ses  besoins,  en  a  tiré  un  grand  nombre  de  la 
profondeur  de  l#ars  abymes  :  il  connoît  au  moins  la 
figure  de  ceux-là  ;  mais  ce  seroit  dans  le  sein  des  mers, 
dans  cet  élément  toujours  agité  qui  les  environne,  qu'il 
faudroit  les  voir,  pour  connoître  à  fond  leur  genre  de 
vie,  leurs  habitudes  et  différentes  autres  qualités  intéres- 
santes. 

Le  nombre  des  poissons  dont  les  noms  et  la  figure  nous 
sont  un  peu  familiers,  ne  monte  pas  à  cinq  cents;  encore, 
par  rapport  à  ceux-là  mêmes,  sommes-nous  réduits  à 
avouer  notre  ignorance  sur  leur  histoire  particulière.  La 
plupart  des  poissons  présentent  la  même  forme  extérieure, 
effilée  par  les  extrémités  et  grossissant  par  le  milieu; 
conformation  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
dans  les  oiseaux,  les  met  en  état  de  fendre  avec  plus  de 
vitesse  et  de  facilité  l'élément  qu'ils  sont  destinés  à  ha- 
biter. L'industrie  humaine  a  cherché  à  imiter,  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  cette  forme  particulière  que 
la«main  de  la  nature  a  imprimée  aux  poissons  ;  mais  il 
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finit  convenir  que  la  marche  de  ces  machines  est  une 
marche  bien  lente  en  comparaison  de  leurs  mouvemens 
légers  et  rapides.     La  plupart  des  plus  grands  poisson» 
sont  capables  de  devancer  le  vaisseau  le  mieux  agréé,  et, 
comme  pour  montrer  leur  supériorité,  ils  tourneront,  rô- 
deront tout  autour  librement  et  sans  efforts,  tueront  en- 
suite et  prendront  les  devans,  se  taisant  un  jeu  de  toutes 
ces  manœuvres.     Il  est  vrai  aussi  que  toutes  les  parties 
d'an  poisson  sont  admirablement  faites  pour  accélérer  ses 
nuuivemnis  ;  les    nageoires,  la  queue,  l'ondulation   de 
l  épine,  tout  concourt  à  favoriser  sa  marche  progressive, 
et  la  tiéxibilité  de  ses  membres  lui  donne  une  vitesse 
supérieure  à   celle  de   toutes   les  inventions  de  l'esprit 

humain. 

Les  nageoires  sont  ce  qui  sert  le  plus  au  mouvement, 
et  un  poisson  complètement  équipp^  en  a  deux  paires 
et  trois  simples,  deux  en  dessus  et  une  en  dessous.  Avec 
ces  agrès  il  se  meut  avec  la  plus  grande  rapidité  et  peut 
entreprendre  les  voyages  les  plus  longs  ;  mais  les  poissons 
qui  ont  le  plus  de  nageoires,  ue  sont  pas  toujours  ceux 
qui  nagent  le  mieux,  comme  on  le  voit  assez  par  le  goulu 
qui  n'a  point  de  nageoires  au  ventre. 

Non-seulement  les  nageoires  servent  au  mouvement 
prccrvessif;  elles  aident  encore  aux  poissons  à  s'élever  et 
à  pîonecr,  à  se  tourner  ou  même  à  s'élancer  hors  de 
l'eau,  tt  c'est  quelque  chose  de  curieux  à  observer  comme 
chaque  paire  de  nageoires   et  même  chaque  nageoire 
simple  remplit  quelque  objet  particulier.     Les  nageoires 
pectorales  servent  à  soutenir  la  tcte  du  poisson,  celles  du 
dos  à  le  tenir  en  équilibre  et  celle  du  derrière  à  conserver 
la  position  droue  ou  veriicalc,     La  j^rr-n-Jv-ur  ci^  .—  --- 
geoires  n'est  pas  moins  merveilleusement  adaptée  à  la 
conformation  du  corps,  ni   moins  propre  à  en  faciliter 
tous  les  efforts.  1^^^ 
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Les  animaux  terrestres,  comme  noni  l'avons  vu,  sont 
généralement  pourvus  d'une  enveioppe  eu:  d'une   robe 
pour  les  garantir  des  injures  du  temps  :  les  habitans  des 
mers  n'ont  pa»  été  moins  favorablement  traités.    Ils  sont 
couverts  en   premier   lieu   d'une   humeur  visqueuse  et 
gluante  qui  garantit  leurs  corps  d'un  contact  immédiat 
avec  le  fluide  environnant  et  lubrifie  leur  passage.     Par 
dessous,  il  y  a  dans  bien  des  espèces  une  forte  couverture 
décailles  sous  la<ip.elle  se  trouve  une  substance  huileuse 
qui  entretient  la  clialeur  et  la  vigueur  dont  ils  ont  be- 
soin. 

Ainsi  en  rapprochant  les  conditions,  on  trouve  que 
le  poisson  a,  comiue  le  quadrupède,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  jouir  du  bonlv-Airj  mais  si  l'on  considère  ses  facul- 
tés, on  le  trouvera   certainemcni  bien   inférieur  de  ce 
côté-là.     Le  sens  du  toucher  si  tin  dans  l'homme  et  dans 
les  quadrupèdes,  ne  peut  être  que  bien  imparfait  dans  les 
poissons.     Ils  sentent,  mais  il  s'en  faut  bien  que  l'odorat 
chez  eux  soit  exquis  ;  quant  au  goût,  c'est  un  sens  qui 
parok  dans  les  poissons  très-défectueux,  et  l'ouïe  est  encore 
plus  imparfaite,  si  toutefois  ils  entendent.     Ce  dernieç 
sens  seroit,  dans  le  fait.,  inutile  à  djtjs  créatures  qui  n'ont 
point  de  voix  pour  se  faire  entendre  de  leurs  semblables, 
et  conséqu^mment  les  organes  auditifs  nç  leui:  serviroient 
de  rien.   M'Gowan  qui  a  conservé  quelques  poissons  d'or 
dans  un  vase,  nous  apprend  que,  quelque  bruit  qu'il  pût 
f  lire,  rif.n  nç  les  effarouchoit.     On  peut  donc  présumer 
que,  lorsqu'ils  paroissent  effrayés  de  quelque  bruit,  cç 
n'est  que  parce  <iue  les  vibrations  du  son  agitent  l'eau. 

Cependant  les  poissons  ont  la  vue  assez  bonne,  parce 
que  ce  sens  est  esseniiellement  nécessaire  pour  leur  con- 
servation.    Malgré  cela,  si  l'on  compare  leurs  yeux  avec 
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ceux  des  animaux  terrestres,  on  trouvera  que,  même  soUs 
ce  rapport,  ils  sont  moins  avantageusement  partages. 

On  pent  donc  conclure  d'après  cet  aperçu  de  leurs 
facultés  que  les  poissons  sont  infiniment  au-dessous  des 
quadrupèdes  et  même  des  oiseaux  pour  les  sensations  et 
conséquemment  pour  les  jouissances.  La  nature  géné- 
reuse et  libérale  envers  tous  ses  enfans,  les  a  admirable- 
ment pourvus  de  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  sphère 
et  leur  destination  respectives;  mais  les  jouissances  qu'elle 
a  accordées  aux  poissons,  sont  moins  actives  que  passives. 
Conserver  leur  propre  existence,  et  muliiplici  leur  espèce, 
voilà  où  se  borne  tout  le  cercle  de  leurs  occupations  et 
de  leurs  jouissances  :  encore  est-ce  autant  un  effet  du 
besoin  qu'une  suite  de  choix,  qui  les  y  portent.  Leurs 
appétits  sont  dans  un  sens  incapables  de  faire  des  distinc- 
tions, et  ces  animaux  courent  après  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avaler,  maîtriser  ou  saisir.  ^ 

Il  paroît  que  le  grand  mobile  de  toutes  les  actions  et 
de  tous  les  mouvemens  des  poissons,  c't  st  un  appétit  in- 
satiable. Quelqu'abondante  que  soit  leur  nourriture,  leur 
avidité  ne  dit  jamais  assez,  et,  pour  attraper  une  nouvelle 
pâture,  ils  risquent  souvent  leur  propre  vie.  Même  en 
expirant,  ils  avaleront  goulûment  l'appât  trompeur  qui  les 
fait  périr.  On  diroit  en  quelque  sorte  que  leurs  facultés 
digestives  augmentent  avec  la  quantité  de  nourriture  qu'ils 
prennent,  et  les  plus  habiles  physiologistes  se  tourmentent 
depuis  long-temps,  pour  expliquer  comment  la  digestion 
peut  se  faire  si  vite  dans  des  estomacs  aussi  froids  que 

ceux  des  poissons. 

Cependant,  quelque  affamés  et  quelque  insatiables  que 
soient  les  poissous,  n  ny  a  p^-tu..  ■-■-  .-.iiinjcUX;  ■.,■.  ^u  en  rx 
cepte  les  serpens,  qni  puissent  supporter  la  faim  si  long- 
temps.   On  a  tenu  dans  des  vases  des  poissons  dorés  et 
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urgentes  pendant  des  mois  entiers,  sans  aucune  nourriture 
apparente  :  le  brodiet  même  le  plus  vorace  de  tou&  les 
poissons,  mis  seul  dans  un  étang,  y  vivra  et  s'y  conser- 
vera. 

Les  poissons  qui  ont  la  bouche  petite,  se  nourrissent  de 
vers  et  du  frai  de  leurs  propres  tribus  ;  mais  ceux  qui 
ont  la  bouche  grande,  font  la  chasse  à  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent maîtriser,  et  souvent  ils  se  livrent  de  terribles  com- 
bats. Dans  le  fait,  la  vie  d'un  poisson,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand,  n'est  qu'une  scène  continuelle 
d'hostilité,  de  violence  et  d'évasions.  Il  y  a  des  poissons 
qui,  tous  les  ans,  passent  d'une  partie  de  l'Océan  à  une 
autre,  pour  chercher  de  quoi  vivre  ou  pour  trouver  un 
séjour  qui  convienne  mieux  à  leur  tempéram-ent.  En 
général,  ils  paroissent  ennemis  d'une  eau  très-froide,  et 
ils  cherchent  un  atmosphère  plus  chaud  où  les  bas-fonds 
de  leurs  côtes  natales  o\X  l'influence  du  soleil  puisse  se 
faire  sentir. 

Quoique  tous  les  poissons  vivent  dans  l'eau,  ils  ne  sau- 
roient  cependant  se  passer  d  air.  Quand  mi  poisson  est 
dans  l'eau,  il  est  facile  d'observer  les  mouvemens  de  ses 
lèvres  et  de  ses  ouïes,  mouvemens  qui  sont  incontestable- 
ment analogues  A  notre  respiration.  Ils  ont  aussi,  pour 
contenir  cet  éléuient,  une  bourse  appelée  vessie,  qui, 
tout  en  donnant  à  l'animal  la  facilité  de  s  élever  et  de 
descendre  dans  l'eau,  lui  sert  en  môme  temps  de  réservoir 
d'oïl  il  tire  la  quantité  d'air  dont  il  a  besoin. 

"  La  plupart  des  maladies  auxquelles  l'espèce  humaine 
"  est  sujette,  viennent,"  dit  Bacon,  "  des  variations  et 
"  des  vicissitudes  de  l'atmosphère,"  et,  si  les  poissons  sont 
bornés  dans  leurs  autres  jouissances,  vivant  dans  un  élé- 
ment peu  sujet  aux  variations,  ils  sont  par  là  même 
exempt»  de  bien  des  maladies.     Il  est  certain  que  c'est 
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«ne  existence  bien  uniforme  que  celle  des  poissons  : 
leurs  mouvemens  s'exécutent  sans  efforts,  ils  vivent  sans 
peine  et  sans  travail.    S'ils  peuvent  échapper  aux  dangers 
de  leur  état,  ils  vivent  fort  vieux,  et  il  est  impossible  de 
fixer  le  terme  de  leur  grandeur  ou  de  leur  âge.     Il  est 
très-probable  qu'ils   ont  une  vie  extraordinairement  Ion- 
guej  mais  leur  fécondité  est  plus  étonnante  encore.    Les 
uns  produisent  leurs  petits  vivans,  les  autres  ne  font  que 
des  œufs:  les  premiers  sont  les  moins  prolifiques}  cepen- 
dant le  blenne  vivipare  produit  deux  ou  trois  cents  petits 
à  la  fois.     Les  poissons  ovipares  sont  obligés  de  laisser 
leurs  œufs  aux  chances  du  hasard  dans  les  bas-fonds  ou 
à  la  surface  de  l'eau,  et  conséquemment,  il  en  est  très- 
peu  qui  parviennent  à  éclore  heureusement,  en  compa- 
raison du  nombre  qui  périt.     Sans  cela  les  mers  et  les 
rivières  regorgeroient  de  poisson.     On  dit  qu'une  seule 
morue  produit  dans  une  saison  autant  d'œufs  qu'il  y  a 
d'habltans  dans  le  midi  de  l'Angleterre,  et  il  y  a  d'autres 
espèces  qui  ne  sont  pas  moins  prolifiques. 

Quant  à  la  génération  dos  poissons,  le  sentiment  gé- 
néral est  que,  quand  la  femelle  a  déposé  son  frai  ou  ses 
œufs  datis  l'eau,  le  mâle  les  féconde  en  passant  par  dessus. 
Mais  Linnœus"  combat  fortement  cette  opinion,  et,  rai- 
sonnant  par  analogie,  il  prétend  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
fécondation  hors  du  corps  de  l'animal. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  valent  les  poissons  comme 
aliment,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  bons  à  manger. 
Quelques-uns  cependant  ont  prétendu  que  la  chair  du 
poisson  est  moins  nutritive  que  la  viande,  parce  qu'elle  a 

f_-    j-   ,>^r»;rnleB   vnlatlles  :    tandis  que  d'autres  la 
moins    uc    parii^-.^i.' -    , 

croient  plus  saine  et  non  moins  substantielle. 

Linnrcus  divise  la  classe  des  poissons  en  quatre  or- 
dres :  ,    ^ 
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I.  Apodes,  ou  les  poissons  qui  n'ont  point  de  nageoires 
au  ventre,  tels  que  l'anguille,  le  congre,  Sfc. 

II.  JuGULURBS,  ceux  qui  ont  les  nageoires  du  ventre 
placées  devant  les  nageoires  pectorales,  commç  la  morue, 
&c. 

III.  Thoracici,  ou  les  poissons  qui  n'aspirent  que 
par  les  ouïes  et  qui  ont  les  nageoires  du  ventre  sous  les 
pectorales,  comme  la  perche,  &c. 

IV.  Abdominales,  les  poissons  qui  ont  les  nageoires 
du  ventre  placées  derrière  les  pectorales  à  l'abdomen,  tels 
que  le  saumon,  le  brochet,  &c. 

Ces  ordres  renferment  quarante  sept-genres  et  plus  de 
quatre  cents  espèces  ;  mais  nos  découvertes  dans  les  ré- 
glons orientales  et  dans  les  mers  du  Sud  eu  ont  considé- 
rablement augmenté  le  catalogue,  et  il  reste  encore  un 
vaste  champ  ouvert  aux  recherches.  Il  est  extrêmement 
probable  que  les  profonds  abymes  de  l'Océan  renferment 
bien  des  espèces  de  poissons,  surtout  des  grands  qui  n'ont 
jamais  approché  des  rivages  ou  des  bas-fonds,  et  qui,  si 
elles  a'y  paroissent  pas,  ne  seront  jamais  à  portée  de  rœijl 
âe  l'observateur. 

Comme  le  système  d'Artédi  a  beaucoi'p  fixé  l'attention 
et  que  les  termes  dont  il  se  sert,  sont  fréquemment  em- 
ployés, il  sera  peut-être  à  propos  de  donner  ici  une  es- 
quisse de  sa  méthode  et  de  son  plan.  11  distribue  les 
poissons  en  cinq  ordres  ;  ks  poissons  à  nageoires  molles^ 
malacoptery gii  j  les  poissons  à  nageoires  épineuses,  acan- 
tliopterygii  ;  les  poissons  qui  ont  les  ouïes  couvertes  de 
membranes  osseuses,  hrancheoslegii  ;  les  poissons  à  na- 
geoires cartilagineuses,  chondroplerigiiy  \f,s  plagiures,  ou 
ks  poltiijuas  à  queue  horlsontak:.. 
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Ordre  L— APODES.  ' 
Ce  qui  distingue  et  caractérise  particulièrement  les  pois- 
sons  de  cet  ordre,  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  nageoires  au 
ventre.    Il  comprend  huit  genres  dont  quelques-uns  sont 
peu  remarquables  ou  peu  intéressans. 

l'anguille  commune. 
L'anguille  ordinaire  peut  être  regardée  comme  un  des 
plus  universellement  répandus  de  tous  les  poissons.     Elle 
fréquente  toutes  nos  eaux  douces,  nos  étangs,  nos  fossés 
et  nos  rivières,  où  quelquefois  elle  acquiert  une  grosseur 
prodigieuse.     Elle  a  la  tête  unie,  les  yeux  couverts  d'une 
peau  commune,  les  membranes  des  ouïes  composées  de 
dix  rayons  ou  arêtes,  le  corps  cylindrique  et  gluant. 
•      Il  y  a  dans  l'histoire  naturelle  de  l'anguille  bien  des  par- 
ticularités  tout-à-fait   singulières  et   elle  tient   quelque 
chose  des  reptiles.     La  nuit,  elle  quitte  souvent  l'ean, 
pour  aller  roder  dans  les  prairies  et  chercher  des  rimaces 
ou  des  grenouilles  î  en  hiver  elle  s'ensevelit  dans  la  vase 
oh  elle  demeure  engourdie  comme  le  serpent. 

11  seroit  difficile  aussi  de  trouver  une  créature  dont  la 

génération  ait  plus  embarrassé  les  zoologistes,  quand  ils 

ont  voulu  l'expliquer }  mais  il  ne  nous  est  pas  possible 

d'entrer  dans  la  discussion  des  senlimens  qui  les  partagent. 

L'opinion  la  plus  universellement  reçue  aujourd'hui  et 

vraisemblablement  la  mieux  fondée,  c'est  qu'elle  propage 

son  espèce  de   la  manière  ordhiaire,  quoiqu'on  ne  sache 

pas  bien  positivement  si  elle  est   ovipare  ou  vivipare. 

Nous  peaUions  toutefois  pour  le  dernier  sentiment  par 

des  raisons  dont  le  détail  seroit  ici  trop  long. 

L'anguille  est  extrêmement  vorace  dans  ses  appétits  et 
un  terrible  destructeur  de  jeune  frai.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  poisson  nui  puisse  vivre  aussi  long-temps  que  l'an. 
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guîlle  hors  de  l'eau,  ni  qui  ait  la  vie  si  dure.  On  voit 
les  parties  de  son  corps  bouger  long- temps  après  qu'elle 
est  écorchée  et  coupée  par  morceaux. 
^  Les  anguilles  varient  beaucoup  en  couleur,  et  ces  va- 
riations sont  du  noirâtre  à  un  vert  d'olive  clair.  Il  y  en  a 
aussi  quelques-unes  qu'on  appelle  anguilles  argentées  qui 
ont  le  ventre  d'un  blanc  clair.  Il  s'en  trouve  dans  l'Isis 
près  d'Oxford  une  variété  que  les  Anglais  appellent 
grigs:  elles  ont  la  tète  plus  grosse,  le  museau  plus  cmous- 
sé,  la  peau  plus  épaisse  et  sont  moins  grasses  que  l'anguille 
ordinaire.  Celles  qui  habitent  une  eau  claire  et  courante, 
passent  pour  les  meilleures  ;  mais  en  général  elles  sont 
bonnes  et  >  .:  estimées.  Les  anguilles  ne  se  vcndoient 
pas  fort  cLe;,  a  ce  qu'il  paroît,  chez  les  anciens  Romains, 
et  cela,  peut-être,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
serpens}  les  Sybarites  au  contraire,  peuple  efi'eniiné  et  adon- 
né à  la  bonne  chair,  les  trouvoient  si  délicieuses  que,  diez 
eux,  les  personnes  qui  en  vendoient,  éloient  exemptes 
par  la  loi  de  payer  le  tribut. 

LE    C0N6RE. 

Ce  qui  distingue  le  congre  de  l'anguille  ordinaire,  c'est 
que  ses. couleurs  sont  plus  foncées,  qu'il  vit  dans  l'Océan 
et  qu'il  est  plus  grand.  On  a  pris  dans  les  environs  de 
Scarborough  des  congres  qui  avoient  dix  pieds  et  demi  de 
long  et  près  de  dix-huit  pouces  de  circonférence  par  le 
milieu  du  corps. 

Quoique  le  congre  soit  un  poisson  de  l'Océan,  on  croît 
qu'il  engendre  comme  l'anguille  d'eau  douce.  Tous  les 
ans,  vc.'s  le  mois  d'Avril,  il  remonte  dans  la  Séverne  des 
quantités  prodigieuses  de  leur  frai  supposé  qu'on  appelle 
ehcrs.  li  précède  l'alose  qui  le  suit,  croit-on,  pour  en 
faire  sa  proie.  Il  y  en  a  une  si  grande  abondance  dans 
cette  saison  qu'on  le  prend  avec  une  sorte  de  crible  fait 
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de  crin,  qu'on  attache  à  une  longue  perche  et  qu'on  des- 
cend  dans  Veau.     La  chair  de  ce  fretin  passe  pour  être 

très-délicate.  x- .         i 

Les  congres  sont  étonnamment  voraces,  faisant  leur 
proie  de  toute  sorte  de  poissons  indistinctement  et  man- 
géant  même  les  cadavres  qu.ls  trouvent,  chemin  faisant. 
Ils  ressemblent  par  ce  dernier  rapport  à  l'anguille  corn- 
mune.    Dans  la  province  de  Cornouailles,  ils  forment 
une  branche  de  commerce  très-lucrativej  on  en  prend 
beaucoup  sur  cette  côte,  on  les  sale  et  on  Us  transporte 
en  Espagne  et  en  Portugal.     H  y  a  différentes  manières 
de  les  prendre  5  mais  la  pêche  des  gros  est  quelquefois 
dangereuse,  ces  poissons  étant  sujets,  quand  ils  sont  pris, 
à  s'entortiller  autour  des  membres  des  pêcheurs;  c est  ce 
qui  fait  qu'on  les  tue,  le  plutôt  possible.     Ils  sont  très- 
communs  dans  les  iles  Hébrides,  et  M.  Pennant  prétend 
que  l'établissement  d'une  pêcherie  de  congres  seroit  sin- 
gulièrement avantageux  aux  habitansi  mais  il  paroit  que 
dans  plusieurs  parties  de  l'Ecosse  on  a  de  la  répugnance 
pour  les  anguilles,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'elles  ont 
avec  les  serpens. 

l'anguille    ÉLECTRiaUE. 

Excepté  la  torpède,  il  n'y  a  point  dans  la  nature  d'anî- 

«nal  qui  possède  des  qualités  aussi   remarquables  que 

celuv-ci.     Bancroft,  dans   son  Histoire  Naturelle  de  la 

Guyane,  donne  une  description  générale  de  sa  figure  et 

de  ses  effets;  mais  nous  devons  la  connoissance  des  parti- 

cularités  les  plus  importantes  qu'il  y  ait  dans  ce  pheno- 

niène  de  la  n.ture,  aux  détails  circonstanciés  et  exacts 

que  le  docteur  Garden  de  la  Caroline  Méridionale  a  com- 

ïpuniqués  à  la  société  royale.     Ce  monsieur  eut  occasion 

d'inspecter  à  la  fois  cinq  de  ces  anguilles  qui  avoient  été, 

à  ce  qu'il  paroit,  apportées  de  Surinam  par  un  raarin  An- 
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gîaîs.     La  plus  grande  avoit  environ  trois  pieds  huit 
pouces  de  longueur  et  de  dix  à  quatorze  pouces  de  cir- 
conférence, par  l'endroit  du  corps  le  plus  épais.    Elle 
avoit  la  tête  grande,  large,  plate,  la  bouche  comprimée 
avec  des  trous  ça  et  là  qu'on  eût  dit  avoir  été  faits  avec 
une  aiguille  émoussée.   Il  y  avoit  deux  narines  de  chaque 
côté,  les  premières  grandes,  tubuleuses  et  élevées  au- 
dessus  de  la  surface,  les  autres  petites  et  de  niveau  avec 
la  peau.     Les  yeux  étoient  petits  et  bleuâtres  j  et  sur  tout 
le  corps,  depuis  environ  quatre  pouces  au-dessous  de  la 
tête,  on  distinguoit  bien  à  clair  quatre  parties  ou  divi- 
sions longitudinales.     Le  corps  étoit  traversé  de  quantité 
de  petites  bandes,  de  divisions  annulaires,  ou  plutôt  par 
des  rides  de  la  peau,  par  le  moyen  desquelles  le  poisson 
poavoit  s'all»nger  ou  se  contracter  comme  un  ver  et  nager 
en  arrière  comme  en  avant.     Il  y  avoit  précisément  der- 
rière la  tête  deux  nageoires  pectorales  à  peine  longues 
d  un  pouce  ;  il  paroît  que  le  poisson  s'en  servoit  principa- 
lement pour  lever  la  tête  au-dessus  de  l'eau  ;  ce  qu'il  fai- 
soit  fréquemment  pour  respirer. 

L'anguille  électrique,  quand  on  la  touche,  fait  éprou- 
ver une  très-forte  commotion  qui  se  communique  à  toutes 
les  personnes  qui  se  tiennent  par  la  main,  quelque  nom- 
breuses qu'elles  soient  j  c'est  par  cette  raison  qu'il  a  été 
difficile  de  l'e  .aminer  en  vie.  M.  Jean  Hunter  qui  en  a 
disséqué  une,  a  trouvé  que  les  nerfs  de  ce  poisson,  pro- 
pres à  produire  cette  commotion  électrique  et  qui  partent 
principalement  de  la  moelle  de  l'épine,  sont  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  de  toutes  autres  parties  du  corps  desti- 
nées à  agir  ou  à  transmettre  les  sensations.  Cette  commo- 
tion est  accompagnée  de  tous  les  phénomènes  et  de  tous 
les  eftets  du  fluide  électrique  de  notre  atmosphère  quand 
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il  est  condensé,  autant,  du  moins,  qu'on  a  pu  en  juger 
par  les  différentes  expériences  faites  jusqu'ici. 

LE    LOUP    MARIN. 

Le  loup  marin  paroît  principalement  confiné  dans  les 
parties  septentrionales  du  globe.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  du  Groenland,  d'Islande  et  de  Norwège,  sur  les 
côtes  de  l'Ecosse,  du  comté  d'York,  de  l'Allemagne  et  de 
la  Hollande,  mais  on  n'en  a  pris  que  peu  ou  point  plus 
avant  vers  le  sud. 

Le  loup  marin  parvient  à  une  grandeur  prodigieuse  j  il 
y  en  a  depuis  quatre  jusqu'à  sept  pieds.     Il  a  la  tête  pe- 
tite, le  corps  long  et  un  peu  applati  en  biaisant,  la  peau 
lisse  et  glissante.     C'est  un  poisson   très  vorace  et  très- 
féroce  qui,  quand  il  est  pris,  s'accroche  à  tout  ce  qu'il 
peut    saisir.     Les  pêcheurs  qui   craignent  sa  morsure, 
cherchent,  aussitôt  qu'ils  peuvent,  à  lui  faire  sauter  les 
dents  de  devant  qui  sont  si  fortes  que,   selon  Shoneveld, 
elles  sont  capables  de  marquer  sur  une  ancre.     Il  est  cer- 
tain que  ses  dents  qu'on  trouve  quelquefois  parmi  les  fos- 
siles sous  le  nom  de  crapaudines  ou  pierres  de  crapauds, 
sont  admirablement  faites  pour  son  genre  de  vie.     Il  ne 
se  nourrit,  pour  ainsi  dire,  que  d'animaux  crustacées  et 
testacées  qu'il  broyé  par  morceaux  avec  une  facilité  éton- 
nante.   On  n'estime  pas  beaucoup  la  chair  de  ce  poisson, 
probablement  à  cause  de  sa  figure  dégoûtante  et  hideuse  j 
mais  les  pêcheurs,  après  lui  avoir  coupé  la  tête  et  l'avoir 
écorché,  en  font  quelquefois  un  repas  et  le  préfèrent  au 

flétan. 

l'anguille  de  sable. 
L'anguille  de  sable  ressemble  pour  la  forme  à  l'anguille 
ordinaire,  ayant  le  corps  long,  rond,  et  sa  longueur  ordi= 
naire  est  de  neuf  ou  dix  pouces.     Elle  est  bleue  verdâlre 
iur  le  dos,  argentée  aux  côtés.    Elle  a  sur  le  dos  une  na- 
geoire 
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geoire  longue  et  étroite  qui  va  presque  jusqu'à  la  queue, 
deux  nageoires  proches  de  chaque  ouïe  et  point  au  ventre. 
Le  corps  n'a  point  d'écaillés. 

Ces  poissons  sont  très-communs,  dans  certains  mois  de 
l'été,  sur  les  rivages  sablonneux  de  la  Grande-Bretagne. 
Quand  la  mer  se  retire,  ils  se  cachent  dans  le  sable  ou 
dans  la  vase,  à  un  demi-pied  de  profondeur,  environ,  et, 
dans  quelques  endroits,  on  creuse  pour  les  avoir,  dans 
d'autres  on  les  tire  avec  des  crochets  faits  exprès.  Leur 
chair  sert  ordinairement  d'appât  pour  les  autres  poissons  j 
mais,  d'elle-même,  elle  fait  un  manger  fort  délicat.  On 
a  trouvé  de  ces  anguilles  dans  le  ventre  du  marsouin  j 
preuve  qu'il  se  sert  de  son  groin  pour  fouiller  le  sable. 

L'ivÂE    DE    MER. 

L'épée  de  mer  est  un  poisson  qui  pèse  quelquefois  jus- 
qu'à cent  livres.  Il  a  le  corps  long  et  arrondi,  fort  gros 
près  de  la  tête  et  allant  ensuite  en  diminuant  vers  la 
queue,  le  dos  noir  et  le  ventre  d'un  blanc  argenté.  La 
mâchoire  supérieure  s'allonge  en  une  pointe  très-longue 
et  déprimée,  d'une  substance  osseuse  et  en  forme  d'épée: 
l'inférieure  est  beaucoup  plus  courte  et  terminée  par  une 
pointe  aiguë.  La  nageoire  du  dos  prend  presque  toute 
la  longueur  du  corps  :  la  queue  est  extrêmement  four- 
chue ;  il  a  deux  nageoires  à  chaque  ouïe  et  point  au 
ventre. 

L'épée  de  mer  est  un  poisson  commun  dans  la  Médi- 
terranée et  qui  n'est  pas  absolument  étranger  à  nos  côtes. 
On  le  dit  très-vorace  et  l'ennemi  mortel  du  thon.  La 
chair  en  est  fort  estimée.  L'ancienne  manière  de  le 
prendre,  telle  que  Strabon  l'a  décrite,  étoit  absolument 
là  même  que  celle  daujourd  hui.  Une  personne  monte 
sur  un  rocher  saillant  dans  la  mer,  et,  du  moment  qu'elle 
aperçoit  le  poisson,  elle  donne  connaissance  de  la  route 
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qu'il  fait,  à  une  autre  qni  est  dans  un  bateau  à  peu  de 
distance.  Celle-ci  monte  sur  le  champ  au  haut  du  mât 
et  fait  ramer  du  côté  où  il  est.  Quand  elle  est  à  portée, 
elle  descend,  prend  une  lance  qu'elle  enfonce  dans  le 
corps  du  poisson,  qui,  après  s'être  inutilement  fatigué  à 
force  de  se  débattre,  est  à  la  fin  saisi  et  tiré  dans  le  ba- 

I 

teau. 


Ordre  IL— JUGULARES. 

Caractî^re  général  de  l'ordre  :  les  nageoires  du  ventre 
placées  devant  celles  de  la  poitrine.  L'ordre  renferme 
cinq  genres  et  à  peu  près  trente-cinq  espèces. 

LE   DRACONCULB. 

Le  draconcule  com«iuD,  car  il  y  en  a  trois  espèces,  a 
qpelqutfoi*  ua  pied  de  long.    Il  a  le  corps  mcuu,  rond 
et  uni,  la  tête  grosse,  le  sommet  de  la  tête  dépi-imé  j  sur 
le  derrière  de  la  tète  sont  deux  trous  par  lesquels  il  respire 
et  rejette,  comme  les  poissons  cétacées,  l'eau  qu'il  a  re- 
çue par  la  bouche.     Les  ouvertures  des  ouïes  sont  fer- 
mées,  et,  à  l'extrémité  de  chacun  des  osselets  qui  les 
couvrent,  se  trouve  une  épine  ou  arête  très-singulière  et 
triplement  fourchue.     La  mâchoire  supérieure  dépasse  de 
beaucoup  l'inférieure,  les  dents  sont  très-petites  et  la  gueule 

extrêmement  large. 

Les  couleurs  de  ce  poisson  offrent  un  agréable  mélange 
de  jaune,  de  bleu  et  de  blanc  :  le  bleu,  surtout,  est  d'une 
beauté  inconcevable  et  brille  d'un  éclat  qui  ne  le  cède 
guères  à  1  éclat  du  diamant.     Fontoppidan  donne  à  celte 
captce  le  nom  de  poisson  volant  j  mais  se  sert-il  de  ses 
nageoires  pour  s'élcver  au-dessus  de  l'eau?  C'est  sur  quoi 
nous  n'avons  point  encore  des  renseignemens  satisfaisans. 
Le  draconcule   se  trouve  à  différentes  latitudes,  dans  le 
nord  jusqu'au  Spitzbergr  et  dans  le  midi  jusqu'à  la  Médi- 
terranée. 


HISTOIRE    KATURELLE. 


331 


terra  née.    On  en  prend  beaucoup  sur  la  côte  du  comté 
d'York. 

LE    DRAGON    DE    MER,    OU    LA    VIVE. 

Le  dragon  de  mer  parvient  jusqu'à  la  longueur  de 
douze  pouces.  Il  a  la  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus 
longue  que  la  supérieure,  le  dos  tout  droit,  les  flancs 
serrés  et  le  ventre  prominent.  Les  couvercles  des  ouïes 
sont  armés  d'une  très-forte  épine  ;  la  première  nageoire 
du  dos  est  composée  de  cinq  osselets  très- forts,  et  la  se- 
conde de  plusieurs  rayons  mous. 

Il  paroît  que  le  dragon  de  mer  a  été  très-bien  connu 
des  anciens  qui  disent  que  les  blessures  faites  par  ses 
tpines  sont  extrêmement  douloureuses,  accompagnées 
dune  chaleur  violente,  d'un  lancement  cuisant  et  quel- 
quefois d'inflammation.  On  croit  généralement  que  ces 
symptômes  sont  l'effet  d'une  sort«  de  venin  insinué  dans 
la  blessure;  du  moins  la  première  épine  du  dos,  qui  est 
noire,  paroît-elle  forte  suspecte.  Ce  poisson  se  cache 
dans  le  sable,  ne  laissant  que  son  museau  à  découvert,  et, 
si  l'on  vient  à  marcher  dessus,  il  frappe  un  coup  terrible  j 
mais,  malgré  les  funestes  efi^ets  que  produisent  ses  épines, 
la  chair  en  est  excellente. 

On  trouve  fréquemment  dans  la  mer  près  de  $car- 
bovough  une  autre  espèce  de  drngon  qu'on  nomme  le 
grand  dragon.  Ce  qui  le  distingue  particulièrement  du 
premier,  c'est  la  grandeur. 

l'uranoscope. 
Ce  poisson  d'une  forme  singulière  est  long  d'cnvirort 
I  sept  ou  huit  pouces:  il  a  la  tête  grosse,  rude,  osseuse  et 
presque  carrée,  le  corps  long  et  arrondi.  Le  dessus  est 
de  couleur  cendrée  et  îc  dessous  blanchâtre.  Sa  face  est 
plate  et  paroît  tournée  en  haut  j  ses  yeux  regardent  aussi 
le  ciel  :  c'est  de  là  que  l'animal  a  tiré  son  nom.    La  raa- 
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nière  dont  les  yeux  de  l'uranoscope  sont  situés,  est  un 
trait  bien  marqué  de  la  sagesse  de  la  Providence  ;  car  ce 
poisson  demeurant  toujours  au  fond  de  l'eau,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  regarde  en  haut  pour  chercher  sa  pâ- 
ture. Au  reste,  l'uranoscope  n'est  pas  le  seul  habitant 
des  mers,  dont  les  yeux  soient  tournés  de  cette  ftçon-là  : 
la  grenouille  pêcheuse  et  quelques  autres  lui  ressemblent 
à  cet  égard  et  possèdent  les  mômes  avantages.  L'ura- 
noscope se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

LA    MORUE    COMMUNE,    OU    LE    CABELfAU. 

Ce  poisson,  pour  la  table  et  pour  le  commerce,  forme 

t.. 

une  article  précieux,  et,  comme  tel,  il  est  généralement 
bien  connu.  Sa  longueur  n'est  pas  proportionnée  à  son 
volume  i  le  ventre  est  fort  gros  et  prominent.  Il  a  le  dos 
et  les  côtés  de  couleur  cendrée,  tachetés  de  jaune  et  le 
ventrs  blanc  ;  mais  les  morues  varient  considérablement 
non-seulement  pour  la  couleur,  mais  encore  pour  la 
figure,  quoiqu'elles  aient  toutes  des  marques  distinctives, 
qui  sont  de  petits  barbillons  à  l'extrémité  de  la  mâchoire 
inférieure  et  une  queue  n'on  fourchue. 

Ces  poissons  sont  particuliers  aux  parties  septentionales 
du  monde  et  paroissent  confinés  entre  le  cinquantième  et 
cinquante-sixième  degré  de  latitude.  Il  y  en  a  des 
quantités  prodigieuses  sur  le.  banc  de  Terre-Neuve,  sur 
les  côtes  du  Cap  Breton,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  oh  ils  sont  attirés  par  4'abon- 
dance  des  vers  et  de^  petits  poissons  qui  se  trouvent  dans 
ces  parages,  et  par  le  voisinage  des  mers  polaires  où  ils  se 
rendent  pour  frayer. 

Les  bancs  de  morue  de  Terre-Neuve  sont  une  sorte  de 
montagnes  soumarines  qui,  si  elles  n'ont  pas  la  même 
valeur  intrinsèque,  rapportent  indirectement  plus  à  la 
Grande-Bretagne  que  les  mines  du  Potose  à  l'Espagne. 

Il 


HISTOIRE    NATURELLE.  333 

La  pêche  commence  ordinairement  au  mois  de  Février, 
et  finit  au  mois  de  Mali  c'est  alors  que  le  poisson  se 
trouve  dans  toute  sa  perfection  et  que  l'état  de  l'atmos- 
pi.ère  donne  le  plus  de  facilité  pour  l'assaisonner  comme 
il  faut.  La  plupart  des  cargaisons  de  morue  se  vendent 
dans  les  pays  catholiques  pour  le  carême  j  mais  l'influence 
papale  ayant  bien  diminué,  a  fait  tomber  aussi  consi- 
dérablement  le  commerce  de  morue.  Cependant  on  ea 
consomme  des  quantités  prodigieuses  dans  notre  île,  sur- 
tout des  morues  fraîches  j  mais  elles  se  prennent  presque 
toutes  sur  nos  propres  côtes.  Avant  la  découverte  de 
Terre-Neuve,  cetoit  dans  les  mers  d'Islande  et  aux 
île.'  Hébrides  que  se  faisoit  la  principale  ou  la  seule 
pecîe  de  mo/ue,  et  elles  étoient,  comme  telles,  le  grand 
...dez  vous  des  vaisseaux  de  toutes  les  nations  commer- 
çantes.  On  en  trouve  cependant  beaucoup  sur  les  côtes 
de  la  Norwège,  dans  la  Baltique  et  dans  presque  toutes 
les  parties  des  mers  Britanniques  j  mais  ou  n'en  voit  plus 
dans  le  midi,  passé  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  morues 
se  nourrissent  de  vers,  de  petits  poissons,  d'animaux 
testacées  et  crustacées,  et  leurs  facultés  digestives  sont  s! 
fortes  quelles  dissolvent  la  plus  grande  partie  des  co- 
quillages qu'elles  avalent.  ;  ,  . 
La  Providence,  par  un  effet  de  sa  bonté,  a  voulu 
quun  poisson  aussi  ut.le  au  genre  humain  multipliât 
prodigieusement,  afin  de  réparer  ses  pertes  et  de  rem- 
placer  par  sa  fécondité  le  nombre  immense  qu'on  ctt 
détruit  tous  les  ans.  Leewenhoerk  a  compté  dans  une 
,|norue  qui  n'étoit  que  de  moyenne  faille,  neuf  millions 
[t^o's  cents  quatre  vingt  quatre  mille  œufs.  Dans  nos 
|^-"-rs,  ee  pois.on  commence  à  frriyer  en  Janvier  et  dé- 
pose ses  œufs  sur  un  terrain  rude  parmi  les  rochers  et  le, 
I  ^ncs  de  sable.     Les  morues  qu'on  prend  dans  les  mers 
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Bru^anniques,  pèsent  communément  depuis  quatorze  juj- 
qu'à  quarante  livres,  mais  on  en  trouve  quelquefois  de 
beaucoup  plus  fortes.  En  1755  on  en  prit  une  à  Scar- 
jborough,  qui  avoit  cinq  pieds  huit  pouces  de  long  et 
cinq  pieds  de  circonférence  par  les  épaules  î  elle  pe- 
^it  soixante  et  dix-huit  livres  :  ce  poisson,  à  ce  qu'il 
paroît,  ne  ûit  vendu  qu'un  dielling  j  prix  bien  me 
dique  ! 

JL'iOLEFIN. 

L'églefin  est  pn  poisson  qui  fournit  un  manger  fort 

délicat  pendant  quelques  mois  de  l'hiver,  et  il  est  très- 

estimé  pour  la  table.   Il  pèse  communément  environ  deux 

ou  trois  livres.i  mais  on  en  a  quelquefois  pris  qui  en  pe- 

soient  plus  de  douze.     U  a  le  corps  long  et  menu,  la 

tête  en  pente  et  échancrée  jusqu'au  museau,  l'espace  sur 

le  derrière  de  la  première  nageoire  du  dos,  sillonné,  le 

menton  garni  de  petits  barbillons,  et,  de  chaque  côté  des 

ouïes,  se  trouve  une  grande  tache  noire  que  la  supersti- 

tion  a  long-temps  prise  pour  l'empreinte  du  doigt  ou 

du  pouce  de  St.  Pierre,  lorsqu'il  tira  de  l'argent  delà 

bouche  d'un  poisson  pour  payer  le  tribut.     Le  dessus 

du  corps   est  de  couleu.-  sombre  ou  brune,   le  ventre 

et  le   bas  des  côtés  sont  argentés,    et  la   queue  «i 

bifide.  ,        , 

Il  arrive  périodiquement  sur  les  côtes  du  comte  d  \orK 
des  troupes  immenses  d'églefins  dont  le  retour  est  si  ré- 
gulier que,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  on  a 
remarqué  qu'ils  paroissoient  exactement  le  même  jour  di: 
mois.  Ces  colonnes  occupent  souvent  un  espace  de  troB 
milles  en  largeur,  et,  en  longueur,  elles  prennent  depu>s 
la  pointe  de  Flamborougli  jusqu'au  château  cie  isn- 
mouth  et  peut-être  plus  loin.  Elles  sont  continuelle. 
çient  harassées  par  le  chien  de  mer  qui  les  poursuit 
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et  les   resserre,    comme  une  barrière,    dans    cert  ilnes 
limites. 

L'églefin,  selon  les  pêcheurs,  se  plonge  pendant  l'o- 
rage au  fond  de  la  p.ier  oii  il  demeure  caché  dans  le 
sable  fct  dans  la  vase,  jusqu'à  ce  que  la  tempête  sok 
passée  ;  quand  on  le  prend  à  la  suite  d'un  orage,  il  a 
communément  du  limon  sur  le  dos.  En  été,  il  fait  sa 
principale  nourriture  de  jeunes  harengs,  et,  en  hiver,  il 
^nange  une  espèce  de  serpolet  qu'c*»  ^^pellc  par  cette 
raison  viande  à  églefin. 

LE    CHAR£ONK'E)L 

Ce  poisson  est  commun  sur  les  c  raa  a  Angleterre  et 
fourmille  aux  environs  des  Orcades  où  son  frai  fait  une 
partie  considérable  de  la  subsistance  des  pauvres.  Vers 
le  commencement  de  Juillet,  il  arrive  par  bandes  sur  la 
côte  du  conaté  d'York  ;  alors  il  a  à  peu  près  un  pouce 
et  demi  de  long  et  passe  pour  un  manger  délicat,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  un  an.  Vers  cet  âge,  il  commence  à 
prendre  près  des  ouïes  et  sur  le  dos  une  couleur  noire 
dont  la  teinte  devient  plus  foncée  à  mesure  qu'il  vieillit. 
La  chair  en  devient  alors  coriace  et  fraîche,  on  ne  l'estime 
pas  beaucoup  ^  mais  salée  et  séchée,  elle  fait  une  asse» 
bonne  branche  de  comaTerce. 

Le  charbonnier  ne  manque  pas  d'éJégance  dans  la 
forme,  et,  quand  il  a  tait  toute  sa  crue,  il  a  près  de 
deux  pieds  et  demi  de  long  et  pèse  environ  trente  li- 
vres. Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans  ses  couleurs  j 
mais  le  noir  est  la  dominante  et  c'est  de  là  qu'il  tire  son 
nom. 

LE    LIEU. 


Ce 


poisson  a  i3  maCisOire  îîiicncuic  plus  longue  nue  la 


supérieure,  la  tête  et  le  corps  jusqu'à  la  première  na- 

prominens.     Le  dos  est  de  cou- 
leur 


geoire  du  dos,    asssez 


^^.;.; 
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leur  sombre,  tirant  quelquefois  sur  le  vert ,_  les  côté., 
au-dessous  de  la  ligne  latérale,  sont  marques  de  ra.es 
iaunes  et  le  ventre  est  blanc. 

Ce  poisson  est  commun  sur  plusieurs  cotes  ca.llouteuse». 
On  en  voit  en  été  des  troupes  immenses  se  jouer  sur  la 
surface  de  r.au  et  prendre  mille  attitude,  différentes. 
Il  mord  ordinairement  dans  ce  temps-là  à  tout  ce  qu. 
flotte  sur  l'eau,  et  on,  en  prend  très-souvent  avec  une 
plume  doie  attachée  à  Ihameçon.  La  chair  passe  pour 
un  excellent  manger  ,  on  en  a  quelquefois  pns  qm  pe- 
soient  jusqu'à  vingthoit  livres,  mais,  pour  lordma.re, 
ils  n'en  pèsent  pas  plus  de  six  ou  sept. 

LE    MERLAN. 

Le  merlan  est  un  poisson  d'une  forme  élégante  et 
qui  n'a  jamais  guères  plus  d'un  pied  de  long.  Il  a  les 
«ux  grands,  le  museau  pointu,  les  dents  de  1.  mâ- 
choire supérieures!  longues  qu'elles  outrepassent  Im- 
férieure,  quand  la  bouche  est  fermée,  le  dos  d'un  brun 
pâle,  la  ligne  latérale  blanche  et  courbe,  le  ventre  et  les 

*^îlprrrr« 'printemps  dans  les  mers  d'Angleterre  des 
colonnes  de  merlans  oui  n'approchent  guères  du  nvage 
ou'à  la  distance  d'un  demi  mille  et  ne  s  en  elo,gnen 
pas  de  plus  detro>s.  Leur  chair,  en  fait  dahmen.,  est 
plus  d^icate  et  plus  saine  que  celle  de  tous  les  po.s- 
Lus  d  genre  auquel  ils  appartiennent,  et  dans  la  vra.e 
saison,  ils  fournissent  un  plat  délicieux  sur  nos  tables. 

Il  e«  défendu  par  un  acte  du  parlement  de  prendre 

dans  la   Tamise  ou  dans  la  rivière  de  Medway,  des 

Ls  au  >'e""U»  de  six  pouces  de  long  ou  en  toule 

Tre  saison  que  depuis  la  St.  Michel  jusqu'au»  Quatre- 

Temps.    ' 
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LE    MEHLU,    OU    LA    MERLtTCHE. 

Le  merlu  est  extrêmement  commun  sur  plusieurs  d« 
nos  côtes  et  particulièrement  sur  les  côtes  d'Irlande  > 
mais  on  fait  peu  de  cas  de  sa  chair  fraîche  ou  salée. 
Ce  poisson  salé  est  connu  sous  le  nom  du  pauvre  Jean. 
(c'est  le  capelan  de  Marseille).  Il  croît  depuis  un  pied 
et  demi  jusqu'à  près  de  deux  fois  cette  longueur.  Ii  a, 
le  corps  effilé,  le  dos  d'un  cendré  pâle,  et  le  ventre  d'un 
blanc  sale. 

Il  y  avoit  autrefois  une  pêcherie  considérable  d  mer- 
luches, dans  un  endroit  nommé  Nyviph-hank  a-i  sud-e!>t 
de  la  côte  d'Irlande,  où  elles  paroissoient  deux  fois  par 
an.  Il  n'étoit  point  extraordinaire  que  six  hommes  en 
prissent  à  l'hamei^on  et  à  la  ligne  un  millier  dans  une 
nuit,  outre  une  grande  quantité  d'autre  poisson.  On  les 
saloit  et  on  les  embarcjuoit  pour  l'Espagne.  Mais  il  pa- 
roît  que  cette  pêche  est  bien  tombée,  les  merluclies  ayant 
déserté  leurs  anciens  parages.  Parmi  les  poissons  qui 
vont  en  troupe,  il  y  en  a  beaucoup  qui  abandonnent  pour 
un  temps  les  lieux  qu'ils  avoient  coutume  de  fréquenter, 
et  y  reviennent  ensuite.  Cela  vient  probablement  dr. 
ce  qu'ils  n'y  trouvent  plus  la  nourriture  qu'ils  aiment,  ou 
de  ce  que  leurs  ennemis  connoissant  leur  rendez-vous  y 
accouroient  en  foule. 

r,E  LIXG,  or  LA  LONGUE  MORUE. 

Ce  poisson  a  le  corps  très-long  et  très-effilé  ^  sa 
longueur  est  depuis  quatre  pieds  jusqu'à  sept.  La  t  Mo 
«Rt  plate,  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l'infé- 
rieure et  le  mrntoi  garni  de  petits  barbillons.  Les  cou- 
leurs varient  dans  ces  morues;  les  unes  sont  de  couleur 
olive  sur  les  côtés  et  sur  le  dos,  les  autres  cendrées;  mais 
«Iks  ont  toutes  le  ventre  blanchâtre, 

Gl  Le. 
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Le  lîng,  ainsi  nommé  par  corruption  du  mot  long,  est 
fort  commun  aux  environs  des  Sorlingues,  comme  aussi 
8ur  les  côtes  du  comté  d'York,  de  l'Ecosse  et  de  l'Ir- 
lande oïl  l'on  en  fait  un  commerce  assez  considérable. 
Dans  les  mers  du  comté  d'York,  ces  poissons  sont  dans 
toute  leur  bonté   depuis  le  commencement  de  Février 
jusqu'au  mois  de  Mai.     Ils  frayent  en  Juin  et  déposent 
leur  frai  sur  une  vase  molle.     On  en  sale  des  quantités 
prodigieuses  pour  l'exportation  aussi  bien  que  pour  la 
consommation  du  pays.     Quand  on  a  fendu  ou  éventre 
le  ling  pour  le  saler,  il  a  vingt-six  pouces  ou  davantage 
à  mesurer  depuis  les  épaules  jusqu'à  la  qutue.     Quand 
il  est  dans  sa  perfection,  ou  peut  tirer  de  son  foie,  à 
petit  feu,  une  quantité  dhuile  considérable  j  mais  si  le 
feu  est  violent,    la  quantité   diminuera   en  proportion. 
L'huile  que  la  nature  accumule  si  abondamment  dans  la 
membrane  cellulaire  de  certains  poissons,  est  destinée  à 
les  nourrir  dans  le  temps  qu'ils  sont  occupés  de  la  gêné- 
ration  à  laquelle   ils  se  livrent  avec  tant  d'ardeur  qu'ils 
négligent  de  manger. 

LE    BUUBOT,    ou    LA    LOTR. 

Le  burbot  ressemble  un  peu  à  l'anguille  par  le  corps 
et  pour  les  mouvemens.  Il  a  la  tète  plate  et  mal  faite, 
d.ux  petits  barbillons  à  l'extrémité  du  museau  et  un  au- 
tre au  menton.  Les  couleurs  varient  beaucoup  dans  ces 
poissons  j  il  y  en  a  de  couleur  sombre,  d'autres  d'un  vert 
,ale,  mouchetés  de  noir  ou  de  jaune  et  le  vendre  .st 
quelquefois  blanc  j  mais  les  vraies  couleurs  sont  souvent 
cachées  par  la  peau  qui  couvre  le  corps. 

Il  y  a  beaucoup  de  burbots  dans  le  lac  de  Genève.  Un 
en  trouve  en  Angleterre,  dans  la  rivière  de  Trente,  dans 

celle  de  Wiiham  et  dar.i  le  grand  marais  à  t'est  du  comté 

oc 
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de  Lincoln.  La  chair  en  est  fort  délicate.  Les  plus  forts 
de  ce  pays-ci  ne  pcstnt  pas  plus  de  deux  ou  trois  livres. 
C'est  un  poisson  très-vorace  t^l  dont  la  figure  a  quelque 
chose  d'extrêmement  rebutant. 

LE    BLENNE. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  blennes,  toutes  distinguées 
en  ce  qu'elles  ont  six  osselets  à  la  membrane  des  ouïes, 
le  devant  de  la  tcte  en  pente  et  échancié,  le  corps  lisse 
et  glissant,  les  nageoires  du  ventre  ordinairement  com- 
posées de  deux  rayons  joints  ensemble.  Nous  ne  parle- 
rons que  de  deux  espèces,  du  blcnue  gattoruginc  et  da 
bleiuie  vivipare. 

LE    BLENNK    GATTORUGINE. 

Le  blenn'  i;attorngine  est  une  espace  curieuse,  lonçfue 
d'environ  se^-  pouces  et  demi,  et  qui  a  le  corps  r,  i  t 
comprimé  sur  les  côtés,  le  ventre  un  peu  élevé  et  les 
dents  si  petites  et  si  épaisses  qu'elles  paroisscnt  pour  ainsi 
dire  cétacces.  Entre  les  yeux  est  un  petit  enfoncement, 
et,  au-dessus  de  chaque  œil,  précisément  à  la  sommité. 
Se  trouve  une  membrane  étroite  vA.  lâche,  triplement 
fourchue  par  le  bout.  Le  dessus  du  corp*?  est  de  cou- 
leur sombre,  marqué-  eu  travers  de  bandes  façonnées 
en  onde  ;  le  ventre  est  d'un  cendré  clair  :  la  partie 
inférieure  des  nageoires  pectoraler.  et  le  bout  de  celles 
du  ventre  sont  d'une  belle  couleur  d' jrange.  Ce  blenne 
se  trouve  dans  plusieurs  des  mers  de  l'Europe. 

LK    lîLF.NNE    VIVITaKE. 

C'est  Schonneveld  qui  a  découvert  le  premier  cette 
singulière  espèce  et  le  chevalier  llobert  Sibbald  l'a  trouvée 
depuis  sur  la  côte  d'Ecosse.  Elle  produit  ordinairement 
deux  ou  trois  cent?  pstiis  ri  la  fob,  et  cela  dès  1g  com- 
mencement du  printemps  :  elle  quitte  les  baies  et  les 
côtes  avant  la  St.  Jean^  pour  gagner  la  haute  mer.    La 
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chair  en  est  trcs-coriacc  et  il  n'y  a  que  les  pauvres  à  en 
manger. 

Les  blennes  vivipares  sont  communs  dans  la  rivière  d'Esk 
ainsi  qu'à  Whitby  dans  le  comté  d'York  et  en  quelques 
autres  parties  de  l'Angleterre.  On  en  prend  quelque- 
fois d'environ  un  pied  de  long.  Ils  ont  le  corps  effilé  et 
l'épine  du  dos  aussi  verte  que  peut  l'avoir  Taiguille  de 
mer. 


Ordre  III.— THORACICI. 
1>A  position  des  nageoires  du  ventre  sous  les  nageoires 
pectorales  forment  le  caractère  distinctif  de  cet  ordre. 
Jl  renferme  dix-sept  genres  et  plus  de  deux  cents  vingt 
esp.:es  dont  nous  allons  examiner  l,-.  plus  curieuses  et  les 
plus  précieuses  chacune  dans  son  rang. 

LE    REMORA,    OU    REMORE,    OU    LE    SUCEUR. 

Ce  poisson  qui  ressemble  un  peu  au  hareng,  est  lé- 
chénéis  des  Grecs,  célèbre  dès  l'antiquité  la  plus  reculée 
par  la  faculté  qu'il  a  de  s'attacher  fortement  à  ce  qu'il 
saisit.  lia  la  tête- épaisse,  déprimée,  nue  et  marquée 
transversalement  sur  le  dessus  de  stries  raboteuses,  le 
corps  couleur  de  moisi,  de  figure  oblongue,  arrondi  et  nu, 

la  queue  bifide. 

Les  anciens  qui  attribuoicnt  des  qualités  merveillciixes 
a  tout  ce  qu'ils  ne  pouvoient  bien  comprendre,  ont  géné- 
ralement dit  et  cru  que  l'arrête-nef  étoil  capable  d'arrêter 
un  vaisstau  voguant  ^  pleines  voiles  ou  une  baleine  î\  la 
nage,  et  c'est  de  là  qu'il  tire  le  nom  Latin  de  rémora 
qu'il  porte  aujcurd'hui.    Mais  Catesby  remarque,  et  avec 

t ,™    Af.   v-iÎLon    o>if    nliisifiirs   de   ces   ooissoiis  en- 

semble  n'ont  pas  pins  le  pouvoir  d'arrêter  des  corps  qui 
se  oieuvent  dans  la  iiier,  que  des  coquillages  tt  du  corail 

qui, 
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-'fur,  venant  à  s'y  attacher,  ne  font  tout  au  plus  que  re- 
tarder un  j)en  leur  marche  :  il  ajoute  qu'il  en  a  tiré  plu- 
sieurs du  ventre  d'un  goulu. 

lE    PEnUOaUET    DE    MER. 

Le  poisson  auquel  Caiesby  donne  le  nom  de  perroquet, 
à  cause  de  la  superbe  variété  de  ses  nuances,  ne  se  trouve 
qu'aux  environs  des  côtes  de  St.  Domiiigue,  de  Cuba  et 
des  ilcs  de  Bahama.  Il  a  la  bouche  grande,  pleine  et 
comme  pavée  de  dents  émoussées  et  fort  près  le»  unes 
des  autres,  le  corps  couvert  de  grandes  écailles  vertes, 
les  yeux  rouges  et  jaunes,  le  haut  de  la  tête  brun,  le  bai 
et  les  ouïes  de  couleur  bleue,  bordés  d'un  rouge  sombre  j 
il  a  une  raie  de  couleur  rouge,  qui  s'étend  depuis  la  gorge 
jusques  derrière  les  ouïes,  et  terminée  par  une  Jaclie 
d'une  jaune  vif.  Les  nageoires  sont  ornées  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  diversifiées^  il  a  la  queue  longue, 
fourchue  et  verte,  avec  une  ligr.e  courbe  de  couleur  rouge 
qui  règne  sur  le  milieu,  et  une  grande  tache  jaune  de 
chaque  côté  de  sa  base.  On  diroit  que  la  nature  auroit 
employé  son  art  à  former  un  poisson  qui  put  le  disputer 
en  beauté  au  plus  magnifique  des  oiseaux  3  mais  si  le 
perroquet  de  mer  a  des  avantages  extérieurs,  c'est  là 
à  peu  près  tout  son  mérite,  et  sa  chair,  comme  aliment, 
n'est  point  du  tout  estimée. 

LE    TÊTAKD,    OU    LE    MLllNMER. 

Ce  vilain  et  dégoûtant  petit  poisson  est  commun  dans 
nos  ruisseaux,  et  dans  nos  rivières  graveleuses  où  il  se 
cache  sons  des  pierres  ou  dans  des  trous.  En  été  il  mord 
à  l'appât  du, ver  rouge,  et  il  est  si  niais  que  le  pêcheur 

le  ninin«  riinFrim#»iit^'    1p  nrçnrl     cane  noîno        Tl  «    !«  **.*_ 

arrondie,  grosse,  large  et  applatie,  la  bouche  large,  le 
corps  long  d'environ  quatre  ou  cinq  pouces,  le  dos  jaune 
avec  H'qIs  ou  quatre  bandes  noires,  et  le  ventre  blanchâtre» 

^  ^  Jeune, 
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Jeune,  le  têtard  fait  mi  excellent  appât  pour  la  tvuit.- 
Jl  y  en  a  une  autre  .spèce  qu'on  notunie  lêi.rd  aru.e,  oa 
pLe,  nui  est  fort  commune  sur  les  côtes  d  Angleterre. 
Cr^ai  le  distingue,  ce  sont  quatre  courts  barbillons  l.ut 
droits  qu'il  a  ^  l'extrémité  du  musears. 

LE    r-CORPÉNO,    ou    LE    SCOKnON    DE    MEK.     ^ 

La  lonp:ueur  de  ce  poisson  passe  rarenr.ent  hui^  ou 
neuf  pour^  .  on  le.  trouve  communément  tapi  sous  .e:: 
pierres,  su.  les  o>..  de  cette  île,  où  il  y  a  des  roch^. 
^  vena  un.  «oan^ité  si  prodigieuse  sur  les  cotes  du 
Gvoënlaxui  q.  i;  lak  u.e  grande  partie  de  la  subsistance 
des  habitans  du  pays,  et  cuit  eu  soupe,  il  e.t  sam  et 

nourrissant.  .     ^  .  ^ 

Ce  poisson  a  un  air  formidable  par  la  tête  qui  est  tre  - 
grosse  et  comme  armée  de  grands  aiguillons  avec  lesquels 
ranimai  combat  tous  les  ennemis  qui  l'attaquent,  enflan 
prodigieusement  ses  joues  et  les  couvercles  de  ses  ouïes.  1 
a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  foncé,  marbre  de  blanc  et 
quelquefois  taché  de  rouge,    les  nageoires  et  la  queue 
transparentes,  le  ventre  d'un  blanc  argenié. 

LA    DORÉE. 

Le  nom  vulgaire  de  ce  poisson  en  Anglais  est  Jolm 
D„™,  corrupUon  du  mot  Jmnne  dorec,  qui  est  son  nom 
F,.a>^ois.     La  superstition  a  fait  à  la  dorée  Vhonneur 
de  disputer  à  régWin  celui  d'avoir  ete  le  po.sson  de  la 
bouche  duquel  St.  Pierre  tira  la  pièce  de  monno.e  po.^ 
payer  le  (ribu.,  laissant  sur  ses  côtés  rempre.,..«  de  son 
do  çt  et  de  son  r^uce.     Nous  ne  nous  ^»Se-™ns  pom 
de   ugerleproc..;  nous  observerons  s.-,:!.,  ent  qndy 
a  selon  Bélon  et  Aldrovandc,  une  autre  ..ecdoe  re- 
nurquable  ,ur  le  compte  de  la  dorée.     SU  <  h  .stophe. 
à  ce  qu'il  paroît.  prii  un  de  ces  poissons,  er.  passant  un 
lr.s  de  mer,  et,  pour  éterniser  la  n.én.oue  du  (an,  ,1  gra  a 
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une  empreinte  sar  ses  cotés,  pour  être  transmise  à  toute 
13  race  future. 

La  figure  de  la  dorée  n'est  point  du  tout  engageante. 
Elle  a  le  corps  ovale  et  fortement  comprinné  s\ir  les 
côtés,  la  tèie  grosse,  le  museau  fort  avancé  et  la 
bouche  large.  Ses  couleurs  cependant,  quand  elle  est 
en  vie,  sont  très-belles  et  paroissent  lustrées;  c'est  de 
là  que  lui  vient  \e  nom  de  dorée  ou  de  poisson  doré. 

On  a  été  long-temps  en  Angleterre  qu'on  ne  regardoit 
pas  ce  poisson  comme  mangeable.  Le  fameux  comédien, 
Mr.  Qnin,  l'a  introduit  le  premier  sur  nos  tables,  et  il  a 
toujours  eu  depuis  la  réputation  d'un  mets  délicieux, 
malgré  sa  forme  et  sa  mine  rebutante.  On  croyait  au- 
trefois quil  était  confiné  dans  les  mers  méridionales  de 
ce  royaume  ;  mais  on  en  a  pareillement  trouvé  sur  la 
côte  d'Anglesey.  On  en  a  pris  quelques-uns  qui  pc- 
soient  douze  livres,  et  il  s'en  trouve  de  plus  forts 
encore  dans  la  Baie  de  Bi-icaye  et  dans  la  Méditer- 
ranée. 

LE    FLÉTAN. 

Le  flétan  est  le  plus  grand  des  pleuronectes  (poissons 
plats  et  qui  nagent  à  plat)  ou  du  genre  de  la  plie.  On 
a  pris,  dans  les  rwers  d'Angleterre,  de  ces  poissons  qui 
pesolent  de  deux  à  trois  cents  livres,  et  l'on  en  trouve 
de  beaucoup  plus  forts  dans  celles  de  Terre-Neuve,  du 
Groenland  et  de  l'Islande.  Le  flétan  fait  une  grande 
partie  de  la  subsistance  des  Groëtilandois  qui  coupent 
sa  chair    p-r    grandes   tranches   et   la   font  sécher   au 

soleil. 

On  en  voit  fréquemment  des  tranches  exposées  dans 
les  marchés  de  Londres  ;  mais  la  chair  en  est  dure  et 
coriace,  excepté  la  partie  attenante  aux  nageoires  la- 
térales, qui  est  extrêmement  grasse  et  excellente,  mais 
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en  même  temps,  assez  indigestfi.  If  flétan  est  voracf 
ù  l'excès,  et,  eu  tgard  ^  sa  lonr,tu'nr,  c'est  le  poisson 
le  moins  large  de  tout  le  genre,  excepte  la  sole.  Il 
a  le  corps  parfaitement  uni  et  sans  épines,  le  de:ssus 
du  corps  de  couleur  sombre  et  le  dc-ssous  d'un  blanc 
pur.  Les  deux  yeux  sont  placés,  comme  c'est  l'ordi- 
naire dans  les  poissons  plats,  du  même  côté  de  la  tète. 
Ces  poissons  nagent  à  plat  rt  un  peu  sur  le  coté  )  c'eat 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  générique  de  pleu- 
rouecles. 

LA    PLIE. 

I;a  plie  est  un  poisson  extrêmement  plat  et  qui  a 
derrière  l'œil  gauche  un  rang  de  six  tubercules,  qui  va 
jusqu'au  commencetnent  de  la  ligne  latérale.  Le  dessus 
du  corps  et  les  nageoires  sont  d'un  brun  clair,  mou- 
chetés de  grandes  taches  de  couleur  d'orange  claire }  le 
ventre  est  blanc. 

Ces  poissons  sont  très-communs  sur  la  plupart  des  côtes 
d'Angleterre  ;  on  en  a  pris  qui  pesoient  qiiinze  livres  ; 
mais,  en  général,  ils  sont  beaucoup  plus  petits.  Les 
meilK-.urs  et  les  plus  grands  se  prennent  près  de  Ryc  dans 
l  ;  eomié  de  Stissex  et  sur  les  côtes  d'Hollande.  Ils 
frayent  vers  le  commencement  de  Février. 

LE    CARRF.LET. 

Les  carrelets  fréquentent  toutes  les  parties  des  rhers 
d*An"leterre,  et  entrent  même  dans  nos  rivières  qu'»'  re- 
montent à  une  grande  distance  de  l'eau  salée,  ils  sont 
moins  grands  que  la  plie  j  il  n'y  en  a  guères  qui  pèsent 
plus  de  six  livres.  Ce  qui  distingue  et  caractérise  le  car- 
relet, c'est  un  rang  de  petits  aiguillons  pointus  qui  en- 
tourent la  partie  supérieure  de  ses  cotés  et  se  trouvent 
placés  précisément  à  la  jonction  des  nageoires  avec  le 
corps.  La  ligne  latérale  est  marquée  par  un  autre  rang 
qui  se  prolonge  jusqu'à  moitié  de  la  longueur  du  dos. 

Le 
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Le  deiîsus  du  corps  est  d'un  brun  pâle,  quelqnefols 
marqué  de  taches  obscures  d'un  jaune  sale:  le  ventre 
est  blanc.     Ce  poisson  est  assez  bon  à  manger. 

LA    LIMANDE. 

T>a  limande  quoique  plus  petite,  est  meilleure  pour  le 
goût  que  la  plupart  des  poissons  plats.  Elle  a  le  corps 
couvert  de  petites  écailles  dont  les  extrémités  sont  très- 
rudes.  Les  yeux  sont  placés  îl  droite  et  fort  près  l'Ain  de 
l'autre.  Elle  est  communément  d'un  brua  uniforme  sur 
le  dessus  du  corps,  et  le  dessous  est  blanc. 

La  limande  se  trouve  dans  la  compagnie  des  autres 
poissons  plats  ;  mais  elle  est  moins  commune.  C'est 
dans  le  printemps  qu'elle  est  meilleure  îl  manger  ;  après 
quoi,  jusqu'au  retour  de  cette  saison,  la  chair  en  est  mol- 
lasse et  pleine  d'eau.  Il  y  a  un  autre  espèce  de  li- 
mande nommée  limande  tachetée,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  ."i  la  première,  excepté  qu'elle  a  des  taches  d'un 
jaune  obscur  sur  le  dessus  du  corps  avec  cks  marques  de 
couleur  sombre  sous  le  ventre. 

LA    SOLE. 

La  sole  est  un  des  poissons  les  plus  délicats  que  nous 
ayons  en  Angleterre  ;  elle  est  commune  sur  toutes  nos 
cotes  oh  on  la  nonime  quelquefois  la  reine  de  la  mer  j 
mais  ce  sont  les  soles  cl-^s  cctf  s  orcidentJçs,  qui  devien- 
nent les  plus  grandes.  Ce  poi«son  se  lient  communément 
au  fond  de  la  mer  où  il  se  nourrit  de  petits  ccnuillages  et 
où  on  le  pêche  avec  le  filet, 

La  sole  a  l'irl»  jaune,  la  prunelle  brillante  de  l'éclat 
du  plus  beau  saphir,  les  écailles  peli;es  et  trè^-âpres,  le 
dessus  du  corps  d'un  brvin  foncé  et  le  dessous  blanc, 
h  li'^ne  latérale  tonte  droite  et  la  nueue  arrondie  par  le 
bout.  -        ■     -  . 
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Quoique  toutes  le.  sol-,  nient  la  chair  blanche  et  déli- 
cieuse, celles  d'une  wandeu,-  .loyenne  sont  bien  les  meil- 
leures.  La  l.rinc.,o.lc  i,.cl.e  de  soles  se  liit  a  Br.xham  eu 
Torbay.     U  é'-o.i  défendu  par  «ne  ancienne  loi  des  cmq- 
Vorts  d'en  prendre  depuis  le  premier  de  Novembre  jus- 
qu'au quinze  de  Mars  et  de  les  inonié-er  depu.s  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  «f.n  qu'elles  puss.nt  profiter 
de  la  nourriture  de  la  nuit  précédente. 

Ce.  excellent  poisson  bic.  connu  est  de  figure  carrée. 
r  a  le  dessus  du  corps  de  couleur  cendrée,  marque  de 
quantités  de  taches  noires  de  ditlércntes  grandeurs,  le 
ventre  blane,  la  peau  sans  écailles,  ma,s  res-r  d.e  e 
parsemée    de  petits  piquans  courts  et  .rreguUerement 

disposés.  ,.     .  ,   ^^nry* 

Le  turbot  parvient  à  ane  grandeur  prod,g.euse_,  pesant 
.ouvent  de  vingt  à  trente  livres.     C'est  sur  les  co-es  sep- 
.cntrionales  d'Angleterre  et  sur  celles  d  Ecosse  e    d 
lande  qu'on  e>,  prend  le  plus.     Il  se  ..en.   -ncralem  n 
dans  une  eau  profonde  e.  se  pèche  d'ordura.rc  a  1  h  - 
.ne<;onetàlar:ne.     ''- t»r>   -s,  c...ne  tout  e  po^  . 
p,„    sont  extrêmement  délicus  -^ '"'»-.■"=  '^"X; 
ils  ont  une  prédKrc'ion  pour  le  hareng  fra.s.    La  p.  h 
an  turbot  dematrdc  à  être  conda.te  avec  a.  et  av^  ord,. 
Va  des  meilleurs  endroits  connus  pour  cette  pe.he,  cest 
ïendtoit  nommé  I)ogg«6"'i*- 

1.E   CH«T01)0N      n-        E   CHASSEUr 

Ce  poisson  a  la  bouch     .   -e  et  cylindt..iue  et  .1  rr 
f.U  un  usase  très-singulier.     C'est  "n  poisse,  js  Indes- 
,  Orientales  qui  fréquente  les    bords  de  la  mer  e     d 

;   .u-.pu^v  ca  nHnre.    Quand  il  aper(;oit  une 
Tivières,  pour  wiicicnv..  —  I  -î- -     - 

touche  posée  .ur  les  plante,  qui  croisset^t  dans  les^bas- 
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fonds,  l'espion  nage  ('n  ce  côté-là,  et,  A  la  distance  de 
quelques  pieds,  il  lui  lance  de  sa  bouche  lubulcuse 
une  petite  goutte  d'eau  qui  ne  manque  jamais  d'abattre 
]r  gibier  qu'il  guettoit  et  dont  il  a  bientôt  fait  sa 
proie.  Ce  gfure  de  poissons  renferme  plusieurs  es- 
pèces ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  s'  .marquablc  que 
celle-ci. 

LA    DORADE. 

La  dorade  est  un  poisson  large  et  plat,  comprimé  sur 
les  côtés  et  qui  ressemble  un  peu  à  la  brème.  Il  pèse 
jusqu'à  dix  livres,  quand  il  a  fp"  toute  sa  crue:  on 
en  prend  des  quantités  prodigieuses  dans  la  Méditerranée. 
11  a  le  clos  pointu  et  d'un  vert  sombre  ;  entre  les  yeux, 
une  raie  arquée  en  forme  de  croissant  et  de  couleur 
d"(ir,  dont  les  cornes  sont  tournées  vers  la  tète  j  c'est  de 
cette  taclic,  en  forme  de  demi-lune  et  de  couleur  d'or, 
qu'il  tire  son    om. 

Ladoiide  et  un  de  ces  poissons  qui  fréquentent  leS' 
eaux  \  iond(^  ou  les  rivages  pleins  de  roches.  Elle 
se  nourrit  p'  'Dakn.cnt  de  petits  coquillages  qu'elle 
broie  avec  les  deub  -ant  de  les  avaler.  t.ile  passe  pour 
avoir  la  chair  dure  ;  mais  il  paroit  que  les  anciens  Ro- 
mains l'estimoient  assez,  quand  elle  avoit  été  nourrie 
d'huitres  du  lac  Lucrin. 

Il  y  a  ditïérentes  espèces  de  dov.  >J8,  dout  trois  se  trou- 
vent sur  les  côtes  d'Angleterre. 

LA    VIEILLE. 

Le  vieille  ressemble  ud  peu  ii  la  carpe  par  h  "igure, 
et  a  le  corps  couve,  i  de  grandes  écailles.  11  y  a  beau- 
coup de  vaùétés  dans  ses  coui  ars,  le  rouge,  e  jaune  et 
k  Drnn  se  trouvant  fréqu^mn  ent  ent  emèlé  dans  ses 
écaïUes,  et  elle  a  cinq  or.   six  ugnes  îongiiuuma'ies  qrV 

•^ct  alternativement  d'un  ja^ne  pâle,  de  couleur  olive  et 
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d'an  ronge  sombre.     Son  museau  est  long  et  recourbé 
en   haut  ;  se«  lèvres  sont  épaisses  et  charnues.    Elle  a 
dans  la  gorge  précisément  au-dessus  de  l'œsophage,  trois 
osselets,  deux  en  des    ^  de  figure  oblongue,  et  un  en 
dessous  de   figure  triangulaire,  la  surface  de  chflcuu  de 
ces  osselets  formant  des  protubérances  arrondies;    ces 
osselets   lui   sont  d'une  utilité   singulière   pour  broyer, 
avant  la  n.astication,  les  coquillages  dont  elle  se  nourrit. 
Sa  queue  est  arrondie  par  le  bout  et  formée  de  quatorze 
rayons  mous  et  branchus.     Les  membranes  des  nageoires 
et  la  queue  sont  variées  de  taches  rouges  et  bleues  :^  Les 
rayons  antérieurs  de  la  nageoire  du  dos  sont  garnis  de 

pi(]uans. 

l,a  vieille  est  fort  commune  sur  les  côtes  d'Angleterre 
où  il  y  en  a  qui  p'  sent  quatre  ou  cinq  livres.    Les  pauvres 
cens  de  Corucuaiiles  et  du  pays  do  Galles  en  mangent  ; 
^ais  ce  n'est  point  du  tout  un  poisson  délicat.     On  la 
rrouve  dans  les  eaux  profondes  près  des  rochers,  où  elle 
lait  sa  proie  de  coquillages  et  de  petits  animaux  crusta- 
cées.      Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
ditlérentcs;    la  limaculéc,  la  triwnculée,  la  rayée,  la 
bossue  et  la  vieille  de  Balan  :   nos  mers  en  produisent 
plusieurs. 

LA    FERCIIE    COMMUXK. 

La  perche  est  un  poisson  cjui  va  en  troupe  et  quoi; 
trouve  communément  dans  des  trous  profonds  (  t  d.-^ns  des 
j-ivicres  dont  le  courant  n'e.st  pas  trop  rapide.  i:ile  est 
extrêmement  vorace  et  mord  avec  tant  d'avidité  rjue,  si 
le  pêcheur  a  le  bonheur  de  donner  dans  une  colonne,  il 
ne  manque  guères  d'en  prendre  un  bon  nombre.     On  a 

geufcralemeni  cru  que  le  Ciotxici  ••  •.-■^ ■^m'^  - 

«on,  à  cause  de  ses  aiguillons  et  de  ses  Ciatics  qu'il  hérisse 

^  i'aDprw^be  de  l'eiiocmi  3  mais,  quoic.ue  le  fait  puisse 
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Être  littéralement  vrai  par  rapport  aux  grosses  perches, 
on  sait  trc«i-bîen  que  les  petites  sont  la  meilleure  amorce 
poi^r  prendre  le  brochet. 

La  pprche  a  le  corps  profond,  les  écailles  extrêmement 
fipres,  le  dos  très-arqué,  de  superbes  couleurs,  le  dos  et 
partie  des  côtés  d'un  vert  foncé,  marqués  de  cinq  larges 
bandes  noires  qui  vont  de  haut  en  bas,  le  ventre  blanc, 
nuancé  de  rouge,  les  nageoires  du  ventre  d'une  belle  cou- 
leur éca^^late,  la  nageoire  du  derrière  et  la  queue  de  la 
même  couleur,  mais  un  peu  moins  vive. 

Pennant  parle  d'une  variété  de  perches  singulière  qui 
a  le  dos  tout-à-fait  voûté  et  le  bas  de  l'épine  du  dos  tout 
bossu,  mais  qui  ressemble  du  reste  il  l'espèce  commune. 
On  a  pris  de  ces  perches  dans  un  lac  du  comté  de  Me- 
rioneth  et  dans  la  Tamise  proche  Marlo\v. 

La  perche  a  la  vie  extrêmement  dure  :  On  la  trans- 
porte souvent  à  cinquante  ou  soixante  milles  dans  de  la 
paille  sèche  sans  qu'elle  meure  dans  le  voyage.  Elle  pèse 
rarement  plus  de  trois  livres;  mais  on  en  a  pris  quelqucs- 
uuv  i  qui  pesoient  le  double  et  davantage.  Elle  est  très- 
bonne  à  pêcher  depuis  le  comniencemeut  du  printemps 
jusqu'à  la  St.  Jean.  C'est  par  un  temps  couvert  qu'elle 
mord  le  mieux  j  mais  elle  se  prend  à  toute  heure  du 
jour. 

Les  anciens  Romains  faisoient  beaucoup  de  cas  de  la 
perche,  et  elle  n'est  pas  moins  estimée  aujourd'hui, 
comme  un  poisson  ferme  tt  délicat.  Les  Hollandois  en 
6ont  singulièrement  friands,  quand  .lie  est  apprêtée  d'une 
certaine  façon. 

LE    RUFPE,    ou    LA    PERCHE    DOREE. 

Ce  qui  ctistingue  cette  perche  de  toutes  les  autres,  c'est 
qu'elle  n'a  qu'une  nageoire  sur  le  dos  et  que  sa  tête  est 
pif  ;ae  de  ca-  VcC'S.     La  nageoire  dorsale  prend  la  plus 
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grande  partie  du  dos  :  elle  a  la  queue  un  peu  fourchuCr 
le  corps  couvert  d'écaillés  rudes,  le  dos  et  les  côtés  d'un 
vert  sale,  tirant  sur  le  jaune  aux  côtés  et  taché  de  noir 
sur  les  côtés  et  au  dos,  la  nageoire  dorsale  tachetée  des 
mêmes  couleurs  et  la  queue  marquée  de  bandes  transver- 
sales» 

Le  ruffe  produit  dans  les  étangs,  dans  plusieurs  rivières 
d'Angleterre,  et  ce  poisson  ::e  rassemble  par  troupes  nom- 
breuses dans  les  eaux  profondes.  On  peut  le  conserver 
dans  des  jarres  de  verre,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'en  re- 
nouveller  souvent  l'eau.  Il  s'y  apprivoise  et  y  devient 
très-familier.  11  n'y  a  point  de  poisson  plus  vivace  :  il 
vivra  une  demi- heure  hors  de  son  élément  natal,  sans  en 
paroître  incommodé. 

LE    LUBIN,    ou    LE    LOUP    DE    MER    VULGAIRE. 

Le  lubin  est  un  poisson  vif,  fort,  actif,  et  c'est  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  loup  de  mer.  Il  pèse  environ 
quinze  livres,  et  pour  la  figure,  il  ressemble  à  la  truite  j 
mais  il  a  la  tête  plus  grosse  à  proportion.  Son  dos  est  de 
couleur  sombre,  nuancé  de  bleu,  le  ventre  est  blanc  et  la 
q^ueue  un  peu  fourchue.  La  chair  en  est  saine  et  d'un 
très-bon  goût. 

Le  lubin  se  trouve  dans  les  mers  qui  environnent  les 
îles  Britanniques î  mais  il  entre  rarement  dans  nos  riviè- 
res, quoique  ce  soit  évidemment  une  espèce  de  perclie. 

LA    PERCHE    DE    MER. 

La  perche  de  mer,  pour  la  grandeur,  pour  la  figure  et 
pour  la  couleur,  ressemble  beaucoup  à  la  perche  d'eau 
douce  ;  mais  elle  est  un  peu  plus  mince  pour  sa  longueur, 
et  ses  couleurs  sont  plus  variées.  Elle  a  le  dos  marqué 
transversalement  de  six  ou  sept  lignes  noirâtres,  et  l'espace 
intermédiaire,  surtout  vers  la  tête,  tire  sur  le  rougeâtre. 
Toute  la  tète  et  partie  du  ventre  sont  agréablement  var 

riée 
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riées  de  bandes  rouges  et  bleues;  elle  a  la  bonche  extrê- 
mement large  et  les  yeux  fort  grands.  Ce  poisson  est 
commun  dans  la  Méditerranée,  et  on  estime  beaucoup 
sa  chair. 

l'épinoche. 
Ce  qui  distingue  proprement  ce  poisson,  c'est  qu'il  a 
le  dos  armé  de  trois  aiguillons,  et  voilà  en  quoi  il  diffère 
du  reste  du  genre.  Il  parviivnt  à  la  longueur  d'environ 
deux  pouces  :  ce  poisson  est  fort  commun,  particulière- 
ment dans  les  fossés  nouvellemeivt  fliits  :  il  n'est  pas  trop 
aisé  de  dire  d'oti  ni  comment  il  y  vient.  C'est  ce  qui  fait 
regarder  au  vulgaire  sa  génération  comme  équivoque. 
La  couleur  du  dos  et  des  côtés  est  d'un  vert  olive,  le 
ventre  est  blanc  ;  mais,  dans  quelques-uns,  la  mâciiolre 
et  le  ventre  sont  d'un  cramoisi  vif. 

Ces  poissons  sont  très-nombreux  dans  les  marais  du 
comté  de  Lincoln  et  clans  quelques-unes  des  rivières  qui 
y  prennent  leur  source.  Il  en  paroît  une  fois  tous  les 
sept  ou  huit  ans  dans  le  WelUind  près  de  Spalding  des 
myriades  sans  nombre  qui  remontent  les  rivières  par  co- 
lonnes. On  croit  q^ie  cette  multitude  prodigieuse  de 
poissons  est  emportée  hors  des  marais  par  Us  déborde- 
mens  de  plusieurs  années  et  qu'ils  se  rassemblent  dans 
quelque  retraite  souterraine,  jusqu'à  ce  que,  la  colonie 
étant  devenue  trop  nombreuse,  ils  iioient  obligés  de  chercher 
un  nouvel  établissement.  On  en  prend  dans  ces  temps-là 
des  quantités  si  prodigieuses  que  les  paysans  en  engrais- 
sent leurs  terres. 

L£    PIL0T2, 

Le  pilote  est  un  poisson  qui  se  trouve  dans  la  Méditer^ 
ranée  et  dans  1  Océan  Atlantique,  particulièrement  aux 
environs  de  l'équateur.  Les  divers  ichthynlogistes  l'ont 
décrit  difFcrcmnient;  mais  il  paroît  qu'il  a  la  forme  de 
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corps  du  maquereau,  la  tête  longue  et  unie,  le  museau 
un  peu  avancé  au  delà  de  la  bouche.  I!  n  près  de  la  tête 
deux  petites  nageoires,  une  autre  qui  règne  le  long  du 
dos  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue  et  une  troisième  de 
même  longueur  sous  le  ventre.  Il  est  de  couleur  bru- 
nâtre et  dans  quelques  endroits  de  couleur  d'or  :  il  est 
raye  transversalement  de  plusieurs  bandes  noires. 

Les  marins  observent  que  ce  poisson  accompagne  sou- 
vent leurs  vaisseaux,  et,  comme  ils  le  voient  générale- 
ment à  l'avant  du  navire,  ils  s'imagînrnt  qu'il  cherche  à 
diriger  la  marche  ou  à  tracer  la  route,  et  c'est  de  \h  qu'il 
tire  son  nom.    liC  fait  probablement  est,  ou  qu'il  s'amuse 
ou  qu'il  poursuit  sa  proie.     Il  accompagne  qut-lquefois  le 
«bien  de  mer  et  le  goulu.    Daubanton  prétend  qu'il  nage 
à  la  hauteur  d'un  pied  et  demi  de  la  gueule  du  dernier, 
imitant  tous  ses  mouvemens,  saisissant  avec  adresse  tout 
ce  qui  échappe  au  goulu  de  sa  proie,  et  tout  ce  qui  est 
assez  léger  pour  surnager.     Quand  le  goulu  se  tourne 
pour  attraper  sa  proie,  le  pilote  fait  un  saut  de  côté  ; 
mais  il  revient  immédiatement  après  à  son  premier  poste. 
Barbut  nous  apprend  que  le  pilote  propage  son  espèce 
de  la  même  manière  que  îe  goulu,   et  il  ajoute  que  dans 
ie  golfe  Hc  Guinée  il  suit  les  \ aisseaux  pour  ramasser  des 
ordures  ft  les  excrémens  humains    Quoiqu'il  n'ait  pas  plu.'i 
de  six  pouces  de  long,  il  ira  aus-,i  vite  que  le  vaisseau  qui 
tnarche  le  mieux. 

LE    MAÛUEREAU    ORDINAIRE, 

liC  museau  de  ce  poisson  va  en  diminuant  et  est  pointu  j 
le  corps  est  un  peu  comprimé  sur  les  côtés,  mais  vers  la 
queue  il  devient  irès-mince  et  un  peu  angulaire.  La  cou- 
leur du  dos  et  des  côtés  au-dessus  de  la  ligne  latérale  csl 
d'un  beau  vert  varié  de  bleu,  entremêlé  de  traits  ou  de 
lignes  liOlies  qui  vont  de  hau-t  en  ba.^,  et,  au-dessouî  de 
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,'tMIc  ligne,  les  côtés  et  le  ventre  sont  argrntés.  En  un 
mot,  le  maquereau  est  un  très-beau  poisson,  lorsqu'il  est 
en  vie,  et  toutes  ses  couleurs  sont  brillantes  ;  mais  il  n'est 
pas  plutôt  tire  de  son  clément  natal,  que  leur  éclat  &e 
tt-rnit, 

Lr  maquereau  a  dans  le  printemps  un  membrane 
blanrhe  qui  lui  couvre  presfjuc  les  yeux  -,  mais,  vers  le 
commencement  de  l'été,  il  recouvre  parfaitement  la 
vue. 

En  été,  les  maquereaux  viennent  par  troupes  nom- 
breuses visiter  les  côtes  d'Angleterre,  et,  quoiqu'on  ne 
puisse  les  conserver  frais  en  les  transportant  loin,  ils 
fournissent  une  excellente  nourriture  aux  habitans  des 
côtes  et  à  ceux  ù'qui  on  peut  les  fiîire  passer  en  pea 
de  tenps. 

On  marine  et  on  sale  les  maquereaux  dan-s  la  prorince 
de  Cornouailles,  et  on  les  conserve  ainsi  comme  un  res- 
source contre  la  disette  qu'on  éprouve  dans  l'hiver.  On 
les  prend  aisément  à  l'app.'ït;  on  se  sert  pour  cela  tantôt 
d'un  morceau  de  papier  à  écrire,  taptôt  d'un  v^hiffoii 
rouge.  Le  meilleur  temps  pour  les  prendre,  c'est  lors- 
qu'il fait  un  vent  frais. 

Le  maquereau  fournissoit  aux  Romains  leur  excellent 
garum  et  ils  l'estimoient  beaucoup  à  cause  de  cela.  Ce 
gariim  étoil  une  espèce  de  mai'inade  ou  saumure  qui 
donnoit  un  goût  relevé  aux  sauces  et  à  laquelle  on  at- 
tribuoît  en  outre  certaine  vertu  médicinale. 

Il  y  a  une  espèce  particulière  de  maquereau  bâtard 
qu'on  nomme  lézard  de  mer  ei  généralement  connu  en 
Cornouailles  sous  le  nom  de  scad  :  ce  q\]i  le  distingue, 
c'est  qu'il  a  la  ligne  latérale  garnie  de  piquans.  Il  par- 
vient jusqu'à  la  longueur  d'environ  seize  pouces  et  a  le 
même  goût  que  le  maquereau  ordinaire. 
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LE   THON. 

Le  thon  est  un  poisson  commun  dans  la  Méditerranée 
et  dans  quelques  autres  mers  :  on  en  prend  aussi  quelque- 
fois sur  les  côtes  de  cette  île,  surtout  dans  les  lacs  à  l'ouest 
de  l'Ecosse.    Le  thon  parvient  quelquefois  jusqu'à  la  lon- 
gueur de  sept  ou  huit  pieds  :   en  1  /(iQ  on  en  prit  un  à 
Inverary,  qui  pesoii  quatre  cent  soixantes  livre*.     U  a  le 
corps  arrondi  et  épais,  allant  peu-à-peu  en  diminuant 
vers  la  queue.     La  peau  sur  le  dos  est  unie,  épaisse  et 
de  couleur  noire,  avec  une  teinte  de  bleu  ou  de  vert }  le 
ventre  et  la  moitié  des  côtés  sont  d'un  blanc  argenté, 
nuancés  de  violet  ou  don  pourpre  pCde.    Les  écailles  sont 
très-petites  et  la  queue  est  faite  en  forme  de  croissant. 

Les  thons  qu'on'prend  sur  nos  côtes,  se  vendent  frais, 
ou  bien  on  les  sale  et  on  les  conserve  dans  des  barils. 
Quand  ils  sont  frais,  leur  chair  ressemble  à  du  bœuf  cru  } 
mais  elle  devient  pâle  à  bouillir  et  prend  quelque  chose 
du  goût  du  saumon.     Il  paroit  que  les  anciens  ont  trètf^ 
bien  connu  le  thon  et  qu'ils  en  ont  fait  une  branche  de 
commerce  assez  considérable.     Aujourd'hui  il  y  a  des 
pêcheries  considérables  de  thons,  établies  sur  les  côtes  de 
Sicile  et  dans  d'autres  parties  de  la  Méditerranée,  où  on 
les  sale  et  où  ils  font  un  article  précieux  pour  la  subsis- 
tance des  habilans. 

LE    MULET. 

Le  mulet  a  la  tète  presque  carrée,  le  som.net  de  la 
tête  applati,  le  museau  émoussé,  le  corps  assez  gros,  le* 
écailles  grandes  et  tombantes,  le  dos  d-  couleur  sombre, 
varié  de  bleu  et  de  vert,  les  cotés  argentés,  >narqués  de 
larges  lignes  parallèles  d._^  r-aleur  sombre,  qui  vont  de- 
puis  la  tête  jusqu'à  lu  qu.ue,  et  le  ventre  argenté. 

Le  mulei  est  uu  excellent  poisson  pour  la  table,  quoi- 
qu'il n'y  sou  plus  de  mise  aujourd'hui.     Aristote  a  bien 
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raibo.i  de  le  nuiger  parmi  les  poissons  qui  préfèrent  les 
rivages  à  la  haute  mer.     11  se  trouve  des  quantités  prodi- 
gieuses de  mulets  sur  plusieurs  rivages  sablonneux  de  cette 
île,  particulièrement  dans   de  petites  baies  où  vont  se 
rendre  des  eaux  douces.     Ils  arrivent  par  grandes  trou- 
pes :  ce  sont  des  poissons  extrêmement  lestes  et  rusés  j 
car,  quand  ils  sont  enveloppés  dans  un  filet;   souvent  ils 
se  sauvent  tous  jusqu'au  dernier,  en  sautant  par-dessus, 
surtout  si  l'un  d'eux  donne  l'exemple.     Daîis  le  midi  de 
la  France,  on  en  prend  des  quantités  prodigieuses,  dans 
des  nasses   faites  de  roseaux,  qu'on   place  dans  les  bas- 
fonds.     C'est   avec  la  laite  des  mâles  et  les  œufs  des  fe- 
melles,  qu'où  fait  la  botargue. 

LE    SUUMULET. 

On  peut  voir  que  ce  poisson  étoit  fort  estimé  des  épi- 
curiens de  Rome,  par  ce  que  disent  Horace  et  Ju vénal, 
lorsque,  se  déchaînant  contre  le  luxe  et  la  profusion  des 
tables  dans  leurs  siècles  respectifs,  ils  citent  ce  r-.ets  pour 
prouver  ce  qu'ils  -avancent.     Le  surmulet  ressemble  au 
mulet  par  bien  des  rapports,  mais  il  est  du  double  plus 
grand.     Il    a   les  nageoires  jaunâtres,  avec    une  légère 
teinte  de   rouge,  les  écailles  grandes,  larges,   épaisses  et 
très-fortement  attachées  à  la  peau,  trois  ou  quatre  ligues 
droites  de  couleur  jaune  qui  descendent  sur  les  côtés,  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres. 

I.  surmulet  se  pêche  dann  la  Méditerranée  et  dans  les 
mers  d  Angleterre,  partioiillèrement  sur  la  côte  de  Cor- 
iiouaillcs  :  il  passe  univeiscilement  pour  un  manger  tort 
délicat. 

tu.    GOURNRAIT. 

Le  gourneau  est  commun  dans  ler,  mers  d'Angleterre, 
et  la  chair  en  est  fort  estimée.  Il  mord  avideiiient  à  un 
chiffon  rouge  et  il  se  prend  ordinaire. iient  à  l'hameçon. 
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C'est  un  poisson  de  figure  longue,  mince  et  qui  a  souvent 
trente  pouces  de  long.  Le  dos  est  d'un  vert  sombre, 
marqué  de  tâches  noires,  jaunes  et  blanrhes  :  les  lignes 
latérales  sont  grenées  et  rudes,  les  côiés  au-dessous  de 
ces  lignes  sont  dune  couleur  pâle,  v.triés  de  quantité  de 
taches  blanches.  11  a  le  ventre  blanc,  le  museau  assez 
long,  échancré,  divisé  par  le  bout  et  armé  de  chaque 
côté  de  trois  courts  aiguillons.  Près  de  l'extiémitc  des 
couvercles  des  ouïes,  se  trouve  un  aiguillon  fort,  long  et 
pointu  :  il  y  en  a  un  autre  précisément  au-dessus  des  na- 
geoires du  dos. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  gonrneauxj  le  rou- 
get, l'hirondelle  de  mer,  le  rayé  et  le  jaune.  Il  y  en  a 
un  autre  qu'on  nomtire  le  roi  des  gourneaux,  parce  qu'il 
est  plus  grand.  Il  est  sans  barbillons  ;  il  a  de  grandes 
écailles  et  le  corps  tout  rouge.  Ce  poisson  se  trouve  sur 
les  côtes  de  l'île  de  Malte. 

LE    GRONEAU,    OU    GROGNAUT. 

Le  groneau  est  un  poisson  qu'on  prend  assez  souvent 
sur  les  côtes  occidentales  du  royaume  ;  il  pèse  plus  de  trois 
cents  livres  et  la  chair  en  est  fort  estimée.  Il  a  la  tète  et 
la  partie  supérieure  du  corps  fort  grosses,  le  museau  divi- 
sé en  deux  larges  bandes,  terminées  chacune  par  trois 
aiguillons  :  il  a  aussi  une  forte  épine  à  l'angle  intérieur  de 
chaque  œil.     Ses  écailles  sont  petites,  dures  et  fort  après. 


Ordre  TV.— ABDOMIN  AI  ES. 
Caractère  distinctif  de  crt  ordre;  les  ungeoin-s  du  ven- 
tre placées  derrière  les  pectorales  ii  Vabdouien.     Cet  or- 
dre comprend  di\  sept  genres  et  cttviroa  cent  irente  cs- 
l^ces. 

LA    LOCUB. 

La  loche  se  trouve  dans  pksieuis  de  nos  ruisseaux  d'An- 
gleterre, smfuut  i^rès  d'Amcsbury  dans  le  comté  de  Wi!t 
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tlle  se  tient  au  fond  de  l'eau,  et  sa  longueur  passe  rare- 
ment quatre  pouces.  11  y  a  quelquefois  des  pêcheurs 
qui,  pour  s'amuser,  en  avalent  dans  un  verre  de  vin 
blanc.  Klie  a  la  bouche  petite  et  point  de  dents,  la  mâ- 
choire supérieure  ornce  de  six  petits  barbillons,  le  corps 
lisse  et  glissant,  la  tête,  le  dos  et  les  côtés  quelquefois 
blancs,  d'autres  fois  d'un  jaune  sale,  agréablement  mar- 
brés de  grandes  taches,  le  ventre  et  les  nageoires  du 
ventre  de  couleur  blanche:  tentes  les  autres  nageoires 
sont  tachetées. 

LE    SlLUniî. 

On  a  quelquefois  pris  dans  la  Vistule  des  silures  qui 
avoient  seize  pieds  de  long  et  vingt-sept  pouces  de  lar- 
geur. On  en  trouve  aussi  dans  différens  lacs  et  dans 
plusieurs  fleuves  d'Allemagne,  rù  ils  se  tiennent  com- 
nnmément  au  fond  de  1',  a.v  Le  silure  est  un  poissoa 
cstrcmemfDt  vorace  ;  mais  en  en  estime  beaucoup  la 
chair.  Il  a  le  dos  de  couleur  sombre  comme  l'anguille,. 
le  ventre  et  les  côtés  variés  d'espaces  ou  de  ^^randes  t:'.,b.es 
noires  et  blanches,  le  corps  glu.nt,  épai«  -r  .-rond,,  h 
icte  large  et  plate,  la  bouche  extiêrnemeut  ia-ge,  avec 

l^çuK  barbillons  fort  longs  et  fort  durs  à  l{i  mâchoire  su- 

iPt^ricure  devant    les   yeux,  et    quatre  autres,  mais  plu? 

Icouns  et  plus  minces,  qui  lui  pendent  à  la  lèvre  inférieure. 

lia  chair  'l^^  ce  poibson   .-'apprête  comme  ceiie  de  Ïau^ 

Iguiiie. 

LE    SAUMON. 

Cet  excellent   poisson   est    principalement,    pour    ne 

ay  dire  uniquement,  confine  dans  les  latitudes  nord.     On 

i^o  voit  pa;int  dans  la  Mé.literrauéc  i  mai^  on  en  trouve 

'  as  le  nord,  jusqn'an  Groonlanci.     îl  fkit  dans  cert.:;;r3 

fays  un  objet  de  commerce  considérable  et  une  grande 

jtisouice  pour  la  subsistance  des  habitai-      11  y  a  des  pê^ 
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chéries  de  saumon  é.»bH«  dans  l'Islande  ^-'  '^  J^^ 
,.è,e  et  dan,  la  Baltique,  â  Coleraine  en  Irlande  iBer- 
w  ck  sur  la  Tweed,  à  Aberdeen  en  Ecosse  et  en  d.ffercns 
Iree  droits.  Ces  poissons  sont  à  peu  près  de  la  .err» 
grandeur  par  toute  l' Europe.  Les  grands  p*sen  dep.. 
trente  iusquà  quarante  livres,  on  en  a  cependant  pus  de 
rlup  plus  foru  qui  Pésoien.  soixante  et  dix  Uvres .» 

'"te  sau.non  est  si  généralement  connu  qu'il  suffira  de 
donner  ici  une  courte  description  de  sa  ^^'^  ^ 
couleurs.  Il  a  le  corps  longuet  et  couvert  de  pe.,^ 
écailles  minces,  la  tel.  petite  pour  sa  grandeu  ,  le  » 
seau  pointu;  la  queue  fourchue,  le  dos  bleuâtre,  le  re,. 
I  co  ps  ga  éralLent  blanc,  entremêlé  de  .tâches  ucn,- 
tes  ou  rougcatres,  magnifiquement  arrangées.     La  f  - 

^dl    es.  facile  ci  distinguer  du  mâle,  parce  quelle  a  1. 

I    au  plus  grand  et  plus  crochu,  les  écailles  plus  son,- 

"  "et  sûr  tout  le  corps  plus  de  ,àches  d'un  brun  fonce. 
Le  saumon  frais  tué  n'a  pas  la  chair  si  rouge  que  quand 

i,  est  bouiUi  ou  salé -.elle  est  tendre,  douce  et.  s  exfoie. 

1  la  ..réfère  gcuéralement  à  celle  de  tout  au.re  po,s»„. 

Bled^ilctpendan.  un  peu  ftde,  lorsque  le  po,.« 

fr"ye,etle  saumon  perd  alors  beaucoup  de  ses  char. 

"iZ  habitent  dans  les  eaux  donc,  con,™ 

dans  le,  eaux  salées  ;  ils  quittent  la  mer  à  certams  temp. 
1  déposer  leurs  œufs  en  sûreté  sur, es  h.s,ra 

feux  des  rivières,   loin    de  leur  embouchure.    On  e 
;:isouventdansleUhin  jusqu'à  BMe,  ils  remone^^ 

ï:,„'aux  sources  des  rivières  de  la  Lapon.e,  n«lg._e  e '_ 
'r'apllité,  passent  et  sautent  par  dessus  les  c-cadc.  ,,.,^^ 
iiculaires  de  L.ixlip.  de  Kenner.h  et  du  Pon.-Aba 
glastyn.  Ces 
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Ces  poissons  ont  la  vie  très-longue  et  portent  difFérens 
noms  suivant  leur  âge.  Le  s»»  ;-\on,  comme  aliment, 
abonde  en  sels  volatils,  en  particules  huileuses  et  balsa* 
miques  qui  rendent  sa  chair  nutritive,  restaurante  et  for- 
tifiante }  mais,  si  l'on  en  mange  trop,  elle  cause  queU 
quefois  des  envies  de  vomir  et  des  indigestions.  Il  faut 
garder  le  saumon  quelques  jours  avant  de  le  manger  j 
c'est  par  cette  raison  qu'il  est  ordinairement  meilleur, 
quand  il  est  arrivé  à  Londres,  que  tout  frais,  lorsqu'on 
vient  de  le  pêctïer,  dans  la  rivière  de  Mersey  ou  dans 
d'autres  à  égale  distance  de  la  capitale. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  dans  l'histoire  du  sau- 
mon que  son  instinct  et  son  agilité  pour  franchir  tous  les 
obstacles  que  la  nature  oppose  à  son  passage,  qnand  il 
veut  remonter  les  rivières  ou  retourner  à  la  mer.  On  le 
voit  souvent  s'élancer  plusieurs  verges  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau  pour  franchir  des  cataractes  et  des  préci- 
pices, et,  quoiqu'il  manque  son  coup  de  la  première  fois, 
il  n'abandonne  pas  la  partie  qu'il  n'ait  réussi.  Jl  y  a  sur  la 
rivière  de  Tivy  dans  le  comté  de  Pembroke,  une  fameuse 
cataracte  où  les  habitans  des  environs  s'assemblent  sou- 
vent pour  admirer  la  force  et  l'agilité  de  ces  poissons,  lors- 
que quittant  1^  mer,  ils  cherchent  à  remonter  la  rivière. 
Il  se  trouve  sur  la  rivière  de  Wear,  proche  Durham,  une 
autre  cataracte  qu'on  appelle  le  saut  du  saumon,'  et  il  y 
en  a  une  troisième  près  de  Don  au  vieux  Aberdecn  :  mais 
aucune  de  celles-là  n'est  comparable  au  fameux  saut  du 
saumon  de  Leixlip  en  Irlande. 

Tous  les  pécheurs  s'accordent  à  dire  qu'on  ne  trouve 
jamais  de  nourriture  dans  l'estomac  du  saumon.  Il  est 
prcbahle  que,  pendant  qu'il  fraye,  il  néglige  de  manger 
comme  quelcjnes  autres  animaux,  et  une  observatioi» 
qu'on  peut  faire,  c'est  qu'il  retourne  toujours  fort  maigre 
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9  la  mn.  quoiqu'il  l'.it  quitta  a,se.  gr.s.  11  «t  y  nd<  .t 
JlpoiJs  varient  leurs  ulio-e,.  ;  «ries  peche^,. 
Tpcnn™,  »vcc  ^u  poisson  c,  des  vers:  quelqucf,, 
".n'e  le  sau.on  se  lai.c  amorce,  par  «ne  n.ouc.e  ar.. 

liciclle. 

lA   TKUITE    SA'.MOtiV.E. 

Ce  poisson  remonte,  comme  le  vrai  saumon,  de  la  n.er 
l,m  1  eurs  de  nos  rivicres  ;  après  avoir  jeté  ses  œuf.,  a 
dans  pl"*'"  '^  ^^^^,  i,  aiffi„  du  saumon,  en  ce 

"  r.       :: !•-  -rCue  .  rarement  plus  d^v... 
llL  de  long.     La  chair  en  est  auss.  plu,  blancte  et 

"trtruUetmonée  se  pl»it  dans  les  creu.  profonds  et 
La  truite  saumon  i  ^^^^  ^^.^^.^^ 

„  met  eommuncmeut  a  1  *"  »°«»  1",^  ^^  j^  ,^„ 

*■■"«-''-'>-■  rrhr'c       v!  su  m^tiu  et  suri. 

9oir> 

tA    TRUITE   VULGAIRE. 

Ce  uoisson  varie  e>..rèmement  en  couleur  et  pour  le 
,„^sr:ntlesdi.f.en.esean..acM 

fort  estimée.     La  truite  a  le  coips  long, 
rdie,  la  queue  fort  lara^c^--..^^^^ 

•    "-'  ""'"^  r  "rr;  dlsliour  pou'  apposer  .s 
fort  amusante.     hWe  change  ,  ^^ 

«ufs  et  remonte  veis  les  .^^^''''      vépaisseur  de  leurs 

!  -e  i.  es  et  elles  son.  généralement  beaucoup  plu.  py- 
".  a  lue  ce  poi.son  spit  aussi  univc.cllemcn,  re- 
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trouve  (li^ns  la  rivière  d  -,k  et  dans  quelques  autres  une 
espèce  de  traite  qu'on  appelle  truite  blanche,  dont  la  chair 
l'Higit  îl  cuire  et  qu'où  prétVre  ù  la  truite  ordinaire. 

I.E    SAUMON KAU. 

J^e  saumoneau  est  le  plus  petit  poisson  du  genre  de  la 
truite,  et  quelques-uns  l'ont  pris  pour  le  frai  du  saumon  ; 
mais  ce  n  est  pas  L1  l'opinion  de  Pennant.     Le  satu  i 

se  trouve  dans  la  riv'r-re  de  Wye,  dans  la  Severne  is» 

plusieurs  rivières  du  nord  de  l'Angleterre  et  du  .  de 
GaHos,  aussi  bien  qu'en  Ecosse  où  on  lui  donne  le  lu-ai  de 
/)  ■  Il  resseinljie  beaucoup  à  la  truite,  mais  il  en  dif- 

uie  par  plusieurs  i         tcres  spécifiques. 

I    ,    f-AUTIONE. 

Le  carpione  :\  l''  corps  pins  long  et  p  is  svelte  que  la 
truite,  le  dos  olivâtre,  moucheté  de  blanc,  le  ventic  or-» 
dinairement  rouge,  les  écailles  très-petites  et  les  lignes 
latérales  toutes  droites.  Ce  poisson  se  trouve  dans  les 
lacs  du  nord  et  dans  ceux  des  p:irties  les  plus  monta- 
gneuses de  l'Europe.  Il  a  un  goût  de  préférence  bien 
marqué  pour  les  eaux  pures  et  claires,  et  il  est  bien  rare 
qu'il  cherche  des  eaux  courantes,  à  moins  que  le  fond 
n'en  soit  semblable  à  celui  des  lajs  oît  'I  est  i  c.  On  en 
trouve  dans  la  Mère  de  Winandcr  et  dans  d'autres  lacs 
des  comtés  de  WestmoreJand  et  Cuml  .and,  ainsi  que 
dans  les  iacs  de  l'Kcosse.  Les  naturalistes  ont  parlé  de  la 
bergforclle,  du  c.iipione  rouge,  du  carpione  argenté  ou 
doré  et  du  carpione  stérile  j  mais,  quand  on  vient  à  exr.- 
miner  de  près  chacune  de  ces  variétés,  il  paroît  impossi- 
ble de  trouver  entre  elles  une  vraie  différence  spécitique. 

L  KPERLAN. 

L'éperlan  est  un  poisson  des  mers  du  nord  de  l'Europe," 
et  nous  savons  qu'on  en  a  même  pris  vers  le  midi  jusques 
dans  la  Médittrrranée.     L'éperlan  varie  beaucoup   pour 
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la  grandeur  j  mais  le  plus  grand  dont  on  ait  parlé,  ne  pe- 
«oit  pag  plus  d'une  demi-livre.  C'est  un  poisson  dont  1^ 
forme  et  la  couleur  sont  très-belles  :  il  a  la  tête  transpa- 
rente et  la  peau  si  fine  qu'à  l'aide  d'un  bon  microscope 
en  peut  voir  la  circulation  du  sang.  Il  est  de  couleur 
Uanchâtre,  lavée  de  verd  sur  le  dos  ;  plus  bas,  il  est  va- 
rié de  bleu  et  au-dessous  lustré  d'une  superbe  couleur  ar- 
gentée. La  chair  de  ce  poisson  a  une  odevir  de  violette  ; 
nais  elle  est  généralement  d'un  goût  agréable. 

J.E   GUINEAD,    ou    l'aLBELEN. 

L'albelen  se  trouve  en  différens  lacs  des  parties  monta- 
gneuses de  l'Europe.  Il  y  a  en  Ecosse  une  tradition  qui  porte 
que  ce  fut  l'infortunée  Marie  Stuart  qui  l'y  introduisit  la 
première.  Ce  poisson  va  en  bande  :  au  printemps  et  en 
été,  il  en  vient  sur  les  bords  des  troupes  immenses  qui, 
dans  bien  des  endroits,  font  une  grande  ressource  pour  les 
pauvres  des  lieux  adjacens.  Cependant  la  chair  en  est 
insipide  et  il  faut  le  manger  peu  de  temps  après  la  pêche, 
ou  du  moins  le  saler,  si  on  veut  le  conserver.  Jl  y  a  de 
ces  poissons  qui  pèsent  jusqu'à  trois  ou  quatre  livres. — 
L'albelen  a  la  tète  petite,  unie  et  de  couleur  sombre,  le 
dos  un  peu  arqué,  lustré  d'un  bleu  foncé  et  de  pourpre  j 
mais  au  ventre  et  sur  les  côtés,  il  prend  une  couleur  ar- 
gentine avec  une  teinte  de  jaune.  11  a  la  queue  très- four- 
chue, les  écailles  grandes  et  fort  adhérentes. 

LE    BROCHET. 

Le  brochet  est  un  poisson  bien  connu  et  dans  quelques 
endroits  on  le  nomme  broche.  Il  a  la  tête  fort  plate,  la 
mâchoire  supérieure  large  et  plus  courte  que  l'intcrii^ure, 
Un  dents  fort  aiguës.  On  a  quelquefois  pris  de  ces  pois- 
-. .-,»  -sj}  ngsoi^nt  trente  livres  -  mais  cela  est  fort  rare  : 
en  général  ils  ne  pèsent  quVnviron  six  livre*  et  ces  bro- 
chets sont  ceux  qu'on  e^nime  le  plus. 
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Los  brochets  frayent  en  Mars  ou  en  Avril,  selon  que  le 
temps  est  doux.  Quand  ils  sont  dans  toute  leur  bonté, 
il»  ont  de  très-belles  couleurs  :  c'est  un  vert  tacheté  d'uil 
jaune  clair,  et  les  ouïes  sont  d'un  beau  rouge  vif.  Hors 
ce  temps-là,  le  vert  se  change  en  gris,  et  les  taches  jaunes 
prennent  une  couleur  pâle. 

Ces  poissons  sont  connmuns  dans  la  plupart  des  lacs  et 
des  rivières  de  l'Europe,  mais  c'est  en  Laponie  que  se 
trouvent  les  plus  beaux.  On  y  en  prend  des  quantités  im< 
menses;  on  les  sèche  et  «n  en  fait  un  objet  de  com- 
merce. 

Ce  fut,  suivant  le  dire  commun,  vers  l'an  1.537,  que  le 
brochet  fut  d'abord  introduit  en  Angleterre.  Céloit  un 
poisson  si  rare  dans  ces  temps-là,  quoique  extrêmement 
commun  aujourd'hui,  qu'un  seul  brochet  se  vendoit  le 
double  de  prix  d'un  de  ces  agneaux  qu'on  élève  dans  hs 
maisons.  Tous  les  écrivains  qui  traitent  de  ce  poisson,  le 
décrivent  comme  le  plus  actif  et  le  plus  vorace  des  pois- 
sons  d'eau  doucej  il  est  certain  qu'il  détruit  des  quantités 
immenses  de  petits  poissons.  Il  mange  même  des  rats, 
des  oiseaux  aquatiques  et  se  bat  contre  la  loutre.  Gesner 
raconte  qu'un  jour  un  brochet  afiamé  saisit  une  mule  par 
la  lèvre,  comme  elle  étoit  à  l'abreuvoir,  et  qu'elle  ne  put 
lui  faire  lâcher  prise,  que  quand  elle  l'eut  tiré  à  sec  sur  les 
bords. 

Le  brochet  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  longue 
vie  que  par  sa  voracité.  Selon  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  en  prit  en  1497  à  Hailbron  en  Suabe  un  brochet 
avec  un  anneau  d'airain  qu'on  lui  avoit  attaché,  portant 
l'inscription  suivante  :  "  Je  suis  le  poisson  qui  a  été  jette 
"  le  premier  dans  cet  étang  par  les  mains  de  l'Empereur 
"  Frédéric  II,  le  5  Octobre  1230." 
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Ce  poisson  arrive  en  troupe  sur  les  côtes  d'Angleterre 
vers  le  eonimencemcnl  de  l'été,  devanfjanl  le  maquereau 
auquel  il  ressemble  par  le  goût.  11  croît  quelquefois 
jusqu'à  la  longueur  de  trois  pieds  et  davantage,  il  a  les 
iT)i1clioires  longues,  minces  et  pointues,  l'inlérieure  beau- 
coup plus  avancée  que  la  supérieure,  le  corps  effilé,  le 
ventre  tout-A-fait  plat  et  les  lignes  latérales,  rudes  et 
âpres. 

Ce  poisson  dans  l'eau  a  les  plus  belles  couleurs  :  le  dos 
est  d'un  beau  vert  au-dessous  duquel  paroissent  un  ma- 
gnifique bleu  et  un  superbe  pourpre  dé  couleur  chan- 
geante :  les  côtés  et  le  ventre  sont  de  couleur  argentine. 

LE    POISSON    VOLANT. 

Le  poisson  volant  a  la  tête  écailleuse,  le  ventre  angu- 
laire, et  les  nageoires  pectorales  qui  lui  servent  A  voler 
pont  fort  grandes.  Quand  il  est  poursuivi  par  quelqu'au- 
tre  animal  marin,  il  s'élance  hors  de  l'eau  par  le  moyen 
de  ces  longues  n;igeoires,  et  il  se  soutient  dans  l'air,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soie  nt  hèehes  ;  après  quoi  il  retombe  dans 
son  élément  natal.  Il  paroît  qu'il  mène  une  vie  tîiiséra- 
ble,  les  poissons  de  proie  lui  faisant  continuellement  la 
guerre,  et,  s'il  a  recours  au  vol,  il  se  trouve  souvent  dé- 
voré par  la  mouette  ou  par  l'albatros,  ou  peut-être,  de- 
vient-il, en  retombant  dans  l'i  au,  la  proie  de  son  pre- 
mier ennemi  qui  le  gueiie  et  l'atteiul.  Il  ent  très-com- 
mun entre  les  tropif[ue<i,  et  c'e.^i  là  nii'il  rt  neoiitre  le  plus 
d'ennemi'5.  Dans  ces  eliaiats,  on  voit  des  pois.ioas  v<>- 
lans  s'élancer  hors  de  la  mer  par  centaines,  et  qucl(]U(- 
Ibis  ils  se  réfugie  nt  à  bord  des  vaisseaux,  pour  écbapiKf 
aux  dilVérens  ennemis  (]ul  les  poursuivent.  Ils  ont  en\i- 
rou  un  pied  de  long;  ils  sont  de  couleur  blanchâtre,  ei 
on  dh  f^uela  (Jiaii-  lu  e^t  boniîf  •  !  uourrissajue. 

I.  p. 
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i-i:  HAur.Nc;. 
Les  harengs  dillcrcnt  beancoiip  en  grandeur  ;  inaîs 
leur  longueur  e.st  ordinairement  de  neuf  A  douze  pouces. 
Ils  ont  le  dos  et  les  côtés  variés  de  vert  et  de  bleu,  le 
ventre  argc  ntéjouverture  des  ouïes  extrêmement  grande; 
ce  qui  lait  que  ce  poisson  meurt,  sitôt  qui!  est  hors  de 
son  clcment  natal,  et  de  là  vient  le  proverbe  vulgaire, 
"  mort  comme  un  hareng." 

Le  hareng  est  un  poisson  extrêmement  commun  dans 
toutes  les   hautes  latitudes  du  nord.     Ce.  mors  inaborda- 
bits  qui  sont  couvertes  de  ghices  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée,  lui  offrent  une  retraite  tranquille  .ras- 
surée contre  toute  la  multituclc  de  ses  ennemis.     Les  ;.- 
sectes  dont  il  se  nourrit  y  sont  extrêmement  abondans  - 
c  est  ce  qui  fait  que  ces  poissons  multiplient  à  un  point 
inconcevaDle.     Cette fceondité  les  oblige  daller  chercher 
de  nouveaux  établisscmens.     La  grande  colonie  des  ha- 
rengs  part  des  mers  polaires  vers  le  milieu  de  l'hiver  j 
mais  bientôt  elle   se  divise  en  deux  corps  d'armée,  dont 
1  un  fait  route  vers  l'ouest  et  va  ranger  les  côtes  de  l'Amé- 
rique jusqu'à  la  Caroline,  et  l'autre  file  vers  l'Europe  et 
p.iroît  d'abord  A  la  hauteur  des  îles  do  Shetland  au  mois 
a  Avril.     Aux  lies  de  Shetland,  cette  grande  armée  se  di- 
vise encore  ;  un  détachement  se  porte  le  long  des  côtes 
occidentales  d'Angh;terre  vers  l'Irlande,  et  l'autre  à  l'est 
ver:i  le  bout  dti  monde.     Dans   Itiur  route  ils  sont  pour- 
suivis par  des  millions   d'ennemis  de  toute  espèce,  en- 
ir'antres  par  l'hommej  les  pêcheurs  ont  grand  soin  d'épier 
le  moment  de  leur  arrivée  et  ils  en  prennent  un  nombre 
incalculable. 

Les  harengs  frais,  comme  aliment,  ne  sont  pas  mal- 
;^'ins  j  on  en  sale  tous  les  ans  des  quantités  immenses  qui 
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mais  ils  ne  passent  pas  pour  un  aliment  nutritif  ni  facile 
à  digérer.  Les  HoUandois  sont  ceux  qui  savent  le  mieux 
apprêter  ce  poisson  j  mais  depuis  quelques  années,  cette 
pêche  a  été  fort  bien  conduite  en  Angleterre,  et  la  nation 
Tencourage  beaucoup,  comme  elle  mérite  vraiment  de 

I  être  sous  un  point  de  vue  tant  économique  que  poli- 
tique. 

LE    SPRATT. 

On  a  généralement  pris  le  spratt  pour  un  hareng  qui 
n'est  pas  parvenu  à  son  entier  accroissement  j  mais  c'est 
une  erreur.  La  longueur  ordinaire  de  ce  poisson  n'est 
que  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Il  a  d'ailleurs  le  corps 
beaucoup  plus  profond  qu'un  jeune  poisson  d'égale  gran- 
deur et  la  nageoire  dorsale  placée  pkis  loin  du  museau. 

II  se  trouve  un  autre  caractère  qui  les  distingue  encore 
mieux.  Le  hareng  a  cinquante-six  vertèbres,  et  le  spratt 
n'en  a  que  quarante-huit. 

Outre  ces  différences,  les  spratts  paroissent  sur  nos 
côtes  et  nous  restent,  après  que  les  harengs  ont  géné- 
ralement disparu.  Ils  arrivent  communément  dans  la 
Tamise  vers  le  commencement  de  Novembre  et  en  par- 
tent dans  le  mois  de  Mars.  Leu«  chair  est  grasse  et 
huileuse  ;  mais  frits,  les  pauvres  en  font,  dans  la  saison 
de  l'année  la  plus  rigoureuse,  un  repas  qui  ne  leur  coûte 
pas  cher  et  qui  est  assez  bon.  On  en  apprête  quelque- 
fois pour  tenir  lieu  d'anchois }  mais  leurs  arêtes  sont  plus 
difficiles  à  dissoudre. 

LE    PILCHARD,    OU    LA    SARDINE.* 

la  sardine  ressemble  généralement  au  hareng  ;  mais 
elle  a  le  ccrps  moins  comprimé,  plus  épais  et  plus  rond, 
le  museau  plus  court  ainsi  que  la  mâchoire  supérieure, 


•  Plusieurs  auteurs  appellent  célcrin,  qui  est  une  espcce  de  sardine, 
le  pilchaid  des  Anglois. 
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fe  dos  plus  élevé  et  le  ventre  moins  aigu.  Les  écailles 
de  la  sardine  tiennent  aussi  très-fort,  au  lieu  que  celle» 
du  hareng  s'enlèvent  aisément  :  la  sardine  est  plus  petite, 
mais  en  même  temps  plus  grasse  et  plus  huileuse. 

Les  sardines  arrivent  par  milliers  sur  les  côtes  de  Cor- 
nouailles  vers  la  mi- Juillet  et  disparoissent  vers  le  com- 
mencement de  l'hiver.  Les  motifs  de  leurs  migrations 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  hareng  j  mais  elles  cherchent 
un  lieu  plus  chau«^  pour  l'été  j  car,  excepté  sur  la  côte 
de  Cornouailles  où  on  en  prend  des  quantités  prodigieuses, 
on  n'en  voit  pas  beaucoup  ailleurs  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. 

La  pêche  de  la  sardine,  dans  le  comté  de  Cornouaille», 
est  immensément  lucrative.  La  quantité  qu'on  en  prend 
d'un  coup  de  filet,  est  vraiment  ctonnante.  Le  docteur 
Eorlase  a  assuré  ù  Mr.  Pennant  que  le  ciuq  d'Octobre 
J767,  on  en  prit  d'un  seul  coup  sept  mille  tonneaux 
dans  la  baie  de.  St.  Yvesj  chaque  tonneau  contenoit 
trente-cinq  mille  poissons. 

l'anchois. 

Ce  poisson  fort  connu,  si  généralement  employé  dans 
les  sauces,  est  à  peu  près  long  comme  le  doigt  j  il  a  le 
museau  pointu  et  l'ouverture  de  la  bouche  grande.  On 
prend  des  quantités  prodigieuses  d'anchois  dans  la  Médi- 
terranée, surtout  à  Gorgone,  et  on  les  apporte  ici  tout 
marines. 

l'alose. 

L'alose  a  le  museau  fourchu  et  des  taches  noires  sur 
les  côtés.  Elle  est  fort  commune  dans  la  Méditerranée, 
particulièrement  dans  le  fleuve  du  Nil  qu'elle  remonte 
tous  les  sm..  I^«s  meilleures  aloses  d'Anglete-re  sont 
celles  de  la  Severne  où  ce  poisson  paroît  en  Avril  ou  ea 
Mai,  et  où  il  demeure  environ  deux  mois.     Il  est  rare 
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ï^u'on  en  voie  dnns  la  Tamise  avant  le  commencenieiU 
de  Juin,  et  la  chair  en  est  moins  délicate  que  celle  des 
alose»  de  la  Severne. 

LA    CARPE. 

La  carpe,  quoique  parfait  («nient  connue  aujourd'hui, 
n'a  été  introduite  dans  cette  île  que  vers  l'an  1514. 
C'est  le  meilleur  poisson  qu'on  puisse  choisir  pour  peupler 
un.  étang,  parce  qu'il  croît  foKt  vite  et  qu'il  multiplie  pro- 
digieusement. 11  a  le  corps  épais,  les  écailles  très-grnn- 
ûc  s,  les  mâchoires  d'égale  longueur,  avec  un  simple  bar- 
billon de  chaque  côté  de  la  bouche  et  deux  autres,  mais 
plus  courts  au-dessus.  ]1  pèse  commuiiéaient  environ 
cinq  livres;  maison  en  a  vu  qui  en  pesoîent  vingt.  Les 
carpes  ont  la  vie  longue  :  Gesner  en  cite  une  qui  a  vécu 
cent  ans.  Elles  sont  capables  de  vivre  très-long-temps 
hors  d<i  l'eau,  et  on  a  trouvé  le  secret  d'en  nourrir,  après 
les  avoir  tirées  de  l'étang.  Elles  sont  extrêmement  rusées 
€t  ne  mordent  pas  vite  à  l'appât  ;  cependant,  quand  elles 
frayent,  elles  se  laissent  chatouiUer,  manier,  et  alors  on 
les  prend  aisément. 

LE    BARBEAU. 

Le  barbeau  est  un  poisson  très-coriace  et  il  n'y  a 
gucrtjs  que  les  pauvres  à  en  manger;  ils  le  font  quel- 
quefois bouillir  avec  un  peu  de  lard,  pour  en  relever  le 
goût.     Ses  œufs  sont  fort  mal-sains. 

Lt;s  barbeaux  fréquentent  les  endroits  profonds  des 
rivières  où  les  eaux  sont  dormantes  ;  ils  vivent  en  so- 
ciété, et  c  mme  les  coclijons,  ils  fouillent  avec  leur  mu- 
.scaii  les  bords  qui  sont  tendres.  Ils  ne  sont  point  du  tout 
farouches  et  on  les  prend  aisément  avec  la  main.  Leur 
îongneur  ordinaire  est  d'environ  trois  pieds  et  ils  pèsent 
jusquîi  vingt-cinq  livres.  Ils  ont  le  ventre  blanc,  la  na- 
lu  dos  armée  d'un  aiguillon  extrêmement  fort  et 
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dentelé,  dont  les  pointes  aiguës  font  quelquefois  une  ter- 
rible et  dangereuse  blessure. 

LA    TANCHE. 

Quoiqu'on  fit  anciennement  aussi  peu  de  cas  de  la 
tanche  que  du  barbeau,  on  en  estime  assez  la  chair  au- 
jourd'hui. Elle  passe,  du  moins  dans  ce  pays-ci,  pour 
un  mets  sain  et  délicieux.  Elle  pèse  communément 
environ  quatre  livres  ;  mais  on  en  a  vu  qui  en  pesoient 
dix  et  même  vingt.  Elle  se  plaît  dans  les  eaux  dorman- 
tes ;  c'est  un  poisson  niais  et  facile  à  prendre. 

La  tanche  a  !e  corps  gros  et  court  pour  sa  longueur, 
le  dos  de  couleur  sombre,  la  tête,  le^  côtés  et  le  ventre 
de  couleur  verdâtre,  avec  de  superbes  nuances  de  jaune 
entremêlé,  surtout  lorsqu'elle  est  dans  toute  sa  perfec 
tign. 

LE    GOUJON,    ou    BOULEROT. 

Le  goujon  se  trouve  généralement  dans  les  rivières 
dont  le  courant  n'est  pas  rapide  ;  il  est  rare  qu'il  pèse 
plus  d'une  demi  livre  et  n'a  pas  plus  de  six  pouces  de 
long.  11  a  le  corps  rond,  les  écailles  petites,  le  dos  brun- 
ou  couleur  d'olive  et  le  ventre  blanchâtre.  La  chair  en 
est  fort  estimée,  et  comme  c'est  un  poisson  qui  mord  avec 
beaucoup  d'avidité,  (avidité  qui  a  long-temps  fait  employer 
son  nom  pour  marqi-r  la  bêtise,)  on  peut  le  prendre 
avec  difî'érens  appâts.  On  est  dans  îusage  de  racler  le 
lit  d'une  rivière,  pour  enlever  la  boue,  et  par  ce  moyen. 
on  amène  les  goujons  où  l'on  veut. 

LA    BRÈME. 

La  brème  se  trouve  dans  les  lacs  et  dans  les  endroits  , 
les  plus  profonds  des  rivières  dont  les  eaux  sont  dorman-t 
tns.     Elle  a  le  corps  profond  et  mince  pour  sa  longueur,. 
le  dos  trôs-élevé,  et,  au  printemps,  l'animal  est  quelque- 
fois couvert  de  quantité  de  petits  tubercules  Uauciiâlrrs 
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Le  dos  et  les  nageoire»  sont  de  couleur  sombre,  les  côtés 
jauuAtres  et  la  queue  représente  un  croissant.  La  brème 
est  un  poisson  qui  n'est  pas  fort  estiiuô. 

LE    OAUDON. 

11  y  a  des  p?y9  o\\  le  gardon  ne  se  trouve  que  dans  les 
canx  stagnantes  ;  mais  en  Angleterre,  il  fait  également 
bien  dans  les  étang»  et  dans  le»  rivière»  profondes  dont 
les  eaux  sont  tryr.quilles.  Ce  poisson  nage  en  troupe  j 
il  est  singulièrei.-'ent  prolifique,  actif  et  vivace  :  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  au  proverbe.  "  sain  comme  un  gar- 
"  don." 

Le  gardon  a  le  corps  profond  et  mince,  le  dos  très- 
élevé,  les  vertèbres  fort  pointues,  les  écailles  grandes  et 
faciles  à  enlever,  la  ligne  latérale  considérablement  cour- 
bée. Il  ne  devient  pas  ordinairement  très-grand,  quoi- 
que Wallon  parle  de  gardons  qui  pesoient  deux  livres. 

LA    VANDOISK,    OU    LE    DARD. 

La  vandoise  nage  en  troupe  comme  le  gardon,  fré- 
quente les  mêmes  lieux,  multiplie  beaucoup,  est  fort 
alerte,  et,  en  été,  elle  aime  singulièrement  à  jouer  sur 
la  surface  de  l'eau.  Elle  pèse  rarement  plus  d'une  livre 
et  sa  chair  n'est  pas  fort  estimée  ;  cependant  la  pèche  en 
est  très-amusante  pour  les  habiles  pêc  heurs,  parce  qu'elle 
mord  au  premier  appât  qu'on  lui  présente.  Elle  a  le 
dos  de  couleur  sombre,  lavé  d'un  vert  jaunâtre,  les  côtés 
et  le  ventre  argentés. 

LE    CHABOT,    OU    CHEVIN. 

,  Le  chabot  est  un  poisson  très-coriace  et  tout  plein 
d'arêtes.  Il  a  le  corps  de  figure  oblongue,  un  peu  ar- 
flondi,  la  tête  courte  et  grosse,  le  dessus  du  corps  d'un 
vert  sombre,  les  côtés  argentés  et  le  ventre  blanc, 

Ce  poisson  fréquente  les  creux  profonds  des  rivières, 
et,  en  été,  il  se  tient  coramunénaciit  â  la  surface  de  l'eau, 
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à  l'ombre  d'un  arbre  ou  d'un  buisson .  IJ  est  fort  timide 
et  plonge  ui  fond  atj  moinare  bruit;  mais  il  ne  larde  pas 
à  revenir  sur  l'eau,  La  chair  en  est  peu  estimée  et  ii 
pèse  rartment  plus  de  cinq  livres. 

l'ablb,  ou  l'ablettr. 
Ces  poissons  sont  très-communs  dans  plusieurs  de  no» 
rivières  et  sont  toujours  en  bandes  nombreuses.     Il  est 
rare  qu'ils  aient  plus  de  cinq  ou  six  pouces  de  long  :  on 
fait  de  fausses  perles  avec  leurs  écailles. 

LE    POISSON    d'or,    ou    DORÉ. 

Quoiqu'originaires  de  la  Chine,  ces  charmans  poissons 
sont  parfaitement  naturalises  dans  ce  royaume,  où  ils 
multiplient  en  plein  air  tout  aussi  aisément  que  la  carpe. 
Jls  y  étoient  fort  peu  connu»  avant  l'année  1728,  époque 
où  l'on  en  apporta  un  certain  nombre  qu'on  distribua 
dans  les  environs  de  LondreSi  d'où  ils  se  sont  peu  à  peu 
répandus  jusqu'aux  extrémités  de  l'île. 

Le  poisson  doré  ressemble  généralement  à  la  carpe  et 
croît  jusqu'à  la  longueur  d'environ  huit  pouces.    Ses  cou- 
leurs varient  singulièrement:  il  y  en  a  de  marqués  d'un 
beau  bleu,  de  brun  ou  d'une  couleur  vive  argentée  j  mais- 
la  couleur  dominante  est  celle  de  l'or  le  pît-js  brillant. 

En  Chine,  tous  les  gens  riches  conser.  zut  de  ces  pois- 
sons-pour  leur  plaisir,  dans  des  vases  de  porcelaine.  L'ex- 
trême beauté  de  leur  couleur  et  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vemens  offrent  un  coup  d'œil  charmant,  et  c'e^t  pour  cela 
qu'on  y  en  voit  souvent  de  renfermés  dans  des  vases  de 
verre  où  ils  vivront  des  mois  entiers  sans  aucune  nourri- 
ture apparente,  pourvu  qu'on  charîge  l'eau  de  temps  en 
tempes. 
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Classe  V.— LES   INSECTES. 
Plus  on  pénétre  avant  dans  l'examen  de  la  nature,  plus 
on  découvre  de  merveilles  dignes  d'attention  et  plus  les 
recherches  deviennent   difficiles.     Les  grandes  espèces 
dans  les  animaux  et  dans  les  plantes,  sont  assez  bien 
distinguées  et  faciles  à  compter  ;  mais  quand  on  en  vient 
aux  classes  inférieures  de  la  nature,  soit  dans  le  règne 
animal  ou  dans  le  végétal,  on  trouve  les  êtres  si  multî- 
plies  que  l'observateur  le  plus  curieux  et  le  plus  habile 
doit  se  borner  il  les  ranger  en  masse,  plutôt  que  de  cher- 
cher h  les  décrire  en  détail. 

Caractère  distioctif  des  insectes  :    ils  n'ont  ni  sang,  ni 

s,  ni  cartilages  ;  leur  corps  est  couvert  d'une  espèce  de 

substance  osseuse  a»  Heu  de  peou  ;  ils  respirent  générale- 

ment  par  les  poumons  latéraux  et  ils  ont  communément 

la  tète  garnie  d'antennes  ou  de  cornes. 

La  classe  des  insectes,  quoique   la   plus   petite   dans 
l'échelle  des  êtres,  n'est  cenainement  pas  la  moins  inté- 
i^ssante.    Leur  petitesse,  à  la  vcriié,  fcroit  presque  croire, 
au  premier  coup  d'œil,  que  re  sont  des  êtres  de  peu  de 
conséquence,  de  là  les  ge;is  ignorans  et  peu  instruits  pour- 
roient  les  regarder  comme  l't  Ifet  du  hazard  et  le  rebut  de 
la  nature;  mais  quand  on  virnt  à  les  examiner  bien  at- 
tentivement, îi  considérer   l'art  et  le  mécanisme  de  leur 
structure,  où  tant  de  vaisseaux,  de  fliiides  et  de  mouve- 
mens  sont  concentres  dans  un  point  souvent  impercep- 
t'ible  à  l'œil,  ou  esi  forcé  de  reconnoître  en  eux  la  même 
sacrcfcse  et  la  même  puissance  qui  lorma  le  monstrueux 
élcpliant  et  l'énorn.e  baleine. 

hv  nombre  d(  s  insectes  qui  par  leur  grand  ur  ou  par 
leur  beauté  fixent  notre  attention,  ne  fait  que  la  plus 

petite 
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petite  parité  des  animaux  qui  composent  cette  classe  : 
toute  la  terre  fourmille  d'êtres  animés  :  chaque  plante, 
chaque  feuille,  chaque  grain  nourrit  des  animalcules  que 
l'ccil  a  peine  à  découvrir,  môme  A  l'aide  du  microscope. 

Dans  les  grandes  espèces  on  trouvera  que  l'histoire  de 
deux  animaux  qui  se  ressemblent  k  peu  près  pour  la 
forme,  est  la  môme;  mais  dans  les  insectes,  quelque 
ressemblans  qu'ils  soient  d'ailleurs,  on  trouvera  souvent 
des  différences  essentielles  tant  pour  leur  manière  de 
produire  et  de  subsister  que  pour  les  métamorphoses 
qu'ils  subissent  dans  le  très-court  espace  de  temps  qu'ils 
vivent.  Aussi,  comme  cette  classe  multiplie  à  un  point 
incalculable,  il  est  impassible  d'en  nombrer  les  variétés. 
Chaque  espèce^  pour  ainsi  dire,  a  ses  habitudes  particu- 
lières, ses  mœurs,  ses  appétits,  sa  manière  de  propager, 
et  avec  les  recherches  de  plusieurs  siècles,  uniquement 
consacrées  à  ces  objets,  on  ne  parviendroit  encore  qu'à 
donner  une  esquisse  imparfaite  d'entomologie. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  ;1  trouver  un  plan  ex.'ct 
des  opérations  de  la  nature  dans  ces  petites  tribus  :  on 
peut  néanmoins  tracer  un  tableau  général  qui  suffira  pour 
faire  voir  le  soin  que  la  Providence  a  mis  dans  la  pro- 
duction de  ses  plus  viles  créatures  et  pour  exposer  dans 
tout  son  jour  cette  admirable  économie  de  la  nature  qui 
a  voulu  que  certaines  espèces  d'êtres  vécussent  aux  dé- 
pens des  autres  et  que  les  espèces  se  perpétuassent  sans 
interruption  dans  tous  les  ordres  des  êtres  créés. 

Quoique  les  insectes,  à  en  juger  par  l'utilité  dont  ils 
sont  pour  l'homme,  doivent  être  regardés  comme  des 
êtres  comparativement  insignifians,  il  s'en  trouve  cer- 
tains ordrp.s  que  la  nature  n'a   pas  mal  nartn^és  du  coié 
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leur  beauté,  et  la  môme  sagesse  qui  a  rendu  certains  in- 
sectes admirables  par  le  brillant  de  leur  coloris,  a  aussi 
départi  à  d'autres  une  certaine  mesure  de  force  et  un 
genre  d'armes  dont  ils  avoient  besoin  pour  se  défendre 
ou  pour  se  procurer  de  quoi  vivre.     La  guêpe  et  l'abeille 
portent  de  redoutables  aiguillons  ;  les  escarbot«  sont  gé- 
néralement couverts  d'une  forte  enveloppe  écailleuse,  et 
les  fourmis,  surtout  les  fourmis  blanches,  sont  armées  de 
dents  formidables.    Les  insectes  les-  plus  délicats,  comme 
les  chenilles,  sont  couverts  de  poils  qui  servent  à  rompre 
la  violence  des  chocs  auxquels  ils  sont  exposés  et  à  dimi- 
nuer  la  force  des  coups  qui  viennent  du  dehors.     En  gé- 
néral,.les  insectes  peuvent  échapper  par  une  fuite  prompte 
au  danger  qui  les  menace,  les  uns  à  l'aide  de  leurs  ailes, 
les  autres  par  le  moyen  de  filamens  qu'ils  savent  jeter 
en  avant  et  auxquels  ils  se  suspendent,  jusqu'à  ce  que  le 
péril  soit  passé,  tandis  que  d^àutres,  oomrae  la  cigale, 
peuvent,   d'un   saut,  franchir   une  espace  considérable. 
Ainsi    chaque    espèce,  quelque  petite   qu'elle   soit,    se 
trouve  pourvue  de  certains   moyens  propres  à  sa  con-f 
servatiou. 

Mais,  si  nous  venons  à  considérer  les  différens  organes 
dont  les  insectes  sont  doués  et  les  instrumens  dont  ils  se 
servent  pour  le  travail,  nous  trouverons  encore  un  bien 
plus  grand  sujet  d'admiration.  Lever  à  soie,  le  plus 
précieux  de  tous  les  insectes,  est  si  complètement  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  faut  pour  filer,  ayant  ses  deux  quenouil- 
les et  des  doigts  pour  tirer  le  fil,  que  tous  les  efforts  de 
l'art  pour  en  faire  autant,  n'imiteront  jamais  qu'impar- 
faitement la  nature.  L'araignée  forme  des  fils  et  des 
toiics,  et  en  conscqucnce  cLe  est  pourvue  u  instrumens 
à  cet  effet  ;  la  guêpe,  par  le  moyen  de  deux  petites  pinces 
qui  lui  sortent  des  angles  de  la  bouche  des  deux  côtés, 
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se  procure  les  matériaux  dont  elh  a  besoin  pour  la  coxs- 
tructioii  de  sa  cellule;  de  même,  les  abeilles  sont  pour- 
vues de  quantité  d'outils  ou  instrumens  indispensable- 
raent  nécessaires  pour  former  leurs  rayons  et  pour  cueillir 
leur  miel.  On  ne  peut  vraiment  rien  voir  de  plus  ad- 
niirablement  construit  que  la  trompe  d'une  abeille  5  ins- 
trument dont  la  forme  est  propre  à  tirer  le  sue  le  plus 
doux  des  herbes  même  les  plus  venimeuses. 

La  structure  de  lœil  dans  les  insectes  diffère  à  bien 
des  égards  de  celle  des  autres  créatures,  sa  tension 
même  le  garantit  des  injures  du  dehors  la  cornée 
est  toute  divisée  par  facettes  lenticulaires  qui,  vues  au 
microscope,  ont  lair  d'un  superbe  treillis,  chaque  sec 
tion  représentant  les  objets  renversés.  Ce  mécanisme 
est  bien  imaginé  pour  tenir  la  place  de  l'humeur  cristal, 
line  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  insectes.  Les  arai- 
gnées  ont  généralement  huit  yeux,  et  on  neut  dire  que 
les  mouches  ont  autant  dorganes  pour  voir,  qu'il  y  a  de 
perforations  dans  la  cornée  ou  dans  lenveloppc  extérieure 
de  l'œil.  Les  animaux,  en  général,  sont  obligés  de  tour- 
ner les  yeux  de  UifTérens  côtés  pour  voir  les  objets  •  mais 
les  mouches  les  ont  faits  de  manière  quelles  aperçoivent 
en  même  temps  tout  ce  qui  les  environne. 

Le  mécanisme  des  pieds  des  insectes  n'est  pas  moins 
digne  d  attention.  Pour  la  commodité  des  insectes  am- 
phibies,  tels  que  les  scarabées  aquatiques  qui  sont  obligés 
de  vivre  a  terre  aussi  bien  que  dans  l'eau,  les  jointures  et 
les  articulations  des  jambes  de  derrière  sont  plates  et  les 
cartilages  qui  sont  placés  à  1  extrémité  de  ces  membres 
de  chaque  côté,  font  l'office  de  rames  ou  davirons.  D'un 
autre  côté,  dans  les  marrtfa  r^.^i  -„„^  r  -, 
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comme  la  cigale  et  le  grillon,  les  jambes  sont  fortes  et 
membrues,   dans  ceux  au  contraire  qui  se  servent  de 
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leurs  pattes  pour  percer  la  terre,  ces  membres  sont  faits 
d'une  manière  propre  à  l'usage  qu'ils  en  font.  Il  y  a 
même  certaines  tribus  d'insectes  qui  se  transportent  d'un 
lieu  dans  un  autre,  sans  qu'on  ait  encore  pu  expliquer 
comment  :  ceux  qui  s'engendrent  dans  des  eaux  sta- 
gnantes, se  trouvent  souvent  dans  des  fossés  ou  dans  des 
étangs  nouvellement  faits  j  et  les  araignées  se  portent 
fréquemment,  par  le  moyen  de  leur  toile,  sur  le  faîte  des 
tours  le  plus  élevées. 

Les  insectes  allés  sont  pourvus  de  tendons  pour  dé- 
ployer et  pour  renforcer  leurs  ailes  :  dans  ceux  qui  ont 
quatre  ailes,  comme  la  mouche  éphémère,  les  ailes  exté- 
rieures leur  servent  plutôt  d'étui  pour  défendre  les  inté- 
rieures que  d'instrumens  pour  voler.  Loreque  l'insecte 
est  en  repos,  les  ailes  intérieures  sont  généralement  re- 
pliées, et  ce  n'est  pas  sans  efforts  que  le  petit  animal 
parvient  à  les  déployer.  Les  insectes,  au  contraire,  qui 
n'ont  que  deux  ailes,  sont  pourvus  de  petits  balanciers  at- 
tachés au  corps  sous  la  partie  postérieure  de  chaque  aile^ 
ces  poids  servent  à  les  tenir  fermes  et  à  contre-balancer 
en  quelque  sorte  les  vicissitudes  de  l'air  dont  le  courant 
pourroit  sans  cela  les  emporter.  Qu'un  de  ces  balanciers 
vienne  à  lui  manquer,  l'insecte  perd  l'équiiibre  et  tombe  à 
terre.  Si  tous  les  deux  sont  enlevés,  il  continuera  de 
voler,  maisflu  ;3ré  et  suivant  toutes  It's  directions  du  vent. 

La  génération  des  insectes  se  fait,  à  ce  que  nous 
croyons,  comme  chez  les  grands  animaux  :  ils  provien- 
nent d'œuls,  et  ces  œufs  sont  d'abord  renfermés  dans  une 
enveloppe  simple  ou  double  qui  s'ouvre,  lorsque  l'animal 
naissant  est  parvenu  au  point  de  maturité  convenable. 
Quand  les  pftits  rompent  leur  envdoppt;  à  leur  première 
apparition  dans  le  monde,  comme  les  mille  pieds,  on  ap- 
pelle vivipare  l'espèce  qui  les  a  produits  j  mais  quand 
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l'embrion  reste  emmaillotté  dans  une  envelopp=î  où  il  doit 
demeurer  quelque  temps,  comme  le  ver  à  soie,  on  nomme 
l'espèce  ovipare. 

L'instinct  des  espèces  ovipares  dnns  le  choix   quelles 
font,  pour  déposer  leurs  œufs,  d'un  lieu  conven^ible  où 
elles  puissent  frouvcr  la  nourriture  et  le  degré  de  chaleur 
qu'il  leur  finit,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  frappant 
dans  leur  histoire.     Il  n'est  point  d'insectes  qui  aban- 
donnent leurs  œufs  au  h.isard,  ni  qui  se  trompent  dans 
le  choix  d'un   lieu  propre  li  faire  éclore  leurs  petits.     On 
ne  verra  jamais  sur  des  saules  les  chenilles  qui  se  nour- 
rissent dherbes  potagères,  ni  sur  des  choux  celles  qui 
vivent  de  feuilles  de  saules.     Les  mittes  aiment  à  se  loger 
parmi  les  étofies  de  laine  ou  parmi  des  papiers  j  mais  on 
n  en  voit  point  s'établir  sur  des  plantes  ou  dans  k  boue. 
Ainsi  l'instinct,  dans  les  insectes,  va  aussi  loin  que  la^ 
rarson  dans  l'homme  pour  ce  qui  concerne  la  conservation 
de  leurs  petits. 

Dès  que  les  petits  de  certaines  espèces  éclosent,  ils  pa- 
roissent  sous  leur  forme  parfaite  et  permanente;  mais  la 
plupart  des  insectes  subissent  différentes  métamorphoses 
et  prennent  successivement  la  tigure  de  diffcrens  ani- 
niaux  qui  ne  se  ressemblent  point  du  tout.  L'œuf  du 
cousm  produit  des  animalcules  qui  commencent  par  vivre 
Uans  leau,  deviennent  ensuite  amphibies  et  finissent  par 
devenir  habitans  de  l'air. 

L'été  qui  a  tant  de  pouvoir  et  de  vertu  pour  développer 
la  force  et  l'énergie  de  tout  ce  qui  a  vie  ou  accroissement, 
est  la  saison  du  plaisir  et  de  l'activité  pour  les  insectes. 
11  en  est  peu  dont  la  vie  se  prolonge  au-delà  d'une  an- 
n<:e,  et  quelques-uns  ne  vivent  qu'un  jour  ou  même  que 
peu  d  heures.  Quant  à  ceux  qui  ont  du  temps  à  vivre, 
ils  prennent  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  pour! 
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voir  à  !cur  sûreté  et  à  leur  subsistance  pendant  l'hiver, 
ayant  soin  de  choisir  les  endroits  les  plus  commode»  pour 
passer  cette  saison  rigoureuse  et  d'amasser  une  quantité 
suffisante  de  provisions.  Mais  le  plus  grand  nombre 
tombe  dans  l'engourdissement,  pendant  les  rigueurs  de 
l'hiver,  et  ils  n'ont  conséquemment  pas  besoin  d'amasser 
de  quoi  vivre.  Certaines  chenilles,  par  exemple,  après 
s'être  bien  nourries  durant  l'été,  se  retirent,  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  dans  des  lieux  de  sûreté,  ov^,  filant 
des  toiles  comme  celles  de  l'araignée,  elles  se  suspendent 
sous  l'enveloppe,  et  à  l'abri  d'un  manteau  lactice  qui  a 
le  double  avantage  de  les  tenir  chaudement  et  de  les 
garantir  des  injures  de  dehors.  Elles  demeurent  dans  un 
état  de  torpeur  jusqu'au  retour  des  chaleurs  où,  le 
soleil  les  rappellant  à  la  vie  et  les  ranimant  par  son 
influence,  elles  déploient  leurs  ailes  et  se  mettent  aus- 
sitôt à  faire  toutes  les   fonctions  d'insectes    vivans  et 

animés. 

L'abeille  de  ruche  et  la  fourmi  des  climats  chauds  sont 
des  exemples  remarquables  parmi  les  animaux  qui  amas- 
sent de»  provisions  pour  l'hiver,  La  guêpe,  le  frelon,  et 
l'abeille  sauvage,  ne  sont  pas  moins  attentifs  à  se  procurer 
des  logemens  commodes  et  à  les  munir  de  provisions, 
mais  tous  ces  soins  sont  uniquement  pour  leurs  petits  ; 
car,  après  les  avoir  élevés,  ils  abandonnent  leurs  nids 
en  hiver  et  s'en  vont  chercher  d'autres  établissemens  oïl 
probablement  ils  passent  celte  saison  dans  une  léthargie 

absolue. 

Mais,  malgré  toutes  les  habitud  .<  admirables  et  tout 
l'instinct  étonnant  qu'on  peut  observer  dans  la  classe  des 
insectes,  il  faut  convenir  qu'elle  est  bien  inférieure  à 
toutes  les  précédentes.  Comme  en  mécanique,  ce  sont 
les  machines  les  plus  compliquées  qui  donnent  Ifis  plus 
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beaux  résultats,  de  même  en  anatomie,  ce  sont  les  ani- 
iDaux  les  plufi  nobles  qui  élurent  le  plus  de  variétés  et  du 
merveilles.  L'homme  est  de  toutes  les  créatures  vivantes 
celle  dont  la  structure  est  la  plus  étonnante  par  la  pro« 
digieuse  variété  et  par  le  merveilleux  assortiment  de  se» 
parties.  Après  l'homme  ce  sont  les  quadrupèdes,  et  après 
les  quadrupèdes,  les  autres  animaux,  suivant  les  facultés 
qu'ils  ont  et  les  avantages  dont  ils  sont  doués.  Les  in- 
sectes paroissent  être  les  plus  imparfaitement  organisés 
de  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé  ;  il  y  en.  a  beaucoup 
qui  vivent  un  temps  considérable,  après  avoir  perdu  les 
parties  essentielles  à  la  vie  dans  les  animaux  d'un  rang 
plus  élevé,  et  la  chenille  ne  meurt  pas  pour  avoir  le  cœur 
et  les  poumons  arrachés. 

Ce  n'est  cependant  pas  du  côté  de  la  conformation 
seulement  que  les  insectes  sont  inférieurs  à  ces  animaux  j 
ils  sont  encore  bien  au-dessous  pour  l'instinct.     Il  est  vrai 
que  l'abeille  et  la  fourmi  nous  offrent  des  exemples  frap- 
pans  d'industrie  et  de  prévoyance  j  mais  tout  cela  n'ap- 
proche pas  de  ces  traits  de  sagacité  qu'on  remarque  dans 
le  chien  de  chasse  ou  dans  le  cheval.      Séparez  une 
abeille  de  l'essaim  j  elle  est  absolument  inactive  et  in- 
capable de  varier  le  moins  du  monde  son  instinct  :  elle 
n'a  qu'une  seule  manière  d'opérer,  et,  si  on  lui  en  ôte 
l'exercice,  elle  ne  sait  point  en  employer  d'autres.     On 
remarque  dans   les  opérations  du  chien  une   sorte   de 
choix,   de    promptitude  et  de  fertilité    en    expédient  -, 
mais  dans  le  travail  de  l'abeille,  tout  porte  l'empreinte 
de  la  contrainte  ou  d'une  inévitable  nécessité. 

Une  autre  observation  qui  tend  à  prouver  l'imperfec- 
tion et  l'infériorité  des  insectes,  c'est  leur  nombre  prodi- 
gieux. C'est  une  règle  gé)iéralement  vraie  que  dans  les 
nobles  espèces,    les  productio/.s  sont  lentes  et  qu'à  leur 
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égard  la  nature  agit  avec  une  sorte  de  dignité  et  d'éco- 
nomie, au  lieu  que  dans  les  classes  des  petits  animaux, 
elle  se  tait  corauie  un  jeu  de  prodiguer  la  vie  et  qu'elle 
produit  des  inillicrs  d'êtres  uniquement  pour  fournir  aux 
besoins  de  ceux  qu'elle  a  le  plus  favorisés.     Les  sujets 
qui  tiennent  le  plus  haut  rang  dans  le  règne  animal, 
sont  tous  susceptibles   de  certaine   éducation  et  doués 
de  plus  oti  moins  de   docilité.     On   peut  réformer   ou 
changer  leur  instinct  ;  on  apprend  au  chien  ù  chercher 
et  à  apporter,    à   l'oiseau  à  siffler   des  airs  et  au  ser- 
pent  i\    danser  j    mais    il   est   impossible   de    rien    ap- 
prendre  à  l'insecte  ;    tout  l'art  du   monde    ne    sauroit 
lui   donner  plus  d'instinct   qu'il   n'en   a,  et    toutes   les 
bontés  possibles  n'en  fercnt  jamais  un  être  reconnois- 
sant. 

Si  d'un  côté,  l'on  considère  les  insectes  sous  les  rap- 
ports qu'ils  peuvent  avoir  avec  l'homme  et  comme  ser- 
vant à  ses  plaisirs  ou  à  ses  besoins,  on  trouvera  qu'ils 
sont  encore  ù  cet  égard  bien  au-dessous  du  niveau  des 
autres  êtres  que  nous  avons  considérés  jusquic'.  Il 
est  vrai  que  l'abeille,  le  ver  à  soie,  la  cochenille  et  les 
cantharides  sont  d'une  utilité  essentielle  dans  le  com- 
merce et  dans  l'économie  domestique  ;  mais  combien  y 
a-t-il  d'insectes  qui  sont  nuisibles  ou  tout  au  moins  inu- 
tiles ?  Dans  les  pays  même  peuplés  et  cultivés,  oCi  l'on 
a  réprimé  ou  réduit  dans  de  justes  bornes  les  animaux 
mal-faisans,  on  n'a  pas  pu  faire  perdre  aux  insectes  un 
seul  pouce  de  terrain,  et  les  fruits  de  l'industrie  humaine 
se  trouvent  souvent  ravagés  par  ces  parasites  incommodes. 
Mais  c'est  bien  pis  dans  les  contrées  sauvages  et  moins 
peuplées  j  les  dégâts  et  les  dévastations  qu'ils  commet- 
tent, sont  inconcevables.  Quelle  triste  idée  ne  doit-on 
pas  se  former  de  la  vie  d'un  Lapon  et  des  naturels  de 
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Plu»ieur,  parties  de  l'Amérique  et  de  rAfrique,  cù  il 
ne«  pas  po,.blc  d'^llun^er  une  chandelle  que  des  tribu 

meneau  de  .a„de  qu'il  ne  soit  ,u.i,6t  couver,  de  ces 
be  «s  où  les  habaam,  pour  sauver  leurs  personnes,  sont 
Obi  ges  de  .e  parfumer  avec  les  onguens  le  p,u,  d  go  - 

emplaces  par  d autres  million,  q„i  ,,„,  ,„,,.j,„, 

mmen.  et  viennent  ajouter  aux  incon.modité,  de   L 
alfreux  climats  ! 

Quoiqu'il  faille  convenir  que  les  insectes  n'ont  générale- 
m-t  n.  prix  ni  u.il.té  par  rapport  au.  besoins  ou  au, 
commodnes  de  Ihomme,  cependant,  comme  ils  ont  l! 
ne  commune  avec  lui  et  qu'ils  forment  par,ie  des  ou- 
viages  du  père  bienfaisant  „.  tout„  cnos.s,   il  est 
cerla.,,  qu'à  ce  litre  on  leur  doit  des  égards  et  de  l'hu- 
uanite.     Tuer  un  grand  animal  pour  son  plaisir   c'est 
une  espèce  de  cruauté  qui  révolte  une  àn.e  sensible  et 
b   nnee:  cependant  nous  voyons,  sans  le  moindre  sen- 
""eut  de  compassion,  détruire  des  insectes  qui  ne  sont 
l».nueellement  nuisible,.     Cette  insensibilité  paroi    e. 
dune  erreur  grossière,  de  ce  qu'on  s'imagine  que 
<""    être  dont   le    corps  se  trouve  infiuimen:  dispro- 

«nonne         ,o,re,   est  réellement  méprisable  en    I 

"'"]'   "/V"   1"™   -    fei'  pns  attenUon  que  le 

i-«rf  et  le    p.,U  ne  sont  que  des  termes  rela'f,  el 

P'ul     sou/ire,  peu>-étre,  en  mourant,  des  douleurs  aussi 
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A^  la  vif  da  dIu8  vil  de»  ètrca. 
Pourquoi  donc  .e  jouer  de  '»  "«= j°  P  ^^,^^  ,„. 

Lamé  •    on  penchant  à  tourmenter  le,  msectes  peu 
ciuaute.   un  v  attribue  au 

::rie   e      XLae  et  ,es  rendre  h.sens-.b.es  I  ton.e 
•^  rluffrances  qui  ne  les  touchent  pas  personnelle- 

1  avi  crevé  le.  yeux  ù  un  pauvre  oiseau  qu.  eu.  le 
Se"  de  ton^ber  entre  ses  mains,  et  les  parens,  3,ns 
"7  "  maîtres,  ne  devroient  jamais  passer  un  ao, 
Hé  eT>vers  un  être  vivant,  quelque  pet.t  et  quelqua 
cruauté  envers  un  L'insecie  qui  ne  se 

méprisable  que  pu.ss    ^"^»     -^-^^^^  ,^.,  J„  ^e  la 

voit  au'au  microscope,  porte  lemprcu 

,  .a«sse  et  de  la  même  bonté  paternelle  que  le- 
"  V    ,v.  •  chaque  créature  es.  pourvue  de  tout 

norme  leva,  un^cq  ,  ,„„,erva.ion  que 

rj's  rbr^uTdans  la  sphL  que  la  Providence  '. 

^  -lie    e.  cest  certainement  violer  les  lo,x  de  la 
a  assignée,  e.  c e  ^^^^^^         ^^  ^  ^.^^ 

'^r  : ttr::— . ..  peu .. .-.  ae  i.is«»« 

*^""*  ,    .    j*   ,_„^-.„  fi'"np  phide  soutenue, 

hit'  du  compte,  on  auroit  acquis  une connc- 

**'  "J^^^U      lus  c«;ieu,e  qu'util..    Nou5  n'oserioa. 
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donc  engager  personne  à  consacrer  sa  vie  à  des  occupa- 
tions  d'un  rang  aussi  inférieur  j  cependant  tout  amateur 
de  la  nature  trouvera  du  plaisir  et  des  avantages  dans  une 
connoissance  générale  de  cette  classe  d'êtres,  en  étudiant 
le  plan  des  arrangemens  systématiques  et  en  se  mettant 
au  fait  des  termes  de  l'art  employés  dans  la  science  de 
l'entomologie. 

La  première  chose  à  laquelle  un  jeune  étudiant  doit 
s'appliquer,  c'est  à  se  mettre  en  état  de  distinguer  exac- 
tement les  insectes  des  vers  ou  des  amphibies,  animaux 
qui,  avant  le  temps  de  Linnaeus,  ont  été  fréquemment 
pris  les  uns  pour  les  autres,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  des 
différences  aussi  essentielles  qu'entre  les  animaux  à  ma- 
melles et  les  oiseaux.     Tout  insecte  a  une  tête,  des  an- 
tennes ou  des  cornes  et  des  pieds  ;  les  vers  n'ont  rien  de 
tout  cela.     Tous  les  insectes  pareillement  ont  six  pieds 
ou  davantage,  ils  respirent  par  de  petites  ouvertures  sur 
les  flancs,  qu'on  appelle  points  à  miroirs  ou  soupiraux; 
ils  ont  une  peau  extrêmement  dare  et  qui  leur  tient  lieu 
dos  dont  ils  sont  dépourvus  intérieurement.     Mais  ce 
qui  distingue  principalement  les  insectes  des  vers  et  des 
^nphibies,  ce  sont  les  antennes  quiU  ont  au-devant  de 
la  tête.     Ces  organes  ont  des  articulations  et  sont  mobiles 
dans  tous  les  sens,  et  voilà  en  quoi  ils  diffèrent  des  cornes 
des  autres  animaux  :  on  suppose  que  ces  antennts  sont  le 
siège  de  quelque  sens  3  mais  de  quelle  nature  est  te  sens  ? 
c'est  surquoi  nous  n'avons  p.,s  de  connoissance  plus  pré- 
cise qu'on  n'en   peut  supposer  à  un  aveugle  né  qui  cher- 
cheroit  à  déterminer  l'action   particulière  des  rnyons  de 
lumière  sur  la  rétine  de  l'œil  ou  à  expliquer  les  sensations 
qu'elle  tait  naître  dans  l'âme.     Mais  ce  qui  prouveroit 
quelles  som  les  organes  d'un  sens  particulier,    'est  leur 
niouvement  perpétuel;   cependant  Je  test  osseux  dont 
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elles  sont  revêtues  et  leur  brièveté  dans  les  mouches  et 
dans  d'autres  insectes,  nous  porteroient  à  cro.re  qu  elles 
ne  sont  pas  les  oreanes  du  toucher,  et  c'est  ce  q«.  a  fait 
dire  à  Barbut,  auteur  d'un  savant  traité  sur  cette  science, 
qu'elles  sontou  qu'elles  renferment  les  organes  de  l  ou;e 

Outre  les  antennes,  il  faut  encore  que  l'entomologtste 
considère  attentivement  la  tête,  le  tronc,  le  proboscis, 
les  tâtoirs,  la  poitrine,  le  ventre,  les  membres,  la  queue 
et  les  ailes.    H  faut  aussi  apprendre  différcns  termes  de 
l'art,  employés  pour  exprimer  les  dilTérences  et  les  posi- 
tions  des  ailes  ;  mais  comme  tous  ces  noms  sont  empiun- 
tés  du  Latin,  ils  apprcndroient  peu  de  choses  au  commun 
des  lecteurs,  et  les  personnes  instruites  peuvent  les  trou- 
ver dans  les  ouvrages  de  Linnxus.     Notre  langue,  ou  du 
moins  nos  dictionnaires  fournissent  très-peu  de  noms  An- 
glais pour  les  insectes.     Il  en  est  beaucoup  dont  les  figures 
nous  sont  fort  connues,  mais  nous  n'avons  que  peu  de 
noms  distinctifs  sous  lesquels  nous  les  connoissons,  comme 
escarbots,  mittes,  teignes,  mouches,  abeilles,  guêpes.     H 
seroit  donc  en  quelque  sorte  inutile  pour  les  jeunes  lec- 
teurs de  faire  une  énumération  de  l'immense  vanéie  des 
genres  et  des  espèces.     C'est  pourquoi  nous  nous  borne- 
rons à  donner  un  tableau  abrégé  des  différens  ordres  et 
v,ne  courte  notice  de  quelques-uns  des  insectes  les  plus  re- 
marquables  de  chaque  ordre,  avec  leurs  retraites  ou  habi- 

•    tations  respectives. 

Linnxus  divise  la  classe  des  insectes  en  sept  ordres. 


OuDRE  l.-LES  INSECTES  COLEOPTERES. 
Caractère  distinctif  des  insectes  coléoptères:  quatre 
ailes  dont  les  deux  supérieures  sont  crustacées,^  garnies 
d'une  suture  droite. 
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Quantité  de  ces  insectes,  comme  la  scarabae,  propre*, 
ment  dit,  se  trouvent  dans  le  fumier  des  quadrupède», 
surtout  dans  celui  des  vaches,  des  brebis  et  des  chevaux. 
Quelques-uns,  comme  le  cerf-volant  et  le  capricorrifl, 
logent  dans  le  bois  ver-moulu  et  sous  l'écorce  pourrie  des 
arbres.  D'autres,  comme  le  scarabée  disséqucur,  se 
voient  sur  des  cadavres  en  putréfaction,  sur  des  os  qui 
ont  été  rongés  par  des  chiens,  sur  des  fleurs  d'une  odeur 
fétide  et  sur  des  substances  puantes  et  fongncnscs.  Le  cha^ 
rançon,  le  bruche  ou  le  miliabre  et  d'autres,  fréquentent", 
dans  la  matinée,  le  fond  des  rochers  perpendiculaires  et 
des  carrières  de  sable,  les  fleurs  d^s  arbres  et  les  plajitps 
herbacées.  Plusieurs  espèces,  telles  q!ie  le  gyrin  et  le 
dytisque  ou  scarabée  d'eau,  se  prennent  dans  les  rivièrei, 
dans  les  lacs  et  dans  k;s  eaux  siar^nantes,  par  le  mcytn 
d'un  réseau  attaché  à  une  longue  percha-.  Vers  midi, 
lotsquele  soleil  brille  dans  tout  son  éclat,  certaines  es* 
pèces,  comme  la  coccinelle,  le  bupreste  on  i'enfle-beur; 
la  chrysomèle,  la  cantharide,  le  maréchal  ou  scarabée  i 
ressort  et  la  puce  volante,  peuvent  se  voir  sur  les  plant<rs 
et  sur  les  fleurs,  sur  des  arbres  pourris  et  sur  des  arbris- 
seaux. D'autres,  comme  le  ver  luisant  dont  la  pâle  co:i* 
leur  jette  une  espèce  de  lustre  sur  les  nuits  tran(juilles  de 
l'été,  fréquentent  les  prairies  humides  ou  les  bords  les 
buissons,  et  ce  qui  les  fait  mieux  apercevoir,  c'est  l'éclat 
lumineux  qu'elles  jettent.  Grand  nombre  de  ces  insectes 
se  tiennent  sur  les  feuilles  des  plan.fes,  particulièrement 
sur  celles  de  bardanne,  de  pas-d'àne  et  autres  sembki- 
blés  ;  on  y  voit  le  scarabée  tortue  3  la  méloë  et  d'autnj 
se  voient  sur  difterentes  espèces  d'herbes  tendres  dont 
ces  insectes  se  nourrissejst.  Le  ténébrion  se  trouve  d;ms 
les  maisons,  dans  les  caves,  dans  les  creux  et  dans  les 
passages  souterrains,  et  nombre  sur  les  troncs  aussi  bien 
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qoc  dans  les  feuille  s  des  arbres,  dan.  U  merrcin  et  dans 
U.  Ir^isde  bois  pourri.     Quelques-uns,  comme  la  lep- 
ture  rf  k  nciudèle,  habileiit  les  communes  en  friche, 
les  bords  des   ^langs.  des  marais,  des  ,  ^tits  ruisseaux,  et 
on  les  voit  aussi  grimper  et  se  tramer  sur  les  glayeuls,  sur 
les  roseaux  et  sur  d'autres  plantes  aquatiques.     11  y  en  a  des 
multitudes,  comme  le  carabe,  qui  vivent  sous  les  pierres, 
sous  la  mousse,  sous  les  décombres  et  sous  des  fragment 
d'une  espèce  de  vareck  au  bord  dos   lacs  et  des  rwieres. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  fondrières,  dans  les  marais  et 
dans  les  lieux  humides,  dans  les  creux,   dans  les  trous  de 
la  terre,  et,  dans  cerlaines  soirées,  après  une  ondée  ra- 
fraîchissante,  ils  fréquentent  les  sertiers  battus      Dau- 
très  encore,  comme  le  perce-oreille,  se  voient  dans  les 
tl<res  creuses  des  plantes  ombeiliferes  qui  sont  pourries  et 
s^r  différentes  sortes  de  fruits  et  de  fleurs.     Dans  tout  cet 
ordre,  quoiqu'il  reuferA^e  nombre  d'espèces  extrêmement 
belles  et  singulièrement  curieuses,  nous  ne  nous  en  rap- 
pelions pas  une  seule  qui  soit  d'aucune  utilité  j^rticuliere 
L  médecine   ou  dans  les  arts,  excepté  les  mouches  can- 
tharides,*  mises   dans  le  genre  des  scarabées  ces  mar  - 
chau>  i  il  y  en  a  beaucoup  au  contraire  qui  font  tort  a  la 
végétation  ou  dévorent  les  truits  de  lindustrie  humaine. 
Lescanti.arides,  si  précieuses  en  médecine,  comn.e  .u- 
mant  le  principal  ingrédient  du  vessicatoire  orchnaire.c  ,t- 
fèrent  extrêmement  entre  elles  par  la  grandeur  j  les  plus 
grande,  ont  environ  un  pouce,  de  long  et  autant  de  eu- 
conférn     .     Les  unes  sont  pur  azur,  les  autres  pur  or, 
d'autres  «■.,  -.^  d'c-  .t  d'azur,  mais  toutes  d'un  brillant 
nui  char^^^  v^  n^    et  d'une  beauté  singulière.     C  est  par- 

^       .  .      ,,-_ ,p    ,  italir-  et   le  Portugal  qui  pro- 

ticulièreHioni  »  c.sp^b"^>  '  " ^      ' : — 


*  11  ïaut  pourtant  ob 
spècc  de  coccinelle  comme 


er  qu'oïi  a  rt 


un  remède  contre 


landc  dep 


i  une 


dcnti. 


^, 


;t  dans 
la  lep- 
friche, 
;ux,  et 
ils,  sur 
n  a  des 
pierres, 
jgmena 
ivières. 
arais  et 
rous  de 
iée   ra- 
D'au- 
lans  les 
Lirries  et 
tout  cet 
mcment 

en  rap- 
ticulière 
hcs  can- 
es maré- 

tort  à  la 
liumaine. 
Tinie  Mii- 
Kiirejo't- 
j  les  plus 
it  de  civ- 
es pur  ur, 
m  brillant 
C'est  par- 
l  qui  pro- 

luis  peu  une 
dcnw. 

dui- 


IllàTOIHE    N  .TUUELLE, 


387 


duisent  ces  mouches  j  mais  on  en  trouve  en  été  dans  Icf 
environs  de  Paris  sur  les  brauches  du  frêne,  du  peuplier 
et  du  rosier,  parmi  les  blés  et  dans  les  prés.  Les  pay- 
sans, dit-on,  les  attendent  tous  les  sept  ans,  et  elles  pa- 
roissent  par  essaims  si  nombreux  que  l'atmosphère  est  im- 
prégné au  loin  de  leur  odeur  désagréable.  Cette  mau- 
vaise odeur  sert  de  guide  aux  gens  qui  font  métier  de  ra- 
masser de  ces  insectes.  Quand  ils  sont  secs,  cinquante 
pèsent  û  peine  un  gros. 


Ordre  IL— LES  INSECTES  HEMIPTERES. 
L'ORDRE  des  insectes  hémiptères  est  beaucoup  moins 
nombreux  que  celui  des  coléoptères  :  ce  qui  le  distingue 
et  le  caractérise,  c'est  que  les  insectes  qui  le  composent, 
ont  quatre  ailes  dont  les  deux  supérieures  sont  sémicrusta- 
cces,  et  en  recouvrement,  c'est-à-dire,  que  les  bords  inté- 
rieurs se  trouvent  placés  l'un  sur  l'autre. 

Parmi  ces  insectes,  les  uns,  comme  la  blatte,  se  trou- 
vent autour  des  boulangeries  j  les  autres,  comme  la 
mante  ou  le  prie-dieu  et  la  sauterelle,  se  nourrissent 
d'herbes  et  de  toutes  sortes  de  végétaux  :  la  punaise  à  avi- 
rons, le  scorpion  aquatique,  et  quantité  d'autres,  fré- 
quentent les  lacs,  les  rivières  et  les  eaux  stagnantes. 

L'(  •de  des  hémiptères  renferme  quelques-unes  des  plus 
nuisibles  et  quelques-unes  des  plus  précieuses  espèces  qu'ily 
ait  dans  la  classe  des  insectes.  Les  dégâts  occasionnés  par 
les  sauterelles  sont  trop  bien  connus,  pour  qu'il  soit  besoin  de 
^s'étendre  ici  sur  ce  sujet.Devan  telles  se  trouve  souvent  "ïe 
Jardin  d'Eden,  et  derrière,  un  désert  affreux."  Lorsque  ces  in- 
sectes se  mettent  en  campagne,  ils  ont  â  leur tAfp.nnoh^f^on'- 
ils  observent  le  vol  qui  sert  à  régler  leurs  mouvemens.  On 
les  prendrait  de  loin  pour  un  nuage  épais  qui,  à  mesure 
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qa'U  approche,  dérobe  la  vue  de  Vhorison  et  menace  d'é- 
clipser  la  lamicre  du  soleil.     Le  laboureur  voit  souvent  ce 
mena<iant  orage  passer  par  dessus  sa  .6.e  et  tout iessa.m 
se  porter  dans  quelque  autre  quartier  qui  lu,  con«ent 
mien.,  pour  en  ravager  les  fruits  et  la  mo.sson      Mal- 
heur au  canton   sur  lequel  ces  sauterelles  se  rabattent . 
"eu  peu  de  minutes,  elles  ont  ruiné  toutes  les  espérances 
d'une  année  et  souvent  elles  apportent  avec  elles  toutes 
■  les  horreurs  de  la  famine.     Il  y  a  cependant  certains  pays 
où  les  habitans  savent  tirer  parti  de  ce  fléau  :  dans  plu- 
sieurs  royaumes  de  l'Orient  et  dans  quelques  part.es  de 
l'Afrique,  on  fait  la  chasse  auH  sauterelles  pour  s  en  nour- 
>i,.,  et,  quand  elles  sont  bi.u  apprêtées,  elles  tont  un  ak- 
ment  sain  et  qui  n'est  pas  mauvais. 

le  genre  delà  cochenille  fournit  aussi  quelques  drogues 
■précieuses  et  es.  de  quelque  utilhé  dans  les  arts.     La  co- 
chenille,  le  kcrmÈs  et  la  gon.melaque  sont  autant  de  pro- 
ductions de  did'érentes  espèces  de  ce  genre. 

'     OedreIIL-LES  insectes  LEPIDOPTERES. 
Les  insectes  de  cet  ordre  ont  quatre  ailes,  toutes  les 
-«uatre  à  écailles  imbricées.     Il  renferme  les  superbes  tr.- 
Ls  des  pbaK^nes  et  des   p.pUlons  diurnes.     Ce  qu;  les 
distingue  les  «ns  des  autres,  c'est  que  les  phalènes  ont 
des  antennes  falitbrmes  et  volent  principalement  la  nuit  : 
Vs  papillons  ont  des  antennes  à  boutons  ou  à  massues  et 
cherchent  leur  vie  pendant  le  jour.     Ces  insectes  m  a. 
trayans   par  1  élégance   de  leur  forme,  par  le  v>f  ecla    I 
...  la  variété  de  leurs  couleurs,  font  en  quelque  sorte  1  oi- 
nementVt  la  gaieté  de  la  nature  et  ajoutent  aux  charmes 
delà  belle  .saison  de  l'année 5  leur  histoire  a  fourni  ma- 
tière à  difféiens  ouvrages  aussi  NX)lumineux  que  disptu- 
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dieux  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  curieux  pour  1  enu- 
mération  de  différens  papillons  y  nous  ne  finirions  pas  si 
nous  voulions  en  donner  l'histoire  particulière.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  le  ver  à  soie  est  une  espèce  de 
phalène,  dont  la  valeur  intrinsèque  dédommage  ample- 
ment de  la  sléiile  beauté  de  la  famille. 


Ordre  IV.— LES  INSECTES  NEUROPTERES. 
Les  insectes  neuroptères  ont  quatre  ailes  entrelacée»  dfe 
veines  en  forme  de  réseaux,  p'ùnt  d'aiguillon  à  l'anus. 
L'ordre  renfernje  sept  genres  dont  quelques-uns,  tels  que 
Ihémérobe  et  la  mouche  à  faux,  se  trouvent  dans  les  bois, 
dans  les  baissons,  duns  les  prairies  et   dans  les  sablières, 
comme  aussi   sur  les  murailles,  sur  les  fruits  et  sur  les 
fleurs   onibelhféres   ou    formant  le   parasol.      D'autres, 
comme    la   demoiselle   aciaatiqne,    la    phryganée  et   la' 
mouche  éphémèie,  fréquentent   les  lacs   et  les   rivières, 
La  dernière  toute  petite  qu'elle  est,  est  un  des  objets  les 
plus  intéressans  de  l'histoire  naturelle.     Dans  son  dernier 
état,  ou  diuis  son  état  d'insecte  ailé,  l'éphémère  ressemble 
singulièrement  aux  papillons,  excepté  que  ses  ailes  ne  sont 
pas  imbrioées.     Comme  l'Angleterre  ne  produit  que  peu 
d'espèces  de  ce   genre,  rcntornologiste  ne  peut  avoir  la 
sitisfaction  de  contempler  sa  figure  et  sou  existence  pas- 
Scigère  que  sur  les  bords  de  la  Seine,  du  Rhin  et  autres 
ile.uves  ou  rivières  continentales  dans  des  climats  tempé- 
rés.    Au  cœur  de  l'été,  pendant  l'espace  d'environ  trois 
jours,  on  y  en  voit,  sur  le  soir,  des  nombres  prodigieux 
se  mouvoir  avec  une  vitesse  vraiment  étonnante.     Des 
uîillious    d'aurélics  ou    chrysalides,   montant  à  la  surface- 
do  l'eau,  deviennent  à  l'insiant  habitantes  des  airs  et  tous 
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cent  tours  et  détours  s'amusent  à  voltiger  çà  et  lî\  j  mais 
leurs  plaisirs  ne  sotit  pas  de  longue  durée  ;  car,  au  bout  et 
dans  l'espace  d'environ  cinq  heures  au  plus,  tout  l'essaim 
a  terminé  son  existence,  et  des  deux  côtés  de  leurs  ri- 
vières natales,  la  terre  est  toute  jonchée  de  leurs  cada- 
vres. Cependant,  qudque  courte  que  soit  la  durée  de 
leur  vie,  elles  remplissent  toutes  les  fins  de  la  nature,  elles 
propagent  leur  espèce,  elles  ont  leurs  plaisirs,  leurs  jouis- 
sances, elles  mangent  et  paroissent  jouir  d'autant  de  bon- 
heur qu'on  peut  en  goûter  dans  deux  ou  trois  tristes 
heuits  d'existence. 


Ordre  \^— LES  INSECTliS  HYMÉNOPTÈRES. 
Les  marques  caractéristiques  des  insectes  hyménoptères 
sont  les  mêmes  que  celles  des  insectes  neuroptères,  excep- 
té que  les  hyménoptères  sont  armés  d'un  aiguillon.  Ce- 
pendant cette  marque  distinctive  ne  se  trouve  que  dans 
les  femelles  et  les  mulets,*  car  les  mâles  ne  l'ont  point* 
Cet  ordre  comprend  les  abi^Ules,  les  guêpes,  les  fourmis 
et  insectes  semblables  dont  l'histoire  est  singulièrement 
intéressante,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage. 
Depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  on  a  écrit  sur 
l'article  seul  des  abeilles  assez  de  volumes  pour  remplir 
une  bibliothèque,  et  avec  tout  cela  nous  ne  connoissons 
encore  qu'imparfaitement  une  partie  de  leur  économie. 
Il  est  vrai  que  M.  de  Réaumur  qvù  a  consacré  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  étudier  ces  merveilleux  animaux,  entre 
dans  assez  de  détails  j  mais  séduit  par  un  enthousiasme 
sans  bornes  pour  l'objet  de  ses  recherches,  il  a  attribué  à 
cette  race  vraiment  cuiieuse  les  qualités  et  les  liabiiuùcs 
les  plus  extravagantes. 

*•  On  appelle  mulets  les  insectes  qui  ne  sout  pas  propres  H  per- 
pétuer leur  espèce. 
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II  cist  cependant  certain  que  chaque  rnche  est  com- 
posée de  trois  sortes  d'abeilles,  les  ouvrières  qui  sont  les 
plus  nombreuses  el  qui  ne  sont  ni  mules  ni  femelles,  les 
taux-bourdons  qui  sont  plus  grands,  mais  ne  font  rien 
autre  chose  que  propager  l'espèce,  comme  mâles,  et  les 
abeilles  reines  qui  pondent,  i\  ce  qu'on  croit,  les  œufs 
d'où  éclot  l'essaim.  Les  dernières  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  les  ouvrières  ou  les  faux-bourdons,  et  elles 
sont  fort  peu  nombreuses,  quoiqu'il  ne  paroisse  pas  que 
îe  nombre  en  soit  absolument  restreint  à  une  dans  chaque 
ruche. 

La  manière  dont  les  abeilles  tirent  le  miel  des  fleurs, 
les  instrumens  dont  la  nature  les  a  pourvues  à  cat  effet, 
le  mécanisme  de  leurs  rayons,  leurs  habitudes  sociales, 
les  loix  souf  lesquelles  elles  vivent  et  travaillent,  tour, 
dans  ces  insectes,  mérite  de  fi.Ker  la  curiosité,  tout  est 
digne  d'admiration,  et  le  naturaliste,  en  étudiant  cette 
branche  d'entomologie  avec  soin  et  avec  attention,  se 
trouvera  amplement  dédommagé  de  ses  peines.  C*e*L 
un  grand  mnllieur  et  une  perte  pour  les  individus  et  pour 
le  public,  qu'on  n'élève  pas  dans  ce  pays-ci  des  abeilles 
plus  généralement  qu'on  ne  le  fait,  et  une  réflexion 
aflîigeantc;  pour  l'humanitc,  c'est  de  penser  qu'on  n'a 
point  encore  trouvé  jusqu'ici  d  expédient  ingénieux  qui 
puisse  nous  faire  participer  au  miel  de  cette  race  indus- 
trieuse sans  les  rendre  martyrs  de  notre  intérêt  per- 
sonntl. 


OiiDRE  VL— LES  INSECTES  DYPTÈRES. 

-L'ES  insectes  dyptères  ont  deux  ailes,  comme  le  dit  le 
mot,  avec  deux  poids  ou  balanciers  à  massue  derrière 
chaque  aile.     L'ordre  renferme  une  variété  infmie  de 
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ces  insectes  allés  qui  se  présentent  très- souvent  à  ne» 
yeux  et  qui  nous  incommodent  soit  par  leurs  piqûres, 
soit  par  leur  présence  et  en  se  fourrant  partout.  Il  y 
en  a  quelques-uns,  comme  IVcstre,  la  mouche  vulgaire 
rt  le  taon,  qui  voltigent  autour  des  chevaux,  des  vacli^s, 
des  montons,  des  cimes  des  arbres,  des  éminences,  au- 
toîir  des  fossés,  des  fumiers  et  do  tout  objet  puant  ; 
d'autres,  comme  la  mouche-guêpe,  se  trouvent  princi- 
palement sur  ditî'érentes  sortes  de  fleurs,  particulière- 
mont  sur  celles  d'une  odeur  fétide. 

Un  insecte  que  cet  ordre  renferme  et  fort  connu  dans 
ce  payà-ci,  c'est  l'inquiétant  cousin;  mais  les  incommo- 
dités qu'il  cause,  ne  sont  rien  en  comparaison  du  mal 
que  fait  le  mosquile,  un  de  ses  consanguins.  Dans  les 
contrées  de  l'Amérique  les  moins  peuplées  et  les  moins 
cultivées,  oh  le  climat  est  chaud  et  où  quelquefois  les 
eaux  croupissent,  les  mosquilcs  sont  un  fléau  continuel 
pour  tout  ce  qui  respire.  Là,  tout  l'atmosphère  en 
paroît  chargé  sur  le  déclin  du  soleil,  et  il  n'y  a  ni  force 
ni  moyen  quelcont^ie  qui  puisse  garantir  de  leurs  pi- 
qûres les  malheureuies  victimes  auxquelles  ils  en  veu- 
lent. 11  s'en  trouve  quelques  espèces  qui  ont  plusieurs 
pouces  de  loag,  d'autres  qui  sont  imperceptibles  à  l'œil. 
Mais  elles  font  toutes  une  piqûre  cuisante,  et,  dans  les 
endroits  où  il  s'en  trouve  des  essaims,  il  n'est  guères  pos- 
!»ible  d'avoir  aucune  tranquillité  le  jour  ni  de  reposer  la 
nuit. 


Ordre  VII.— LES  INSECTES  APTERES. 

Cn  qui  caractérise  les  insectes  aptères,  c'est  qu'ils  n'ont 
point  d'ailes.  Cet  ordre  renferme  quinze  genres,  parmi 
lesquels  nous  trouvons  l'araignée,  le  ciron,  la  puce,  le 
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pou,  la  fourmi  blanche,  le  scorpion,  le  cancre  et  Técre- 
visse. 

Il  n'est  pas  possible  d'embrasser  dans  une  description 
générale  des  sujets  aussi  différens  et  des  insectes  qui,  à 
l'exception  d'un  seul  caractère  commun  qui  se  trouve 
entre  eux,  celui  de  n'avoir  point  d'ailes,  n'oflVent  du  reste 
que  disparité  dnns  leur  nature.  Nous  ne  nous  étendrons 
donc  pas  davantage  sur  ce  sujet  et  nous  nous  bornerons 
à  quelques  remarques  explicatives  sur  l'article  curieujf 
des  métamorphoses  et  de  la  génération  des  insectes. 

Tous  les  insectes,  à  l'exception  des  aptères,  subissent 
constamment  et  successivement  quelque  métamorphose. 
L'œuf  produit  une  chenille  ou  un  ver,  ce  ver  se  change 
en  chrysalide  et  cette  chrysalide  devient  enfin  une  mouche 
parfaite.  L'insecte,  avant  de  subir  la  troisitme  et  der- 
nière métamorphose,  a  pris  tout  son  accroissement  et 
n'attend  plus  que  le  moment  de  pouvoir  déployer  ses 
ailes.  Telle  est,  dans  cette  classe  d'animaux,  la  dispo- 
sition au  changement,  que  jusqu'aux  insectes  crustacées, 
tels  que  le  cancre  et  lécrevisse,  qui  appartiennent  à 
l'ordre  des  aptères  ou  y  ont  un  rapport  éloigné,  se  dé- 
pouillent tous  les  ^m  de  leur  enveloppe;  sans  quoi  ils 
ne  pourroient  prendre  leur  accroissement. 

Il  existe  parmi  les  insectes  en  général  la  même  dilTé- 
rence  de  sexe  que  parmi  les  grands  animaux,  et  il  y  en- 
a  quelques-uns  qui,  qiiand  ils  sont  parvenus  à  leur  état 
de  perfection,  ne  scuibjent  cire  faits  pour  aucune  autre 
iin  que  pour  propager  leur  espèce.  Ainsi  le  ver  à  soie, 
lorsqu'il  est  parvenu  A  sou  état  de  phalèuf,  cesse  dé 
nianger  et  peut  à  peine  vokr  :  il  ne  cherche  qu'à  per- 
p.'tiier  sa  race;  après  quoi  le  ni'de  nicurt  an^siîcV,  vt  il 
est  suivi  do    la    fnnelle,  dès  qu'elle   a   déposé  st^s   œufs. 
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comme  dans  les  abeilles,  un  troisième  sexe  existant  qu'on 
appelle  mulets.  Ces  mulets,  comme  on  sent  bien,  ne 
produisent  pas  :  ils  semblent  destinés  à  servir  de  valets 
€!t  de  goujats  à  la  portion  de  la  famille  qui  Cbt  faite  pour 
propager  l'espèce. 


Classe  VI.— LES  VERS. 

Nous  voici  arrivé   à    îa  dernière  classe  des  animaux 
et  nous  apercevons  le  dernier  anneau   de  la  grande 
CHAÎNE.     De  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  est  difficile, 
comme  nous  l'avons  observé  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  de  déterminer  précisément  où  finit  la  vie  ani- 
male et  oit  commence  la  végétale  j  peut-être,  cela  n  est- 
il  pas  nécessaire  pour  l'avancement  de  la  science.     Il 
suffit  que  les  ditîérentes  productions  de  la  nature  soient 
distinctement  marquées  et  décrites  avec  une  exactitude 
passable.     Que  l'observateur  cherche  les  traits  de  res- 
semblance qu'il  peut  y  avoir  entre  un  zoophyte  et  un 
animal,  et  les  rapports  qu'il  a  avec  une  plante  j  ce  peut 
être  un  amusement  pour  lui  ;  mais  pour  l'étendue  des 
connoissances  ou  du  côté  de  l'utilité,  qui  sont  le  grand 
but  auquel  doivent  tendre  toutes  nos  études,  une  pareille 
recherche  parok  être  de  peu  d'impoïtance. 

Le  caractère  dibtinctif  des  vers  est  de  n'avoir  qu'un 
ventricule  au  cœur  et  point  d'oreilles,  d'avoir  une  sorte 
d'humeur  visqueuse  ou  laiteuse,  froide  et  sans  couleur. 
Ce  qui  les  distingue  particulièrement  des  insectes,  c'est 
qu'ils  ont  des  tâtoirs,  au  lieu  que  les  insectes  ont  des 
antennes  Ils  sont  aussi  plus  imparfaits  que  cette  classe, 
ia  plupart  sont  sans  lêîe,  sans  yeux  et  sans  autres  or- 
ganes î  qu'on  les  coupe,  ils  se  reproduisent,  et  la  faculté 
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locomotive  dans  un  grand  nombre  d'entre  eux  est  extrê- 
mement bornée. 

Dans  l'arrangement  des  animaux  par  Linnaeus,  les  veri 
composent  cinq  ordres,    lks  intestins,  les  mollus- 

GUES,      LES     TESTACÉES,      LES      LITHOI'HYTES,      ET      LES 

zooi'HYTES.  Les  zoologistes  qui  sont  venus  après  lui, 
ont  avec  juste  raison  supprimé  l'ordre  des  lithophytes  : 
ils  ont  mis  les  genres  dont  il  étoit  composé  dans  l'ordre 
des  zoophytes,  et  ils  ont  en  même  temps  formé  un 
nouvel  ordre  nommé  infusoria  qui  comprend  queU 
ques-uns  des  anciens  zoophytes  et  difFérens  animalcule» 
qu'on  a  récemment  découverts  par  le  moyen  du  micros- 
cope. Nous  nous  bornerons  dans  cette  classe,  comme 
dans  la  précédente,  H  quelques  courtes  observations.  Le 
but  que  nous  nous  proposons,  est  de  conduire  le  disciple 
seulement  à  l'entrée  du  sanctuaire  spacieux  de  la  nature 
animée,  en  un  mot  de  lui  faire  naître  l'envie  de  pousser 
plus  loin  ses  recherches,  en  lui  mettant  succinctement 
sous  les  yeux  des  faits  bien  connus,  plutôt  que  de  par- 
courir en  détail  le  vaste  champ  qu'elle  otiVe  A  l'observa- 
teur. 


Ordre  L— LES  VERS  INTESTINS. 

Caractère  distinctif  des  vers  intestins:  ils  sont  par- 
faitement nus  et  sans  aucune  espèce  de  membres.  Il  y 
en  a  vingt  et  un  genres  dont  les  espèces  les  plus  remar- 
quables sont  les  différens  vers  intestins  qui  se  trouvent 
dans  l'homme  et  dans  les  autres  animaux,  le  ver  de  terre 
et  la  sangsue.  La  description  du  ver  de  terre  ordinaire 
suffira  pour  donner  une  idée  générale  de  tout  le  reste. 

Le  ver  de  terre  a  un  muscle  spiral  qui  vè^nc  tout  nu 
tour  du  corps  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue,  et  par  le 
moyen    duquel    il  exécute  ses    mouvemens 
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s'allongeant  et  se  contractant  alternativement,  et  la  ma-" 
tière  visqueuse  qui  se  trouve  à  la  partie  antérieure  de 
son  corps,  lui  sert  ?.  conserver  aisément  le  teirain  qu'il  a 
gagné. 

Né  pour  une  vie  obscure,  le  ver  est  admirablement  fait 
pour  sa  destination.  Il  est  armé  d'aiguillons  pointus  ou 
de  piquans  qu'il  élève  ou  qu'il  abaisse  dans  l'occasion,  et 
il  a  sous  la  peau  une  humeur  gluante  qu'il  fait  sortir  au 
besoin  par  certaines  ouvertures  qui  se  trouvent  entre  les 
'  anneaux  des  muscles.  11  a  aussi  le  long  du  dos  des  ou- 
vertures pour  la  respiration,  une  bouche  et  un  canal  ali- 
mentaire qu'on  trouve  toujours  rempli  d'une  terre  très- 
fine. 

Les  vers  sont  des  animaux  hermaphrodites,  alternative- 
ment fécondans  et  fécondés.  Ils  déposent  leurs  œufs 
dans  la  terre,  et  en  douze  ou  quatorze  jours  la  chaleur 
naturelle  du  lieu  les  fait  éclovre. 

En  hiver  ces  animaux  s'enfoncent  fort  avant  dans  la 
terre  et  semblent,  en  quelque  sorte,  participer  à  l'engour- 
dissement des  insectes;  mais  au  printemps,  ils  reprennent 
vigueur  et  ils  remplissent  la  fin  générale  de  la  propaga- 
tion de  leur  espèce. 

Ce  qui  prouve  la  simplicité  de  l'organisation  des  vers 
ut  leur  dégradation  dans  l'échelle  des  êtres,  c'est  qu'ils 
peuvent  se  multiplier  quand  on  les  coupe.     Chaque  sec- 
tion acquiert  peu  à  peu  ce  qui  lui  manquoit  pour  faire 
un  ver  parfait,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  les  petites 
parties  du  premier  ver  ont  atteint  leur  grandeur  et  leurs 
dimensions  naturelles.    Ainsi  un  des  êtres  les  plus  abjects 
eu  apparent  e,  est  le   plus  difficile  à  détruire,  et  il  semble 
tuie  la  rH>vl^U'nce  ait  proportionné  aux  dangers  auxquels 
■la  tamille  est  exposée,  les  ressources  et  les- moyens  néces- 
saires pour  sa  conseisiition. 
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Ordre  II.— LES  MOLLUSQUES. 
-Les  mollusques  sont  des  animaux  simples  et  nus  ;  mais 
ils  ont  des  bras  ou  des  espèces  de  membres.  L'ordre  ren- 
ferme trente  et  un  genres  et  un  grand  nombre  d'espèces, 
dont  quelques-unes,  comme  les  méduses,  l'oursin  eu  le 
hérisson  de  mer  et  la  limace,  doivent  fixer  particulière- 
ment la  curiosité  des  personnes  un  peu  avancées  dans  la 
connoissance  dç  l'histoire  naturelle.  Les  mollusques  sont, 
pour  la  majeure  partie,  des  productions  de  la  mer  ou  de 
ses  rivages.  Dans  ce  traité,  nous  ne  pouvons  donner  Ihis- 
toire  détaillée  que  d'un  petit  nombre. 

Nous  allons  commencer  par  la  méduse.  Le  corps  de 
cet  animal  est  d'une  figure  orbiculaire  et  convexe,  d'une 
substance  gélatineuse  et  non  velu  :  la  bouche  est  en  des- 
sous et  centrale.  On  voit  quelquefois  des  méduses  nager 
par  pelotons  sur  la  surface  de  la  mer,  et  l'on  prétend 
qu'elles  font  la  principale  nourriture  de  la  baleine.  Le 
genre  des  méduses  renferme  différentes  espèces,  dont  la 
plus  remarquable  est  celle  que  le  chevalier  Joseph  Banks 
a  observée  le  premier  dans  son  passage  de  Madère  au 
Brésil.  Quand  on  l'eut  tirée  de  l'eau  avec  un  épervier, 
elle  ressembloit  à  un  métal  fortement  battu  et  jettoit  une 
lumière  blanche.  On  prit  avec  ces  animaux  trois  petits 
cancres  de  différentes  espèces,  tout-à-fiit  nouveaux  et 
dont  chacun  donnoit  tout  autant  de  lumière  que  le  ver 
luisant,  quoique  l'animal  fût  plus  petit  do  neuf  dixièmes. 
Ce  sont  des  animaux  qui  donnent  à  la  mer  cette  appa- 
rence lumineuse  que  bien  des  marins  ont  observée  et  que 
les  divers  écrivains  ont  différemment  expliquée.  Lt*s 
étincelles  qui  en  partent,  ressemblent  exactement  à  un 
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éclair  et  elles  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  qu'on 
en  voyoit  plusieurs  dans  un  seul  et  même  instant. 

L'oursin  ou  le  hérisson  de  mer  a  le  corps  revêtu  d'une 
croûte  suturée,  souvent  hérissée  de  pointes  mobiles  qui 
facilitent  ses  mouvemens  j  et  sa  bouche  qui  est  placée  en 
dessous,  a  cinq  valvules.  L'enveloppe  qui  ressemble  à 
une  pomme  évidée  ou  creusée,  est  remplie  d'une  subs- 
tance tendre  et  musculcuse,  à  travers  laquelle  les  intestins 
vont  en  tournant  depuis  le  bas  jusqu'au  haut.  Il  y  a 
certaines  espèces  d'oursins  de  mer,  qui  passent  pour  un 
metf  aussi  sain,  aussi  délicat  que  les  écrevisses,  et  leurs 
œufs  qui  sont  d'un  rouge  foncé,  sont  très-t-slimés  des 
épicuriens.  On  er  conserve  souvent  la  coquille  ou  plutôt 
la  croûte  comme  une  chose  curieuse.  Ces  animaux  se 
trouvent  fréquemment  parmi  les  coquillages  fossiles. 

L'astérios  ou  l'étoile  de  mer  forme  une  nombreuse  fe- 
mille  d'animaux  marins  qui  prennent  îl  chaque  instant 
différentes  formes.  Le  môme  animal  qui,  dans  un  mo- 
ment, paroît  rond  comme  une  boule,  deviendra  peu  de 
temps  après  plat  conmie  une  petite  lame.  Le  corps  de 
l'astérios  est  composé  d'une  substance  gélatineuse  et  demi- 
transparente,  revêtu  d'une  membrane  mince.  Un  obser- 
vateur inattentif  la  preudroit  pour  une  vraie  boule  de 
gelée  d'eau  de  mer,  qui  flotte  à  l'aventure  sur  la  surface 
des  eaux  et  que  la  mer,  en  se  retirant,  auroit  jetée  par 
hasard  sur  le  rivage  ;  mais,  quand  on  vient  h  l'examiner 
de  plus  près,  on  voit  un  animal  qui  étend  ses  bras  de 
tous  côtés,  pour  attraper  des  vers,  de  petits  coquillages 
ou  de  jeune  frai  qu'il  dévore  avec  beaucoup  d'avidité. 

En  été,  lorsque  les  eaux  de  la  mer  sont  échauffées, 
par  l'ardeur  du  soleil,  les  étoiles  de  mer  flottent  à  la  sur- 
face, et  la  nuit,  elles  jettent  de^  traits  de  lumière  qui 
ressemblent  à  un  phosphore, 

Quelques 
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Quelques  naturalistes  ont  donne  A  ces  animaux  le 
nom  d'orties  de  mer,  parce  quih  piquent  la  main  quand 
on  les  touche.  On  en  trouve  souvent  d'attachés  aux 
rochet^  et  aux  plus  grands  coquillages  de  mer,  comme 
s  ils  en  tiroient  leur  nourriture.  H  n'y-a  qu'à  les  mettre 
dans  de  l'esprit  de  vin  j  ils  s'y  conserveront  tout  emiers 
pendant  plusieurs  amiées^  mais,  si  on  les  expose  à  l'air. 
Ils  tombent  en  dissolution  au  bout  de  quelques  heures,  et 
forment  une  liqueur  claire  dont  l'odeur  est  désagréable. 
l^s  espèces  n'en  sont  pas  moins  variées  que  les  couleurs, 
^.os  cotes  en  produisent  beaucoup. 


ti 


Ordre  111.— LES  VERS  TESTACÉES. 
Les  vers  testacées  ont  le  corps  mou,  simple,  mais  cou- 
vert  d  une  enveloppe  de  substance  calcaire.  Cet  ordre 
renferme  toute  la  famille  des  coquillages  ou  animaux 
testacées  proprement  dits  »,  dont  il  y  a  .;ente-six  genre» 
et  environ  mille  espèces.  Les  noms  de  ces  genres,  nom» 
qui  ont  généralement  rapport  à  la  forme  ou  aux  qualités 
de  cette  belle  famille,  sont   la   punaise  de  mer,  le 

LÉFAS,  LA  PHOLADE,  LES  COauiLLAûES  BEANTS,  LE 
SOLEN,  LA  TELLINE,  LE  BUCARDE  OU  LE  CŒUR,  LA 
MACTRE,  LA  DONACE,  LA  CONôUE  DE  VENUS,'  LE 
SPONDYLE,  LA  CAME,  l'aRCHE  DE  NOÉ,  l'huÎTRE,  LA 
TÉRÉBRATULE  OU  LA  PELURE  d'oiGNON,  LA  MOULE, 
LA  PINNE  MARINE  OU  NACRE  DE  PERLES,  l'aRGO- 
NAUTE,  LE  NAUTYLE,  LE  CORNET,  LE  PUCELAGE,  LE 
BULIN,  LA  VOLUTE,  LE  BUCCIN,  LE  ROULEAU  OU 
CYLINDRE,    LE    MUREX    OU    ROCHER,    LE    SABOT    OU    LA 


*  Les  animaux  crustacées,  tels  nue  les  ranrrf..  «»  i     > 
appartiennent  i  la  classe  des  insectes  *'  '''  ecrevisse,, 

TOUPIE, 
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TOUPIE,  LA  VIS,  LA  Nf'rITE  OU  LE  BIGOURNEAU,  LE 
LIMAÇON,  l'oRMIER,  LA  PATKLLB,  LE  DENTALE,  LE 
VERMISSEAU    DE    MER,    LE    TARET    ET    LE    SABLON. 

Pour  mettre  le  lecteur  un  peu  au  fait  de  la  formation 
des  coquillages,  nous  allons  faire  quelques  observations 
sur  l'escargot  dont  tout  le  monde  connolt  la  figure  et 
dont  Svvammerdam  a  donné  l'histoire  très  au  long. 
Comme  la  nature  agit  d'une  manière  uniforme  par  rap- 
port à  cet  animal  et  à  tous  les  autres  testacues,  §oit  de 
mer,  de  terre  ou  de  rivière,  l'histoire  d'un  individu  sera 
conséqucmment  Ihistoire  de  tout  le  reste. 

Au  moment  oh.  le  jeune  escargot  sort  de  l'œuf,  on  voit 
sa  coquille  sur  son  dos  ;  d'abord  elle  n'est  pas  beaucoup 
plus  grosse,  que  la  tête  d'une  épingle,  avec  deux  circon- 
volutions j  mais  elle  augmente  très-vite.  A  proportion 
que  l'animal  croît,  les  tours  de  spirale  augmentent  jus- 
qu'au nombre  de  cinq,  auquel  ils  demeurent  fixés. 

L'escargot,  quand  il  se  trouve  trop  resserré  dans  sa 
maison,  augmente  sa  coquille  du  côté  de  la  bouche,  et, 
lorsqu'il  travaille  à  l'étendre,  on  peut  le  voir  mordre  et 
enlever  avec  ses  petites  dents  la  peau  écailleuse  adhérente 
aux  parois  ;  après  quoi  il  fait  un  autre  rebord  ou  rempart 

à  son  habitation. 

L'art  de  travailler  les  coquilles  est  naturel  à  l'escargot 
comme  aux  autres  animaux  lestacées.  Pour  cet  efiet, 
tout  son  corps  est  pourvu  de  glandes  par  l'orifice  des 
quelles  filtre  une  espèce  d  Iuhik  ur  visqueuse  qui,  en  se 
coagulant,  ne  forme  qu'une  seule  et  même  croûte  ou 
surface  et  qui  acquiert  avec  le  temps  la  dureté  de  la 
pierre.  Cette  bave  luisante  que  l'escargot  laisse  si  soi  - 
vent  après  lui,  n'est  dans  le  lait  autre  chose  que  la  ma- 
tière dont  l'animal  se  sert  pour  augmenter  sa  coquille  ou 
en  réparer  les  défauts.     Ainsi  toute  coquille  peut  être 

considérée 
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considcrce  comme  un  composé  de  couches  de  matières 
visqueuses  qui  gortent  en  premier  lieu  du  corps  même 
de  l'animal  et  qui  se  moulent  sur  sa  forme  et  suivant  ses 
diflerens  besoins. 

Mais,  quoiqu'on  puisse  expliquer  ainsi  la  formation  des 
coquilles,  il  est  probable  qu'elles  reçoivent  leur  superbe 
teinte  de  quelque  cause  étrangère.  On  sait  bien  que 
tout  le  dedans  des  coquilles  est  uniformément  de  couleur 
blanche,  et  qu'il  n'y  a  que  la  couche  extérieure  qui  soit 
SI  agréablement  variée  et  nuancé»  de  couleurs  si  belles 
et  si  vives.  Il  paroît  donc  que,  pour  produire  ces  belles 
teintes  que  nous  voyons  dans  les  collections  de  coquil- 
lages qui  se  trouvent  dans  les  cabinets  des  curieux,  il 
faut  qu'il  y  ait  indépendamment  de  l'humeur  visqueuse 
qui  sort  du  corps  de  l'animal,  une  accrétion  de  matière 
terreuse  ou  saline  qui  vienne  de  la  nourriture  ou  de  la 
situation. 

Dans  ces  cabinets  de  curiosités  qui  quelquefois  coûtent 
des  sommes  immenses,  on  voit  des  coquilles  nuancées  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  à  l'exception  du  bleu  ;  la  rai- 
son de  cela  est  que  l'eau  de  mer  emporte  tout  de  suite 
cette  couleur,  au  lieu  qu'elle  laisse  subsister  les  autres. 
Qu'on  mette  un  morceau  de  soie  bleue  ou  une  plume 
de  cette  couleur  dans  une  infusion  de  sel,  d'urine  ou  de 
nitre,  elle  aura  bientôt  perdu  sa  teinte.  Cette  expérience 
ne  pourroit-elle  pas  jetter  quelque  lumière  sur  les  opé- 
rations de  la  nature,  par  rapport  aux  coquilles  ?  Ce  n'est 
ni  l'humeur  baveuse  seule  de  l'animal,  ni  les  particules 
extérieures  de  terre  ou  de  sel,  qui  peuvent  individuelle- 
ment produire  ces  couleurs  ;  mais  leur  réunion  peut  faire 
un  effet  qu'elles  n'étoient  pas  dans  le  cas  de  produire 
séparément.    On  peut  conclure  de  là  que  l'animal  ne 

donne 
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donne  pas  seul  les  teintes  à  sa  coquille,  mais  que  des 
causes  étrangères  contribuent  à  l'embellir. 

Au  reste,  quoique  l'animal  ne  puisse  pas  seul  donner 
à  sa  coquille  les  belles  nuances  qui  la  décorent,  il  n'en 
n'est  pas  de  même  de  ses  convolutions,  de  ses  tubercules 
et  de  sa  forme  générale. 

Tout  cela  est  absolument  l'ouvrage  de  l'art  de  l'animal, 
ou  plutôt  de  son  instinct  qui  dans  les  mêmes  espèces  ne 
varie  jamais.  La  coquille  ressemble  toujours  un  peu  au 
corps  sur  lequel  elle  a  été  moulée  :  partout  où  il  y  a  une 
excroissance  sur  le  corps,  la  coquille  forme  en  dehors  une 
bosse,  et  quand  le  corps  est  creusé,  la  coquille  est  creusée 
de  même.  Si  le  corps  est  cannelé,  contourné,  la  coquille 
qui  le  couvre,  sera  aussi  cannelée  et  roulée  en  spirale. 

Aussi  voyons-nous  que  les  coquilles  ne  diffèrent  pas 
moins  entre  elles  par  la  figure  que  les  animaux  qu'elles 
renferment.  Elles  offrent  tant  de  variétés,  les  figures  et 
les  couleurs  en  paroisscnt  si  charmantes  qu'il  y  a  eu  des 
curieux  qui  se  sont  fait  une  étude  et  une  occupation  de 
l'arrangement  de  ces  coquilles,  et  il  ne  faut  pas  censurer 
trop  rigoureusement  ce  travail  singulier.  Celui  qui  peut 
trouver  un  amusement  innocent  à  contempler  ces  humbles 
objets,  au  moins  ne  s'occupe  pas  de  choses  mauvaises. 
"  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  agréable,"  dit  Pline,  *'  que 
"  de  considérer  la  nature  dans  toutes  ses  irrégularités  et 
"  de  la  voir  se  jouer  dans  toute  cette  variété  de  coquil- 
"  lages  qu'elle  produit  ?  Ils  offrent  des  couleurs,  des 
"  figures  si  différentes;  les  uns  plats,  concaves,  allongés, 
"  faisant  une  demi-lune,  formant  un  cercle  parfait  ou 
"  dont  l'orbite  est  divisée  ;  les  autres  ayant  des  tuber- 
"  cules  sur  le  dos,  d  autres  des  rides,  des  dents,  des  raies, 

la  pointe  diiïéremmcnt  contournée,  la  bouche  pointue 

"  comme 
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*'  comme  un  poignard,  repliée  cti  tournce  en  dedans; 

"  toutes  ces  variétés  et  bien  d'autres  qu'on  pourroit  citer, 

*'  offrent  des  objets  à  la  fois  curieux  pour  la  nouveauté, 

'*  pour  l'élégance  et  pour  le  spectacle." 

Quelque  marche  qu'aient  tenue  les  différens  conchyo- 
légistes  pour  les  subdivisions  et  pour  les  caractères  tant 
génériques  que  spécifiques,  il  parok'qu'ils  ont  tous  adopté 
les  trois  grandes  divisions  des  coquillages,  en  univalves, 
bivalves  et  multivalves.  Cette  division  qui  est  à  la  fois 
simple  et  naturelle,  doit  faire  la  base  de  tout  système. 

Il  n'est  guères  besoin  de  dire  que  la  plupart  des  co- 
quilles récemment  découvertes  ont  été  trouvées  parmi 
les  fossiles,  et  que,  dans  le  nombre  de  ces  coquillages 
fossiles,  il  en  est  quelques-uns  dont  on  n'a  point  encore 
reconnu  l'animal  qui  y  a  logé. 


il 
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Ordre  IV.— LES  ZOOPHYTES. 

L'ordre  des  zoophytes  est  formé  d'animaux  composés 
qui  portent  des  espèces  de  fleurs  avec  une  racine  et  une 
tige  qui  végètent.     Il  renferme  quinze  genres,  les  tu- 

BIPORES,  LES  MADREPORES,  L£S  MILLEPORES,  LES 
CELLEPORES,    l'iSIS,    l'aNTIPATE,     LE    GORGONE,    l'aL- 

CYON,  l'Éponge,  l'escar,  les  tubulaires,  les  co- 
rallines,  les  sertulaires,  la  pennatule  et  l'hy- 
dre ou  le  polype. 

Les  zoophytes  ont  des  facultés  si  bornées  et  une  con- 
conformation  si  défectueuse  que  certains  naturalistes  ont 
avoué  qu'ils  ne  savoient  trop  s'ils  dévoient  les  placer  au 
premier  r^ing  parmi  les  végétaux,  on  au  dernier  dans  la 
clnsse  des  animaux.  11  est  certain  qu'il  y  en  a  quelqties- 
uns  qui  ont  si  peu  de  marques  caractéristiques  de  l'ani- 
mal,  qu'il  est  difficile  de  leur  assigner  précisément  le 

rang 
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rang  qu'ils  tiennent  dans  la  nature,  ou  de  dire  si  c'est  un 
animal  ou  une  plante  qu'on  considère.  Cependant  les 
ZGophites  sont  doués  d'une  faculté  qui  manque  absolu- 
ment aux  végétaux  ;  celle  de  se  garantir  du  contact  dcs^ 
objets  qui  pourroient  leur  nuire,  ou  du  moins  de  faire 
des  efforts,,  quoique  d'une  manière  gauche  et  maladroite, 
pour  l'éviter.  Quoique  certaines  plantes  semblent  avoir 
la  même  faculté,  il  paroît  que  ce  n'est  en  elles  tout 
au  plus  que  l'effet  d'une  impulsion  méchanique  :  elles 
ne  sont  capables  ni  de  chercher  leur  nourriture  comme 
les  animaux,  ni  de  se  garantir  du  moindre  danger  qui  les 
menace. 

L'hydre  ou  le  polype  d'eau  douce  dont  M.  Tremblay 
donna   le    premier   la    notice    en     1741,    peut    fournir 
un  exemple  des  zoophites.     Il  le  prit  d'abord  pour  une-, 
simple  plante,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  c'étoit  un 
animal  seusitif,  qui  marchoit  et  qui  avoit  la  propriété 
de    se    multiplier    par   bouture   quand     on    le   coupe. 
11  y  a  différentes  espèces  de  polypes  qu'on  trouve  en 
divers  endroits,    dans    les  fosses   d'eau    croupissanie   et, 
parmi  les  lentilles  sauvages  j    mais  elles  ont   toutes  la 
propriété   de  se  reproduire,  de  quelque  manière  qu'on 
les   divise.      Qu'on   coupe  un   polype  en   trois  parties, 
celle  du  milieu    poussera  une  tête  à  un    bout  et  une 
queue  à  l'autre,  de  manière  que  ces  trois  parties  for- 
meront trois  animaux  distincts,  tous  vivans   comme  le 
premier  polype  d'oi:i  elles  sont  sorties  et  faisant  tout  ce 
que  fait  leur  espèccc 
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0«nvn  V._LES  VERS  INFUSOIUES 
i-.'0KnHB  des  infusoires  est  composé  d'n„i,«aux  simple, 

■  H  ;::::""'  '"™"'  '^^  ""'"^^  ^^"-  «----  «L. 

U  plupart  de  ces  animaux  ne  peuvent  se  voir  quaa 
n..croscope  et  par  conséquent  nous  ne  connoisso  s  ! 
..«.mparf:,i,e„,ent  leurs  habitudes.      On  ne  p™t  Te 
pen  ant  douter  qu'il  „>  ait  des  étres  encore  plL  '    ;, 
que  les  plus  petits  animalcules  découverts  par  le  nC 
des  n,e,lleurs  microscopes,  et,  quoique  nous  avons  de^  dé 
couvert  des  myriades  de  créatures  ditTérentei  d  1    'p t 
pente  goût  e  deau,  on  peu,  présumer  avec  assez  de  ,a 
son  e.  ce  n'est  pas  faire  injure  au  ck^.xbub  ns  tovtps 

'espace  de  mat.cre,  de  soleds  et  de  mondes  habitables 
auss,  peuplé  chaque  particule  de  cette  n.a,icre  d    quet 

r  '"'."^"'  -'-^'"S-âla  place  qu'il  occupe,  quoique 

"P  pet,,  pour  être  vu  pa.  le  moyen  des  i  s'm 
jusnn  ic,  inventés  par  l'homme. 
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CONCLUSION. 


SUR    LA    PRINCIPALE    FIN    au'oN    DOIT    SE 
PROPOSER  DANS  L  ETUDE  DE  L  HISTOIRE 
NA'iUREtLH. 
Tand.s    que  les   animanx  des  ordres  inférieurs  sont 
uni,,,,,  „.,en,  occupés  de  la  s.tirfac.ion  des  sens  _oa  pousses 
par  u,,  iusiinc,  aveugle  à  reu,plir  certains  devo.rs  sans  h 
moindu  Klée  des  merveilles  qui  les  environnent,  1  homme 
,  la  glorieuse  prorogative  de  pouvoir  porter  se,  vues  au 
delà  de  son  existence  isolée,  d'examiner  les  rapports  et 
Us  déoendancTs  que  les  choses  ont  entre  elles  et  de  con- 
tcmplêr  la  multitude  des  êtres  qui  composent  ce  vas.e 
^:Ls.     Mais  quelque  sublimes   et  quelque  e.en^^s 
„ue  puissent  devenir  ses  counoissances,  lorsque  le  udc 
To.^  a  ses  facultés,  trop  souvent  il  néglige  de  eu  fve 
se;  .alens,  il  jette,  en  admirateur  ignorant,  un  œ,l  v  de 
s",  ce  qu'il  étoit  tait  pour  étudier  et  pour  cOnrpvendre. 
ou    ton'  au  plus  .1  se  contente  d'acquérir  des  conno.s- 
sa^ces  très-bornées  en  comparaison  de  celles  qu  ,1  pouvo.t 

''iCrsu;  un  théâtre  d'une  étendue  immense  il  se 
confond,  il  se  perd  dans  la  magnificence  H  d  n,s  la  nud- 
tiplicité  des  objets  qui  sollicitent  son  a.  ent.on.  Son 
e,p  i,  avide  voudroit  embrasser  tout  à  la  fo,s,  e,  trouvant 
U  chose  impraticable,  il  tombe  dans  l'apa.he,  dans  lu,- 
Ïff  '  ence  et  se  fernre  ainsi  la  source  des  plus  subhnte 
.  Lsances-source  que  lui  eût  ouverte  la  pat.enc^^A 
chercher  la  vérité  dans  les  retraite,  d.  ...  .■— -- 
„.me.pliquerautrementje^pe;^j~7 - 
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esDri.oM      •       '"'^"""="'«''"*«us  de  h,  ,,„„&  d'un 
leffcTl       P°'""'Wlication  d  esprit,  e,  ce  dégoût  est 

"  ^'P"^  actif  et  curieux,  pendant  la  plus  lon^rue 
des  ouvra.es\l.  I  •''"'''^'^  ^'''"^   '^'"^« 

«.*-;f -:;r:  ::;s.5,r  " * 

le  plus  superbe  palais  <,.,,„  e.„a «  „,  "    "' 

'•"ne  .près  lamre pierre  sur  pi  L    7'^"'""  " 

réi™r    ,     IT  ."'"'  <)- ''^ftel  graduel  de  ,ou<he, 

aoDc  commencer  par  une  nani-  ,..  <,„ 

le  C,,,,^  1  "^  '  ""S'neiiler  par  deo-rés 

'e  lund  de  ses  coumiissan.p»      t  •  r     "".c'es 

bnuch.  ,1,.  n  ■  ,       "'■""•<='•     ^es  aunuaux   forment   la 
b...Mch,  de  I  h,s,o,re  uaturdle,  qui  offre  le  plus  d'attru.s 
lescharures  les  plus  diversitiés  et  o„i  ,.,t  1    „1„        ' 
«ne  pour     hon.me  par  ses  c,.nsc,ue.,ces  -.  ma,,  la  divi- 

J^JuIZ:^'^  ^"  f.  ^™P-  ^^  »m„,c„,.r 

««"S  le  cùicn  et  dans  le  cheval   -tMnh.v.n   i 

^"'Vdi,  ^oiuDicn  de  propriétés 

qui 
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nui  sont  senties  à  chaque  instant,  mais  auxquelles 
on  fait  rarement  attention  !  Des  objets  les  plus  com- 
muns  et  les  plus  attrayans,  on  passeroit  graduellement 
d'un  pas  ferme  et  patient  à  la  connoissance  de  quelques 

autres. 

Les  grands  animaux   et  ceux  qui  contribuent  à  notre 
plaisir  et  à  notre  utilité,  fixeront,  sans  doute,  les  pre- 
Lrs  notre  attention.     Après  avoir  étudié,    comme  d 
faut,  leur  nature  et  leurs  instincts,  leur  croissance,  leur 
maturité,  la  manière  dont  ils  multiplient,  le  som  qud.s 
13rennent  de  leurs  petits,  le  choix  qu  ils  font  de  leur  nour- 
riture  et  les  divers  moyens  dont  la  Providence  les  a  pour- 
vus  pour  leur  conservation,  le  disciple  passeroit  à  1  ex- 
amen des  petits  quadrupèdes  ou  de  ceux  qu'il  n'a  pas 
sous  les  yeux,  et,  quand  il  sera  passablement  au  fait  ce 
ceux  de  son  propre  pays,  il  passera  à  ceux  qui  sont  on- 
binaires  des  contrées  étrangères.     La  même  marche  est 
bonne  à  suivre  pour  toute,  les  classes  de  la  nature  ani- 
mée et  même  de  la  nature  inanimée. 

L'ingénieuse  docilité  de  Télépbant,  l'infatigable  force 
du  chameau,  la  généreuse  magnanimité  du  lion,  le  na- 
turel sauvage  et  féroce  du  tigre  et  de  l'hyène,  fournnont 
«ne  ample  matière  à  la  réflexion  et  feront  naître  1  envie 
de  connoitre  les  choses  plus  à  fond  et  plus  en  détail.  On 
verra  avec  quelle  sagesse  les  quadrupèdes  utiles  sont  as- 
sortis à  leurs  climats  respectifs  et  aux  besoins  de  l'homme, 
comment  les  quadrupèdes  mal-faisans  sont  générale- 
ment  réduits  à  des  repaires  peu  fréquentés  par  notre 
•espèce  et  comment  la  nature,  par  une  économie  des 
plus  admirables  et  des  plus  bienfaisantes,  en  a  l.pntc  le 

nombre.  *  ,         i      u 

De  cette  connoissance  de  l'histoire  des  quadrupèdes,  le 

disciple  passera  aux  oiseaux  qui  forment  les  plus  bclie^ 
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^t  les  plus  innocentes  tribus  de  la  création.     Contempler 
a  beauté  de  leur  plunrage,  prêter  l'oreille  au  chant  de 
eurs  amours,  étudier  leurs  inclinations  et  leurs  habitudes, 
tout  cela  deviendra  la  source  inépuisable  d'un  amusement 
d'gne  de  la   raison.     Les  divers  moyens  qu'ils  ont  de 
subsister  soit  sur  terre  ou  dans  l'eau,  l'invariable  structure 
•»e  leurs  n.ds,  suivant  leurs  espèces  respectives,  la  tendre 
affection  qu'ils  montrent  pour  leurs  petits,  tout  cela  nous 
donnera  des  leçons  d'une  sage  prévoyance  dans  nos  af- 
toires,  d'attachement  à  nos  devoirs  domestiques  et  d  hu- 
man.te  envers  nos  semblables  ;  tout  cela  nous  les  fera 
considérer,  non  point  comme  des  parasites  qui  vi.  nnenl. 
.^onsumer  le  fruit  de  nos  travaux,  mais  comn,e  d'aéré- 
abîes  associés  qui  ont  droit  de  partager  nos  jouissances, 
tue  réflexion  qui  peut  être  utile,  pour  nous  apprendre  â 
«ous  contenter  de  notre  sort  et  A  rie  pas  trop  apprécier 
nos  avantages  extérieurs  et  nos  gr.V-es,  c'est  que  les  oi- 
seaux  dont  les  belles  couleurs  et  les  superbes  nuances .  x- 
citent  notre  admiration,  n'ont  point  généralement  d'har- 
nioniedans  la  voix ,  ensorte  que  le  perroquet,  le  paon 
et  le  fai.an  dégoûtent  par  leurs  cris  aigus,  tandis  q„e 
1  alouette  qui  n'a  pas  la  beauté  pour  portage,  le  lossignol 
et  le  merle  charment  par  leur  ch.nt  mélodieux  et  caoïî- 
vent,  sans  être  vus.  ^ 

Les  reptiles  qui  composent  la  clas.e  suivante  dan. 
ia  règne  animal,  sont  de  heauconp  moins  nombreux  et 
n^oins    .ttrayans  :    cependant  on  y  .rouvera    bien  d-s     ■ 
choses  curieuses  et  armisantes.     Le  formidable  ailig.tor, 
l-  serpent  venimeux  dont  la  dent  est  mortelle,  l'innocente 
tcrtue  et  la  vivace  grenouille  offriront  des  qualités  tout 
q^posees,  les  unes  dégoûtantes,  les  autres  elFrayantes  • 
^"ais  on  verra  clairement  que  tous  ces  reptiles  sont  ad! 
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nûrablemcnt  f.its  pour  leur  destination  respective  dans 

l'ordre  de  la  création. 

Si  l'on  dcmandoit  ici  pourquoi  dans  cette  classe  tant 
de  reptiles   nuisibles  à  l'homme,  sans  aucune  uuhté  ap- 
parente, et  pouniuoi,  dans  d'autres  classes,  il  se  trouve 
Lt  d'animaux  en  apparence  inutiles,  nous  croirons  avoir 
répondu  à  tout,  en  disant  que  tout  ce  qui  est  fait,  est 
l'ouvrage  de  la  sagesse  infinie  et  destiné  à  quelque 
bonne  iîn.     La  merveilleuse  économie  de  la  Divinité  est 
uniforme  dans  tout  le  globe,  et,  si  les  calculs  de  la  Pro- 
vidence  ne  saccordtnt  pas  toujours  avec  nos  foibles  lu- 
inières,  c'est  à  nous  à  nous  taire  et  à  adorer  ses  décrets. 
L'Intelligence  Suprême  embrasse  d'un   seul  coup  d'œil 
tout  l'ensemble  des  systèmes  :  nous  ne  les  voyons  nous, 
que  par  parties,  et  ces  parties,  nous  ne  les  voyons  qu  mi- 

parfaitement.  ^ 

■      La  classe  sur  laquelle  nous   voudrions  ensuite  fixer 
l'attention  du  disciple,  c'est  la  classe  des  poissons,  race 
d'animaux  formés  pour  peupler  un  autre  élément,  et  con- 
séquemment  moins  à  portée  de  nos  observations  :  maigre 
cela  richthvologie  est  une  étude  qui  ne  manque  pomt  du 
tout  d'agrémens.     La  conformation  des  poissons,  la  ma- 
nière admirable  dont  ils  sont  faits  pour  la  nature  du  heu 
qu'ils  habitent,  leur  valev.r  en  fait  d'aliment,  leur  eton- 
nante  fécondité,  leurs  vertus  et  leurs  facultés,  quoiqu'm- 
férieures  à  celles  des   bêtes   et  des    oiseaux,    mentent 
notre  admiration    et   sont  fliitcs   pour   exciter   nos  rr- 

cherches.  -  .  . 

Les  espèces  qui  vivent  en   société   et  qui  voyagent, 

romme  le  hareng,  la  sardine  et  quantité  d'autres,  oftrent 

une  preuve  étonnante  de  l'instinct  dont  la  sagesse  ni- 

îuùe  les  a  doué,  et  qu'elle  dirige,  tandis  que  les  tr.bus 

sédentaires 
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8t1clent:ure,s  montrent  cn-nUicn  le  climat  qu'elles  prc- 
ftrcnt,  est  analogue  a  leurs  besoins  et  X  leur  geniR 
de  vie. 

La  classe  des  i>fSF.cTEs  ou  la  science  de  l'entomologie, 
est  s,  étendue  que  l'observateur  le  plus  attentif  sy  con- 

tond   pour   ainsi    dire  et    sy   p.rd. Chaque   plante. 

chaque  feuille  est  le  nid  ou  la  nourriture  d'une  ou  de 
plusieurs  espèces  dont  quelques-unes  sont  imperceptibles 
A  la  vue.     L'étude  en  est  pourtant  curieuse  et  amusante 
Tous  les  insectes  proviennent  d'œufs  qui  par  une  loi  ad- 
mnable   de  la    nature,    subissent  différentes  métamor- 
phoses, avant  que  l'animal  parvienne  à  son  état  partait 
La  chenille,  la  chrysalide  et  le  papillon,  si  facile  à  distin- 
guer les  uns  des  autres,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  a.ii- 
nuil  sous  divers  caractères  et  en  différons  états.     Jl.n'y  a 
pas  jusqu'au  plus  petit  insecte  qui  ne  soit  formé  avec  -.u'- 
tant  d'art  que  le  plus  énorme  quadrupède  et  qui  ne  soit 
également  pourvu  de  tout,  ce  qu'il  lui  faut  pour  jouir  d^ 
la  vie  et  pour  multiplier  son  espèce.     Le  naturaliste  peut 
toutefois  se  borner  A  une  connoissance  générale  des  in., 
sectes.     Quand  on  en  vient  à  la  dernière  classe,  û  celle 
Jes  VERS,  les  diflieultés  augmentent,  sans  contredit    et 
Il  taut  savoir  borner  ses  recherches,  à  moins  qu'on  n'ait  le 
temps  de  se  livrer  à  l'élude  enchanteresse  des  ouvrages  dft 
ia  NATURE.     Mais  une  chose  sur  laquelle  les  personnes 
même  les  moins  curieuses  ne  peuvent  passer,  c  est  la  fa- 
mille des  coquillages  dont  le  mécanisme  et  la  beauté 
sont  au-dessus  de  toute  description.     Leur  vie  paroît  à 
peine  active,  et  il  en  est  beaucoup  à  qui  la  faculté  loro- 
mot.ve  a  été  refusée  ,  malgré  cela,  nous  découvrions  des 
mervedies  dans  l'économie  des  êtres  les  plus  humbles    et 
jusqu  au  zoophite  qui  fait  la  nuance  entre  les  animaux  et 
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les  végétaux,  jusqu'à  l'animalcule  qui  flotte  dans  les  li- 
queurs que  nou.-»  buvons,  ou  log»;  clans  \vn  alimens  que 
nous  lïuingfons,  chacun  cU-  ces  petits  ctrt-s  a  incontestable- 
ment sa  sphère  de  devons  à  reujplir  et  sa  portion  de 
jouissances  à  goûttr. 

Arrivés  aux  animaux  qui  figurent  les  derniers  sur  la 
scène,  il  faut  que  nous  fassiou.  une  pause  :  s'il  eniroit 
dans  notre  plan  de  conduire  notre  pupille  plus  a\anc 
dans  Icxamen  de  la  uiiurt-,  nous  diDgerions  d'abord 
son  attention  sur  1rs  végétaux,  ensuite  sur  les  mi- 
NKRAVX,  et,  après  les  richesses  ou  productions  de  la 
terre,  nous  lui  ferions  envisnger  les  oubks  célestes 
qui  roulent  dans  1  immensité  de  l'espace,  les  pianètes 
dans  leurs  cours  réguliers,  les  comètes  dans  leurs  or- 
bites excentriques  et  les  miriades  détoiles  qui  ornent 
la  voûte  du  firmament  de  leur  éclatante  broderie, 
Gvie  le  spectacle  de  l'univers  est  frappant!  Ce  sont 
merveilles  sur  merveilles,  et  l'esprit  est  tout  éperdu  à 
ce  spectacle,  ju^:qu  à  ce  qu'il  recoure  à  la  Cause  Su- 
prême et  Universelle,  et  qu'il  se  repose  de  toutes  ses 
excursions  dans  le  sein  de  la  Toute- Puissance. 

L'objet  de  toutes  nos  études  physiques  doit  être  de 
nous  former  l'esprii  et  le  cœur,  en  excitant  notre  ad- 
n-/ ration  et  en  enflammant  notre  amour  pour  l'Archi- 
tecte de  l'Univers  et  le  Créateur  de  toutes  choses. 

C'est  à  cette  fin  seule  que  doivent  tendre  toutes  nos 
lecherches  dans  l'Histoire  Naturelle  :  c'est  le  principal 
but  et  le  but  essentiel  qu'on  doit  s'y  proposer.  L'or- 
gueilleux philosophe  qui  observe  les  eflets  sans  re- 
courir à  la  CAUSE  PREMIERE,  sc  fomic  lui-même  un 
labyrinthe  où  il  ne  tardera  pas  à  s'égarer  et  à  se  per- 
dre j  mais  l'homme  religieux,  le  chrétien,  en  considé- 
rant 
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rant  les  ouvrages  oCi   la   puissance  de    ia  Divinité   est 
visiblement   enipreinte,    apprend    à    remontrer   succès- 
slyement  à  la  source  des  lumières,    de   l'ordre,   de   la  • 
vérité,   et  les  émanations  de  lumières  qu'il  puise  dans  - 
le  sein  de  la  Divinité,  sont  un  flambeau  qui  porte  la  : 
clarté  dans  ses  idées  et  dans  ses  jugemens.  . 
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Le  castor.                               124 

17a 

Le  castor  .musqué.—* Le  cochon 
de  Guinée.  120 

L'Agouti.  137 

Le  leming.  12  S 

La  marmotte^  130 

Le  loir.  131 

La  souris  vnigair;.  .  182 

Le  rat.  133 

L'Ecuieuil.  134 

L'Ëcureuil  volant.  13& 

Ordre  V.    Pecora. 
Le  chameau.  130 

I^  lama,  ou  glama.  138 

Le  musc.  139 

Le  caméléopard,  ou  la  girafFe. — 
L'orignal,  ou  l'élan.  140 

Le  renne.  142 

Le  cerf,  ou  la  biche.  143 

Le  daim.  144 

Le  chevreuil.  145 

L'Antilope,  ou  le  genre  de  la  ga- 
zelle. 146 
L'Antilope,  ou  gazelle  vulgaire. — 
L'antilope  à  pieds  blancs,  ou  le 
nilgaut.  147 
L'Antilope,  ou  la  gazelle  royale. 

148 

La  chèvre  vulgaire.  149 

Le  bouquetin.  150 

La  chèvre  d'Angora.—Lc  mou- 
flon, lài 
La  brebis.  15'2 
Le  bœuf,  ou  le  f  cnrc  de  là  vache. 

154 

Le  bison,  156 

U  bume,  U7 


La  baleine.  173 

Le  cachelot,  ou  le  souffleur.    175 
L'Epaular,  le  marsouin,  et  le  dau- 
phin. 176 
Classe  IL    Les  Oiseaux.-       177 

Ordre  1.    AcciI-itres. 
Lé  condor.  185- 

Le  roi  des  vautours.  186 

Le  genre  de  l'aigle..  187 

L'Aigle  commun. — L'aigle  doré, 
ou  l'aigle  royal.  188 

L'Aigle  marin. — Le  genre  du  fau-- 

COUb  189 

Le  faucon  gerfaut.— Le    faucon 

pèlerin.  100 

Le  faucon  gentil.— Le  buzard. 

191 

Le  milan. — L'autour.  ly2 

L'épervier.— -Le  genre  du  hibou. 

193 

Le  hibou  aigle,  ou  le  grand  duc. 

-—Le  hibou  cornu.  19-1 

Le  hibou  blanc. — Le  chat-huant 

commun. — Le  lanier,  ou  l'è- 

corcheur.  195 

Ordre  II.    PiciE.  196 

Le  genre  du  perroquet.  i<>7 

Le  toucan.  3oi 

Le  rhinocéros. — Le  corbeau.  203 

La  corneille.  204 

La  corneille  coiffée,  ou  cmnian- 

telée. — Le  freux,  ou  la  fray- 
i'ii\\ 

uiiiic.  «■■'- 

Le  choucas.— -Le  geai.  207 

La  pic—Le  chouc,  ou  lé  Coracias. 

Le 


r.K  loriot.-L'oisiau  de  paradis. 

j.c  roi  des  oiseaux  de  paradis.  '2 1 1 
J-c  coucou.  .^jj 

J.ctorcou.  2,.^ 

i..e  cassc-noiscttc,  nu  le  torchcpot. 
—  ''i' luaitui-pcciitur.  !2]/; 

I-ji  I'iipe.--Ix-  grinipcrcau.      u i  s 
l-)i>riu  bourdonnant,  ou  le  co- 

^'^"-  2ig 

Ordre  II!.    A.vseues. 

l-e  canard.  5^3 

Le  harlc.— Le  bec  à  rasoir,  ou  bëc 
tranchant.  .,.,,5 

Le  pctrel.  ,, 

r.'Aib.-itros.  ^:l 

Le  cor.noran.-.L'o;c  de  Poland, 

OUd'Lcos^C.  .vji 

I-e  pen^ouin  Mascllaniquc.     ^3'i 
Le  pIons;eon  —La  mouette,  ou  le 

goéland.  234 

Ordre  IV.    Grallœ. 

Le  flamand.  535 

Le  bec  à  spatule.  233 

Le  genre  rie  !,,  grtic.—La  grue  or- 

amaire.  „r^^ 

La  grue  de  Numidic.—La  ci-o- 

Le  héron.  ,^  J 

""'or-  .2.J.2 

Lf  courlis,  ou  corlicu. — La  bel 

casse.  . 

i-a  bécassine.  o.,  j 

Le  combattant.-Le  vanneau.  li\ 
•a  guignette.  o.,g 

Le  pluvier  doré.~Le  petit   plu- 
vier, ou  ledottercl.  .J47 
L  Avocette.— La  poule  d'eau,  ou 
'a  foulque.                           248 
Le  râle  d'eau.— Le  râle  de  terre.— 
L  outarde.                          240 
L'Autruche.                              ^.^j 
Le  casoar.                               .^".,3 
Ordre  V.    Gali.in.'e.               avi 

Le  dronte l,p  paon.  3  -,  - 

U'  coq  d'Inde,  o'ule  dindon.  256 

Loiseau  de  Curaçao,  ou  le  coq 

iiuien.-Lc  faisan  ccwmun,  2  j8 


(    4i;    ) 


La  poule  de  Guin<;e.  261 

Le  coq  de  bois.  202 

Le  coq  noir.— La  poule  de  mal 

rais,  ou  la  gelinote  hupée.  2C3 
Le  pt.trmirgan,   ou    la    gelinote 

blanche  —La  perdrix.  264 
La  cadle.  g^^ 

Ordre  VL    Passi  nts. 
r.c  pigeon. 
Le  biset. 

Le  ramier.— La  tourterelle. 

L'Alouette. 

La  grive 

La   tourdcllc.— La   grive   îi 


2fla 
368 

270 
2:1 

aile.9 


rouges,    ou    la    ro.selle Le 

merle.  .^72 

Le  bec  croi  é.— Le  gros  bec  mati. 

geur  de  noyaijx  -2; 3 
Le   bouvreuil',  ou   pivoine (c 

cardinal  gro.i-hoc.  a»,| 

L'oiseau,  ou  l'ortolan  de  neigc.l- 

L'ortolan.  .^-r 
L'ortolan,  ou  l'oiseau  de  riz Le 

chardonneret.  2"'ô 

Le  pinçon — Le  moineau  vulgaire. 

La  Imotte.— Le  .serin  des  Cana- 
ries.— Le  gobe-mouche.     ara 

Le  rossignol.  ,7g 

Le  roitelet  à  crête  dorée,  ou  hupé. 
—Le  bonnet-noir,  ou  la  fau- 
vette  à  tête  noir".  .^gj 

Le  rouge-gorge. — Le  cul-blanc, 
ou  le  vitrée.  282 

Le  genre  de  l'hirondelle.  283 

L'Hiron(!elle  domestique,  ou  l'h;- 
rondelle  de  chcminée.-Le  petit 
martinet.  ^84 

L'Hirondelle  de  rivage.*.-Le  grand 
inartinet.— r,e  lette-chtvre,  ou 
I  engoulevent.  agj 

Classe  III     Les  Amphibies.  '2S» 
La  tortue.  280 

La  grenouille  commune.         agi 
La  grenouille  qui  se  mange.— La 
grenouille-taureau,  ou   nujgis- 
saute.  ,jg.. 

Le  crapaud  vulgaire.  293 

Le  pipai,  ou  le  crapaud  de  Su« 
rinum.-— Le  crocodile.         ^Qâ 
L'Iguan»» 


(     418     ) 


L'Iguana, — La  salamandre.    207 

Le  caméléon. — Le   lézard  écail- 

Icux.  .J98 

Ordre  IL     Serpentes. 
Le  serpent  k  sonnette.  209 

Le  boiguacu,  ou  le  serpent -bœuf, 

3Q1 
La  vipère.  302 

La  couleuvre.  303 

L'Anvoye,  ou  l'aveugle.  304" 

L'Amphibène.  305 

Ordre  III.    Meantes. 

La  sirène.  Jb. 

Ordre  IV.    Nantes.  ib. 

La  lamproie.  zoô 

La  torpède,  ou  la  raie  électrique. 

307 

La  pastenaque,  ou  raie  à  aiguil- 
lon- 308 

Le  goulu  de  mer.  ajo 

La  grenouille    pêcheuse,  ou   le 
diabk  de  mer.  311 

L'esturgeon. — I.'ichthyocoUe,  ou 
le  grand  esturgeon.  31 -2 

Les  balistes.— Le  soleil,    ou  la 
lune.  313 

Le  lump,  ou  lièvre  marin.      315 

La  flûte,  ou  la  trompette. — Le 
cheval  marin,  ou  hippocampe. 

310 

Classe  IV.    Les  Poissons.  317 

Ordre  I.    Apodes. 

L'Anguille  commune.  324 

Le  congre.  3ir> 

L'Anguille  électrique.  326 
Le  i.  up  marin. — L'Anguille  de 

sable.  329 

L'Epée  de  mer.  a>l9 

Ordre  IL    Jcgulares. 
Le  draconcule.  330 

Le  dragon  de  mer,  ou  la  vive.— 

L'uranoscope.  331 

La  morue  commune»  pu  le  cabé- 

liau.  332 

L'Eglefin.  334 

Le  ciiarbonnicr. — Le  lieu.      335 
Le  merlan.  336 

Le  merlu,  r^u  h  merlvichC:— Le 

ling,  ou  la  longue  morue,  337 
Le  burbot,  ou  la  lote.  338. 

Lp   blcnnc. — Le  blennc  gaitom- 

gine.— Le  blcnne  vivipare.  339 


Ordre  IlL    Thoracicî. 
Le  rémora,  ou  reniort,  ou  le  su- 
ceur. 340 
Le  perroquet  de  Tier.— Le  têtard, 
ou  le  nu'unicr.                      341 
Le  scorpéno,   ou  le  scorpion   de 
mer. — La  dorée.                   342 
Le  flétan.                                  343 
La  plie. — Le  cnrrelet.              344 
La  limande. — La  sole.             345 
Le  turbot. — Le  cha?todon,  eu  le 
chas'icur.                               34(5 
La  dorade.--- ^La  vieille.            34  7 
La  perche  commune.               348 
Le  ruflc,  ou  la  perche  dorée.  3-19 
Le  lubin,  ou  le  loup  de  mer  vul- 
gaire,— La  j)t.rohc  de  mer.  3  50 
L'Epinoche. —  Le  pilote.          351 
Le  maquereau  ordinaire.          3:)'2 
Le  thon.— Le  mulet.                354 
Le  surmulet.— Lt:  gourneau.   355 
Le  groncHU,  ou  giognaut.        35(5 
Ordre  IV.    Abdominales.       ib. 
La  loche.  il;,. 
Le  silure.— Le  saninon.           s."'7 
La  truite  saumonée. — La  truite 
vulgaire.                                 3()0 
Le  saumoneau. — Le  carpionc. — 
L'éperhm.                             301 
Le  guiuead,  ou  l'albelen.-Le  bro- 
chet.                                     363 
L'aiguille  demer.-Le  poisson  vo- 
lant.                                     364 


Le  harene:. 


365 


Le  spratt. — Le  pilchard,  .  ou   la 

sardine.  360 

L'anchois.— L'alose.  367 

La  carpe. — Le  barbeau.  368 

La  tanche.— -Le  goujon,  ou  bnu- 

lerot  — La  bumc  360 

Le  gardon. — La  vandoise,  ou  le 

dard. — Le  chabot,  ou  chevin. 

370 
L'able,  ou  l'ablette. — Le  poisson 

d'or,  ou  doré.  371 

Classe  V.    Les  Insectes.       37a 
Ordre  1.    Les  Insectes  Coléop- 
tères. 3b4 
Ordre  IL    Les  Insectes  Hemu'- 

TÈRE3.  387 

Ordre  III,    Les  Insectes  Lepi- 
noi'Ti-;uts.  a^i 

Ordr; 


PI 


Pi 


-0/dre  IV.     Les  Insectes  Neu- 

ROPTÈRES.  3gg 

Ordre  V.     Les  Insectes  Hyme- 

NOPTKRES.  3go 

Ordre  VI.     Les  Insectes  Dyp- 

391 

Les  Insectes  Ap- 

392 

Les  Vers.  394 

1-Es  Vers  Intestins. 

3,93 


TÈKES 

Ordre  VII 

TKRES. 

Classe  VI. 
Ordre  I 


^19     ) 

Ordre  IL  Les  Mo  musqués.  3g> 
Ordre  III.  Les  Vers  Testacées. 

399 
Ordre  IV.  Les  Zoopiiytes.  40s 
Ordre  V.    Les  Vkrs  Infusoires. 

Sur  la  principale  fin  qu'on  doit 
se  proposer  dans  l'étude  de 
1  histoire  naturelle.  406 


ou 


Nom. 
ce» 

"j/s  dans  cette  Coi'   -  ,..:.  ^'^  '^'  ^''  ^'°'*'^'^  £'a 

Planche  I Gre  ,:  gibbon,  or  Ane    le  Prinrl  r;uk 

•le  grand  Singe  aux  lones  bras  1.1  in]^         S^and  Gibbon,  ou 

lartann.  ■^''-l'igot,  le  Magot,  01 

rianche  111. Tii^er  le  Ticrr..      r  *       i    r- 

la  Lionne.  ^    *      ^  'gre.-i.ion,  le  Lion.-Lioness, 

Plinchc  rV P.inther     ^    V.^.u^  r 

TAn':."""  ^'"-""'I.  '^-  Bœuf.-Horse,  le  Cheval.-A^s. 
b  WÏ.  "^'  — S"«P.  la  Brebis._Ra„,  le  Bélier.-Fo,. 

.|S,t3i;^|^^=^----o..-Pe. 

-         eLV     ""''   ^'   Gazcilc.~*Guib,  le   Guib.- 


Pc  c  cary. 


il 


îi  ! 


(     420     ) 

Peccary,  le  Pécaris,  ou  le  Tajacu. — Ditto,  antre  espèce  de 
Pt'caris. — Civet  C;it,  ia  Civttte. 

Planche  XIV. Maie  Opossum,  l'Opossurn  m;\le. — Femalc 

Opossum,  l'Opossum  fcmtUc. — *Male  Marmose,  la  Marmote 
malt. — *Ftniale  Marmose,  la  Marmote  femelle. — Paca,  le  Pal:, 
ou  Paca. — Hedge-h  g  without  bristles,  le  Hérisson  sans  aiguil- 
lons.-—Hcdgc-hcig  with  bristles,  le  Hérisson  avec  ses  aiguillons. 
— *Cayopollin,  le  CgyopoUin. — *Pdw,  autre  espèce  do  Paca. 

Planche  XV. Ottcr,  la  Loutre.— Ditto,  le  Carigueibcjeu, 

ou  la  Lcmtre  du  Brésil. — Wild  lioar,  le  Sanglier. — Hu^  of  Siam, 
le  Cochon  de  Siam. — Pôle  Cat,  le  Putois. 

Planche  XVI. *Surmolot,  le  Surmulet. — Squirrel,  l'E- 
cureuil.— Bat,  la  Chauve- souris. — Flying  Bit,  la  Claïuve-souris 

sur   l'aîlc Guinea   Pig,    le  Cochon  de  Guinée — MoU-,  la 

Taupe. 

Planche  XVII. Agouti,  l'Agouti. — *Unan,  l'Unan.-— 

Brown  Bat,  la  Chauve-souris  brune. — Ked  Bat,  la  Chauve- 
souris  rouge. 

Plaiithe  XVI ir. Ostrich,  l'Autruchc-^-Eagle,  l'Aigle. 

Planche  XIX.- 
Drontc C  ssowary,  le  Casoar. 

Planche  XX. Calao,  or  horncd  Indian  Ravcn,  le  Corbeau 

des  Indes  curnu. — Fhmngo,  le  Flamand. — *Avosetta,  i'Avo- 
cette.— K.ing  of  the  Vultures,  le  Roi  des  Vautours. 

Planche   XXI. Bdcaric    Cranc,  la  Grue  B.iîéarique 

Wnite  Stork>  la  cicognc  blanche. 

Planche  XXII. Toucan,  le  Toucan,  ou  la  pic  du  Brésil, 

— .Huppo  ',  a  bird  of  the  Pie  kind,  la  Huppe,  oiseau  du  genre 
de  la  pie.—- Cockatoo,  le  cockatou,  ou  Perroquet  à  rêre  blanche. 

Planche-  XXUI. Greb,  le  Grèbe.— *Puffin,  le  Plongeon 

de  mer.— Pélican,  le  Pélican. 

Planche  XXIV. Bird  of  Paradise,   le  Manuc^diata,  on 

l'Oiseau  de  Paradis — ')itto,  autre  Oiseau  de  la  même  espèce. 
—Guinea  fowl,  la  Pintade,  ou  la  Poule  de  Gu'née. 

Planche  XXV. Crocodile,  le  Crocodile. — Crocodile's  F.gg, 

Œuf  du  Crocodile. — Sca  Urchin,  l'Oursin,  ou  le  Hérisson  de 
mer.— Ditto,  autre  de  la  même  espèce. 

Planche  XXVI. Sturgcon,    l'Esturgeon — Sword    Fisli, 

l'Esp  d  in,  ou  l'Epéc  de  mer. — Thunny,  a  species  of  the  Scom- 
ber,  le  Thon,  poisson  de  l'espèce  du  Maquereau. — Saw-fish,  a 
species  of  the  Sword- fish,  la  Scie,  espèce  d'Espadon. — Cod,  la 
Moiuc. 


-Sp  !Ou-bill,  le  Bec  à   Sparulc. — Dode,  le 
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STHEET. 


V.r/.  .i' 


cactH) 


itto 


IVah'./. 


Panther 


ir 


Léopard 


H 


OuTice 


m 


Biif 


/'/.r/t.O- 


<•?£ 


J 


•il 


.'  < 


/ya/r.S. 


h9^ 


vffah.S. 


iSk 


Ifafrjr. 


ZeLu 


il 


Maie  Goat 


I, 


1' 


jl  Femaie  Goat 


Pàtfc'JZ. 


Black.Coati 


Chevrotin. 


'       '''3 

fi 


Plaf^Jli. 


y^lateJô. 


/f^zfcl-i. 


jSâgÊâ 


Coclt 


jP/afeZ4 


Bird  of  Paradif  e 


Cro 


beau 


Bit 


(iiiiiiea  Fowl 


J'/afrifâ 


Sturg-eon 


Sword  Piih. 


Txmny  d  Spec/:e^  ûftheSconibe^^. 


SawFifh  rjrSpfrv^r  or  tAe^Sword Fish, 


/*/atr2â 


